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LE  CHATEAU  DE  LA  CHABOTTERIE 


La  Chabotterie,  située  à  deux  kilomètres  environ  de  Saint- 
Sulpice-le-Verdon,  dans  le  canton  de  la  Rocheservière, 
est  peut-être  le  plus  ancien  castel  du  Bas-Poitou  de  nos 
jours  habité  ;  aussi  mérite-t-il.  en  raison  de  cette  circonstance 
et  par  suite  des  événements  historiques  qui  s’y  sont  passés, 
une  mention  spéciale  parmi  les  châteaux  de  la  Vendée. 

Ecrit  indifféremment  dans  les  vieux  parchemins,  Chabotte¬ 
rie,  Chaboterie  ou  même  Chabautrie,  Chabocière  ou  Chabo- 
tière,  ce  lieu,  comme  le  nom  l’indique,  tire  son  origine  de  l’an¬ 
cienne  et  illustre  famille  Chabot.  L’opinion  de  M.  Benjamin- 
Fillon  suivant  laquelle  la  Chabotterie  viendrait  de  Chabote 
ou  Chabaute,  famille  toute  différente  de  la  première,  ne  peut 
être  admise. 

Dès  le  XIIe  siècle,  en  effet,  les  Chabot  qui  s'intitulent  «  sei¬ 
gneurs  de  Rocheservière  »,  ajoutent  le  titre  particulier  de 
«  seigneurs  de  la  Chabocière  ».  Thibaud  III  Chabot  qui  épousa 
vers  1160  Olive,  sans  doute  dame  de  la  Rocheservière,  passe 
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en  1192  un  acte  en  sa  maison  de  la  Chabocière  ;  son  fils  et 
son  petit-fils  portent  les  mêmes  qualités.  Deux  générations 
encore,  et  Sebraud  III  Chabot  se  dit  seigneur  de  Saint-Denis- 
le-Chevasse  ;  or  nous  verrons  plus  tard  les  seigneurs  de  la 
Chabotterie  porter  aussi  le  titre  de  seigneurs  de  l'Enclave 
Saint-Denis-la-Chevasse.  Son  fils  Thibaud  VI  (f  1335)  est  le 
dernier  de  la  branche  aînée  des  Chabot  à  s’appeler  seigneur 
de  la  Chabocière,  et  moins  de  cinquante  ans  après  nous  com¬ 
mencerons  la  liste  authentique  des  seigneurs  de  la  Chabot¬ 
terie  et  de  l’Enclave  Saint-Denis. 

Sans  doute,  il  se  trouve  en  Poitou  plusieurs  lieux  dits  la 
Chabossière,  à  Loge-Fougereuse  par  exemple  ;  mais  déjà  par 
ces  données  nous  sommes  fondés  à  croire  que  la  Chabotterie 
située  dans  le  voisinage  de  Rocheservière  et  de  Saint-Denis- 
le-Chevasse,  doit  son  origine,  sinon  à  un  aîné,  du  moins  à 
un  cadet  ou  juveigneur  d'aîné,  de  la  famille  Chabot,  Rohan- 
Chabot.  Au  reste,  ses  premiers  seigneurs  positivement  connus 
portent  le  nom  de  Chabot  et  ont  les  mêmes  armes  (1)  ;  si  nous 
trouvons  parfois  l’orthographe  Chabote  et  Chabaute,  la  pro¬ 
nonciation  reste  la  même,  et  ce  n’est  sans  doute  que  par 
erreur  de  scribe  ou  par  usage  vulgaire.  Malheureusement,  les 
données  authentiques  manquent  jusqu’en  1384  ;  encore  existe- 
t-il  des  lacunes,  car  des  archives  du  château  dispersées  à 
maintes  reprises  et  surtout  pendant  la  Révolution  (2),  il  ne 
reste  que  bien  peu  de  choses.  Cependant,  soit  par  la  tradi¬ 
tion,  soit  par  les  données  de  quelques  parchemins  poudreux 
il  est  assez  facile  d’en  reconstituer  l’histoire. 

(1)  Sur  un  grand  plat  d’étain  qui  paraît  dater  du  XV”  siècle  et  qui  a  été 
trouvé  il  y  a  une  trentaine  d’années  au  fond  du  puits  de  la  cour,  se  voit  par¬ 
faitement  gravé  un  écu  aux  3  chabots.  Ces  mêmes  armoiries  sont  sculptées 
sur  l’une  des  tours. 

(2)  A  la  Révolution  M.  G.-C.- de  Tinguy  ayant  pris  en  mains  les  intérêts 
de  ses  beaux-frères  MM.  de  Goué  qui  avaient  émigré,  crut  prudent  de  les 
enlever  de  la  Chabotterie  où  elles  étaient  fort  exposées.  Malheureusement 
dans  la  suite  on  n’y  prit  pas  grand  soin,  aussi  les  archives  de  la  Chabotterie, 
et  de  la  haute  justice  qui  en  dépendait,  se  réduisent-elles  à  quelques  pièces 
éparses  dans  les  cartons  de  la  Chabotterie  et  ch  jz  M.  de  Tinguy  à  la  Viollière. 
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• 

A  l’époque  de  la  guerre  de  Cent-Ans,  le  Bas-Poitou  fut  un 
des  pays  les  plus  éprouvés  ;  les  bourgades  voisines  de  la  Cha- 
hotterie  eurent  particulièrement  à  souffrir  dès  la  première 
période  de  cette  guerre  ;  il  paraît  donc  vraisemblable  de  rap¬ 
porter  aux  années  qui  précèdent  le  traité  de  Brétigny  (1360), 
qui  livra  le  Poitou  aux  Anglais,  la  tradition  d’après  laquelle 
le  premier  château  de  la  Chabotterie  aurait  été  pillé  et  incen¬ 
dié.  Après  la  disparition  des  bandes  dans  la  contrée,  les  Cha 
bot  rebâtirent  leur  manoir  dont  la  partie  longue  indique  une 
construction  du  XVe  siècle. 

Pendant  un  siècle  notre  région  avait  joui  d’une  paix  pro¬ 
fonde,  lorsque  l’hérésie  de  Calvin  vint  jeter  la  discorde  dans 
la  société.  Le  Poitou  fut  une  des  provinces  de  France  où  le 
fléau  de  la  guerre  civile  exerça  ses  plus  grandes  fureurs.  De 
Poitiers,  où  en  1525  Calvin  était  venu  prêcher,  la  nouvelle 
doctrine  s’était  répandue  bien  vite  jusque  dans  le  diocèse  de 
Luçon,  recrutant  surtout  ses  nouveaux  adeptes  dans  la  no¬ 
blesse  (1).  Les  seigneurs  de  la  Chabotterie,  comme  les  gentils¬ 
hommes  voisins,  embrassèrent  de  bonne  heure  la  réforme  et 
en  épousèrent  les  querelles.  On  ne  retrouve  pas  leurs  noms 
parmi  les  chefs  huguenots,  mais  leur  attachement  à  la  nou¬ 
velle  doctrine  n’en  est  pas  pour  cela  douteux.  Sulpice  Chabot 
meurt  vers  1550  peut-être  victime  de  la  guerre,  et  sa  femme 
Noëmie  Aubert  épouse  eu  secondes  noces  un  protestant  zélé, 
Gabriel  Marin  de  la  Mussetière.  Jacques  Aubert  écuyer,  sei¬ 
gneur  de  la  Chabotterie,  beau  frère  de  Sulpice  Chabot,  est  en¬ 
terré  d’après  un  document  publié  par  MM.  Beauchet-Filleau 
«paroisse de  Saint-Sulpice-de-Verdon,  le  1er  septembre  1573  ». 

(I)  Les  meneurs  de  la  réforme  cherchaient  à  placer  comme  chapelains, 
dans  les  familles  de  la  noblesse  de  province,  les  jeunes  élèves  ecclésiastiques 
qu’ils  avaient  gagnés  aux  idées  nouvelles.  Ces  abbés,  acceptés  souvent  avec 
beaucoup  de  négligence  par  les  châtelains,  soit  comme  précepteurs,  soit 
comme  aumôniers,  infiltraient  peu  â  peu  le  venin  de  l’hérésie  dans  leurs 
élèves,  y  introduisaient  le  culte  réformé,  puis  jetaient  le  masque  et  restaient 
comme  ministres  du  Saint  Evangile  dans  les  familles  qu’ils  avaient  per¬ 
verties.  —  C’est  probablement  ce  qui  arriva  pour  les  seigneuis  de  la  Cha¬ 
botterie  . 
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S'il  avait  été  catholique  il  aurait  eu  sa  sépulture  dans  l'église; 
nous  pouvons  donc  présumer  qu’elle  eut  lieu  dans  le  cimetière 
des  huguenots,  au  village  de  la  Chevasse  dépendant  et  distant 
de  cinq  cents  mètres  de  la  Chabotterie  (1).  Son  fils  Jean  Au¬ 
bert  professait  ouvertement  la  religion  réformée  et  était  au 
rang  des  protestants  les  plus  acharnés.  Du  reste,  Gabriel 
Darrot,  le  second  mari  de  Perrette  Chabot,  veuve  de  Jacques 
Aubert,  tenait,  quoique  catholique,  son  château  delà  Chabot¬ 
terie  pour  le  nouveau  parti. 

Ce  fut  en  ce  temps,  que  le  roi  Henri  III,  décidé  d'en  finir 
avec  les  huguenots,  envoya  en  Poitou  une  forte  armée  de 
troupes  régulières  sous  les  ordres  du  duc  de  Nevers.  Après 
avoir  assiégé  et  pris  les  villes  de  Mauléon  et  de  Montaigu,  le 
duc  continua  la  campagne  et  s’empara  en  personne  de  trente- 
six  châteaux  et  maisons  fortes  des  environs  dont  il  nous  a 
laissé  la  liste  dans  ses  Mémoires  :  la  Chabotterie  y  est  du 
nombre.  «  Après  la  reprise.de  ces  places  et  cfiasteaux,  il  a 
«  fait  entrer  en  iceux,  des  gentilshommes  d’honneur,  catho- 
«  liques  et  bons  serviteurs  du  roy,  qui  se  sont  obligés  par 
«  promesse  signée  d’eux,  de  les  conserver  à  Sa  Majesté, 
«  empêcher  que  les  huguenots  n’y  entrent  et  ne  permettre 
«  aucun  exercice  en  iceux  que  de  la  religion  catholique,  et 
«  d'assister  les  commissaires  que  S.  M.  députera  pour  la 
«  vente  des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion.  Davantage 
«  ces  chasteaux  ayant  été  pris,  les  soldats  ne  les  ont  point 
«  pillés.  Mais  afin  qu'ils  eussent  quelque  récompense  de 
«  leur  labeur,  ce  qui  s’est  trouvé  dedans  a  été  vendu  par 
«  commissaire  député  par  M.  de  Nevers,  et  la  moitié  des  de- 
<>  niers  à  eux  baillée  et  l’autre  moitié  appliquée  au  service 
«  du  roi.  D’aucuns  de  ceux  qui  discourent  sur  la  prise  de  ces 
«  chasteaux  disent  qu’on  les  devoit  brusler...  »  Quoi  qu’en 
dise  l’auteur  de  ce  passage,  nombre  de  ces  manoirs  furent 
entièrement  détruits,  et  la  Chabotterie  moins  maltraitée  que 

(1)  Son  emplacement  porte  encore  sur  le  cadastre  le  nom  de  Champ  des 
huguenots. 
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ses  voisins,  n’eut  à  souffrir  que  d’un  démantèlement  dont 
on  pouvait,  il  y  a  peu  d’années  encore,* apercevoir  les  traces. 
Un  commissaire  fut  dépêché  pour  faire  l'inventaire  des  biens 
qui  s’y  trouvaient,  et  M.  de  Sagonne  principal  lieutenant  du 
duc  de  Nevers,  maistre  de  camp  de  ses  Chevau-légers,  l’oc¬ 
cupa  en  personne  et  y  plaça  une  forte  garnison.  —  Ceci  se 
passait  dans  les  derniers  jours  de  novembre  ou  au  commen¬ 
cement  de  décembre  de  l’année  1583  (1). 

Enfin,  lors  de  la  levée  immortelle  de  la  Vendée  contre  la 
Révolution,  la  grande  guerre  comme  disent  encore  nos  pay¬ 
sans,  la  Chabotterie  devait  être  témoin  d’un  des  faits  les 
plus  marquants  de  cette  guerre.  Cette  fois  encore  elle  tra¬ 
versa  à  peu  près  intacte  la  tourmente  révolutionnaire.  Sans 
doute,  un  état  des  lieux  en  date  du  2  germinal  an  IX  (1801) 
relate  que  les  servitudes  et  principalement  la  partie  sud  ont 
été  «  totalement  incendiées  »,  que  nombre  «  dégradations 
ont  été  commises  par  les  troupes  qui  y  ont  séjournées  »,  que 
pour  faire  des  balles  «  les  rebelles  ont  enlevé  une  dalle  en 
plomb  dont  la  perte  a  achevé  de  ruiner  la  couverture  »,  etc  : 
mais  le  général  Travot  ayant  choisi  la  Chabotterie  pour  le 
centre  de  ses  opérations,  y  établit  son  quartier  général  et 
sauva  ainsi  de  l’incendie  la  partie  habitée.  C’est  de  là,  qu’il 
parvint  à  capturer  Charette  dans  les  fourrés  de  la  Chabot¬ 
terie,  le  23  mars  1796. 

Traqué  par  quatre  colonnes  républicaines,  le  célèbre  gé¬ 
néral  Vendéen  leur  échappe  une  fois  encore,  le  matin  même 
de  ce  jour,  à  la  ferme  de  la  Pellerinière  où  il  s’était  réfugié  avec 
une  cinquantaine  de  braves.  Suivi  de  près  par  le  général 
Valentin,  il  est  obligé  de  livrer  un  combat  entre  la  Guyon- 
nière  des  Lues  et  le  Sableau,  où  il  laisse  à  terre  une  partie 
de  son  escorte  ;  il  franchit  pourtant  les  colonnes  ennemies  et 
se  dirige  vers  le  bois  de  l’Essart  qui  peut  lui  offrir  une  assez 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  Louis  de  Gonzague,  publiées  par  Gomber- 
ville,  Paris,  1 B 6 » .  Tome  i,  p.  87  i  et  suiv. —  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  a.  341 1-82,  1°  167  • 
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sûre  retraite.  11  a  déjà  traversé  sans  encombre  le  petit  sentier 
qui  coupe  le  bois  Corrimun  ou  bois  de  la  Chabotterie  (1)  et 
atteint  le  village  de  la  Chevasse,  quand  Travot,  averti  par 
un  traître,  débouche  du  chemin  avec  ses  chasseurs  de  la  Ven¬ 
dée,  ceux  des  montagnes  et  quatre-vingts  hommes  du  bataillon 
le  Vengeur  et  le  force  à  rétrograder  dans  le  bois.  Il  est  atteint 
par  deux  coups  de  feu  ;  il  veut  pourtant  percer  une  forte 
haie  d’épines  servant  d'échallier  au  sentier,  mais  les  branches 
le  renversent  et  le  sang  inondant  son  visage,  il  perd  connais¬ 
sance.  Trois  fidèles  Vendéens  se  font  tuer  pour  le  dissimu¬ 
ler  derrière  une  grosse  cosse  de  frêne  qui  est  au  revers  du 
fossé  (2).  Mais  on  a  vu  le  gîte  ;  c’est  alors  que  Travot  en  per¬ 
sonne,  avec  deux  chasseurs  de  la  Vendée,  Mercier-Colom- 
bière  et  Jeannet  Bauduère,  fit  prisonnier,  sur  les  midi  et  demi, 
l’illustre  Vendéen.  «  Le  chef  des  rebelles,  dit  Travot  dans 
«  son  rapport,  était  décoré  des  signes  de  royalisme  et  por- 
«  teur  d’une  arme  à  feu...  (3)  » 

(t)  Situé  à  "00  mètres  du  château. 

(2)  Cette  cosse  de  frêne,  le  dernier  refuge  du  grand  chef  royaliste  existe 
encore.  Tout  auprès,  on  a  planté  une  croix  de  bois  en  attendant  qu’un  mo¬ 
nument  de  pierre  vienne  à  jamais  perpétuer  le  souvenir  de  ce  lieu  désormais 
historique. 

(3)  Lettre  écrite  par  l’adjudant  général  Valentin  au  général  Grigny. 

De  Brouzils,  le  3  germinal,  an  IV. 

Vive  la  République,  mon  général  !  le  scélérat  Charette  est  au  pouvoir  des 
Républicains  ;  Travot  l’a  arrêté  à  la  Chabottière  sur  l’heure  de  midi.  Je  l’ai 
rencontré  moi,  ce  matin  à  neuf  heures  entre  la  Guionière  et  le  Sablaud  à  la 
tête  de  cinquante  hommes  :  je  l’ai  chargé  avec  cent  grenadiers,  deux  heures 
et  demie  ;  je  lui  ai  tué  dix  de  ses  soldats  et  son  Allemand.  Enfin,  il  court 
comme  un  lapin  ;  je  lui  ai  fait  faire  au  moins  six  lieues  toujours  courant  : 
je  le  tenais  de  bien  près,  mais  je  n’ai  pu  l’atteindre  ;  enfin  lorsque  Travot 
l’a  pris  il  était  soutenu  par  deux  de  ses  soldats.  L’adjudant  général  Travot 
Ta  conduit  à  Pont-de-Vie  ;  il  doit  le  conduire  aux  Sables.  Je  vous  ferai  un 
autre  détail.  Pardonnez-moi,  je  suis  écrasé  de  fatigues.  Je  vous  embrasse, 

Valentin. 

Lettre  adressée  à  Audouin,  président  des  Cinq*-Cents  et  lue  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  au  commencement  de  la  séance  du  6  germinal. 

Je  m'empresse  de  t’apprendre  que  le  fameux  Charette  vient  enfin  de  tomber 
entre  les  mains  de  nos  braves  défenseurs;  cette  nouvelle  est  si  intéressante, 
que  j’ai  voulu  te  la  communiquer  sur-le-champ,  afin  que  tu  puisses  la  répandre 
parmi  tes  collègues.  Carnot. 
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Travot,  au  témoignage  de  Charette  lui-même,  se  montra 
plein  d’égards  et  de  courtoisie.  On  le  transporta  sur  un  bran¬ 
card  de  branchages  à  la  Chabotterie,  et  là,  gardé  à  vue  dans  la 
vaste  cuisine  du  château,  aux  fenêtres  aujourd’hui  encore, 
toutes  barrées  de  fer.  Après  avoir  pansé  ses  blessures,  s’être 
séché  et  s’être  reposé  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  Charette 
fut  conduit  de  la  Chabotterie  au  château  de  Pont-de-Vie, 
de  là  à  Angers,  puis  à  Nantes  où  il  fut  fusillé  le  29  mars  1796. 

Depuis,  la  Chabotterie  n’a  plus  d’histoire.  Elle  sert  d’a¬ 
gréable  demeure  à  ses  propriétaires  qui  ne  furent  troublés 
dans  leur  repos  que  par  les  perquisitions  des  agents  impé¬ 
riaux  en  1815  et  par  ceux  de  Louis-Philippe  lors  de  l’équipée 
de  la  duchesse  de  Berry. 

\  . 

Nous  trouvons  le  nom  des  premiers  seigneurs  de  la  Cha¬ 
botterie  dans  les  aveux  rendus  à  la  baronnie  de  Montaigu. 
Le  10  janvier  1384  c’est  Jehan  Chabot  (1)  qui  en  est  le  seigneur. 
Nicolas  Chabaut  de  la  Chabotterie  et  Jeanne  Bairtaude  (sic) 
sa  femme  passent  un  contrat  d’échange  avec  Jean  de  Badiole, 
le  25  janvier  1406.  On  rencontre  de  nouveau  dans  les  aveux  à 
Montaigu  comme*seigneur  du  vieux  manoir  qui  nous  occupe, 
le  nom  de  Jean  Chabot  en  1408, 1454, 1473,  mais  non  le  même 
personnage  évidemment  :  de  1384  à  1473  nous  sommes  en  pré¬ 
sence  de  trois  ou  quatre  propriétaires  distincts.  En  1502  c’est 
Guillaume  Chabot,  en  1544] et  1551  Artus  son  fils  ou  plus 
exactement  Catherine  Faguelin,  dame  de  la  Faguelinière  et 
de  la  Bothbouère.  en  qualité  de  mère  et  tutrice  de  Sulpice 
Chabot,  écuyer,  seigneur  de  la  Chabotterie. 

La  veuve  d’Artu?  Chabot  maria  ses  deux  enfants  à  ceux 
de  Jacques  Aubert,  écuyer,  seigneur  de  la  Normandelière,  et 
de  Catherine  Ayrault,  savoir  :  Sulpice  Chabot,  son  fils  unique 
à  demoiselle  Noëmie  Aubert,  et  Perrette  Chabot,  sa  fille 

(!)  Chabot  porte  d'or  à  3  chabots  en  pal  de  gueules  2,  1  (filiation  suivie 
depuis  le  commencement  du  XIe  siècle).  —  Voir  Dictionnaire  Beauchet-Fil- 
leau,  t.  ii,  p.  173,  et  principalement  177-179,  199-201. 
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unique,  à  Messire  Jacques  Aubert  (2).  Contrat  passé  à  la 
Chabotterie,  le  11  février  1554. 

Sulpice  Chabot  étant  décédé  sans  héritiers  directs,  peu  avant 
1560,  la  Chabotterie  et  les  fiefs  qui  en  dépendaient  firent  retour 
à  sa  sœur  dame  Perrette  Chabot,  laquelle  devenue  veuve  de 
Jacques  Aubert  épousa  en  secondes  noces  Gabriel  Darrot, 
écuyer,  seigneur  de  la  Fromentinière,  lui  même  veuf  de 
Louise  de  Crunes.  Ils  marièrent  ensemble  les  enfants  qu'ils 
avaient  eu  l'un  et  l’autre  en  premier  mariage  de  sorte  que 
Jean  Aubert  épousa  le  6  janvier  1578  demoiselle  Gabrielle 
Darrot,  et  Charles  Darrot,  demoiselle  Elisabeth  Aubert  qui 
était]  veuve  déjà  de  Jacob  de  Crunes.  A  Jean  Aubert  et  à  Ga¬ 
brielle  Darrot  échurent  la  Chabotterie,  Choisy,  l’Enclave,  • 
Saint-Denis-la-Chevasse,  etc  ,  aux  termes  d’une  transaction 
de  partage,  en  date  de  la  Fromentinière,  le  7  août  1593. 

Veuf  sans  enfant  de  sa  première  femme,  Jean  Aubert  se 
remaria  en  1598  à  Marie  Ferré,  dame  d’honneur  de  Louise  de 
Lorraine,  veuve  de  Henri  III,  et  en  troisièmes  noces,  l’année 
1612,  à  Louise  de  Fiesque,  fille  de  Scipion  de  Fiesque,  l’un  des 
premiers  chevaliers  des  ordres  du  roi,  baron  de  Bressuire,  et 
d’Alphonsine  Strozzi.  Ces  nouvelles  châtelaines  de  haut  pa¬ 
rage  ne  lui  laissèrent  pas  de  postérité  et  les  trois  seigneuries  de 
la  Chabotterie  firent  retour  vers  1635  à  sa  petite  nièce,  Hélène 
Darrot  (1),  fille  de  Gabriel  Darrot,  écuyer,  seigneur  de  la  Fro¬ 
mentinière  et  de  Charlotte  des  Nouhes,  et  petite-fille  de 
Charles  Darrot  seigneur  de  la  Freignayet  d'Elisabeth  Aubert. 

La  jeune  dame  de  la  Chabotterie  épousa  le  9  mai  1633  son 
cousin-germain  Gilbert  Darrot,  chevalier,  seigneur  de  l'Hui- 
lière,  fils  de  Gilbert,  écuyer,  seigneur  de  l’Huilière  et  de  Céleste 

(2)  Aubert  porte  d'argent  alias  d'or ,  à  10  roses  de  gueules  posées  4 ,  3,  2 
i.  —  (12*6,  filiation  suivie  à  partir  de  la  fin  du  XIVe  siècle).  Voir  Beauchet- 
filleau,  1. 1,  p.  133. 

(1)  Darrot,  porta  de  sable  à  2  cygnes  d’argent  affrontés,  ayant  leur  tête 
contournée  et  les  cols  passés  en  sautoir,  portant  chacun  dans  leur  bec  un 
anneau  d'or.  — (1090,  filiation  suivie  depuis  1102).  Voir  :  Beauchet-  Filleau , 
t.  iu,  p.  28. 
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Bruneau  de  la  Rabastelière.  De  ce  mariage  naquirent  entre 
autres  enfants  :  Charles,  seigneur  de  l’Huilière,  maintenu 
avec  son  frère  dans  sa  noblesse  en  1667  où  il  est  dit  demeurant 
à  la  Chabotterie,  —  et  Gabriel  Darrot,  puisné,  auquel  fut  attri¬ 
bué  la  Chabotterie  avec  ses  annexes.  Ce  dernier  épousa  vers 
1651  demoiselle  Gabriel  Constant,  dont  il  eut:  Yves-Joseph 
Darrot,  chevalier,  seigneur  de  la  Chabotterie,  Choisy,  l’En¬ 
clave  Saint-Denis-la-Chevasse  et  autres  lieux,  d’après  les 
aveux  à  lui  rendus  en  1698  et  1699,  — et  Charles-Gabriel  qui 
peu  après  succéda  à  son  frère  et  qui  fut  le  dernier  Darrot  de 
la  Chabotterie  (f  vers  1735).  Il  épousa  en  1708  Hélène-Gabrielle 
Thomassel  fl),  fille  d’Antoine,  chevalier,  seigneur  de  la  Ges- 
tière  et  de  demoiselle  Gabrielle  Templier,  et  veuve  de  Pierre 
Micheau  de  la  Bonnière.  Il  n’en  eu  point  d'enfant,  mais  ins¬ 
titua  Hélène  Thomasset  sa  donataire  universelle  ainsi  qu’il 
est  dit  dans  l’acte  de  donation  de  tous  ses  biens  fait  par  cette 
dernière,  le  18  novembre  1737,  en  faveur  de  sa  nièce  Anne- 
Renée  Thomasset,  fille  d’Antoine  Thomasset,  chevalier,  sei¬ 
gneur  de  la  Gestière,  etc.,  et  de  Louise  Gazeau. 

Celle-ci  se  maria  à  Charles- Alexandre  de  la  Fonlenelle  (2), 
chevalier,  seigneur  de  la  Viollière,  la  Copechaignère,  etc.  et 
par  contrat  de  mariage  du  26  novembre  1737,  puis  par  testa¬ 
ment  olographe  en  date  du  16  juin  1744,  elle  institua  son  mari 
son  légataire  universel  et  porta  ainsi  dans  la  maison  de  la 
Fontenelle  la  seigneurie  de  la  Chabotterie.  De  cette  union 
naquirent  deux  enfants.  Charles-Alexandre,  dit  marquis  de  la 
Fontenelle,  chevalier,  seigneur  de  la  Chabotterie,  Choisy,  l’En¬ 
clave  Saint-Denis,  la  Viollière,  etc.,  épousa  vers  1769  demoi¬ 
selle  Suzanne  Poictevin  de  la  Rochette.  Il  mourut  sans  hoirs 

(1)  Thomassel, fporte  d'argent  à  5  hermines  de  sable  3 ,  2  ;  au  chef  d'azur 
chargé  d'un  griffon  passant  d'or  armé  de  gueules ,  le  tout  soutenu  de  sable. 
On  énonce  parfois  par  un  tiercé  en  fasce.  —  (filiation  suivie  depuis  la  fin  du 
XIV*  siècle).  Voir  Beauchet- Filleau,  t.  n  D'édition. 

(2)  De  la  Fontenelle  porte  d'azur  au  croissant  d'argent  en  abîme  et 
5  étoiles  de  même  posées  en  sautoir  2 ,  1,2.—  (1388  filiation  suivie).  Voir  Beau- 
chet-Filleau,  t.  ni,  p.  470. 
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à  Paris  (paroisse  de  Saint-André-des-Arts),  le  4  juillet  1788 
laissant  les  terres  et  châteaux  de  la  Chabotterie  et  de  la 
Viollière  à  ses  neveux  de  Goué  (1)  qui  payaient  encore  en 
en  1829,  un  douaire  de  1800  livres  à  sa  veuve.  Depuis,  la  Cha¬ 
botterie  est  toujours  restée  en  possession  de  cette  famille.  Sa 
sœur,  Gabrielle-Anne  de  la  Fontenelle  (1739-1774)  avait  épousé 
le  3  août  1761  son  cousin  germain,  Joseph-Charles-Marie  de 
Goué*  chevalier,  seigneur  du  Marchais  et  autres  lieux  (1732- 
17843  fils  de  Joseph-René  de  Goué  et  de  Marguerite-Magde¬ 
leine-Antoinette  de  la  Fontenelle. 

L’aîné  de  leurs  enfants,  Charles-Joseph  de  Goué,  chevalier 
seigneur  du  Marchais,  la  Chabotterie,  Choisy,  l’Enclave  Saint- 
Denis-la-Chevasse,  la  Copechaignère,  la  Limonière,  etc.,  offi¬ 
cier  au  régiment d’Armagnac,  mourut  en  émigration  le  ier  no¬ 
vembre  1795.  Le  puîné,  Louis- Alexandre  de  Goué,  officier, 
chevalier  de  Saint-Louis,  eut  dans  ses  partages  avec  son 
frère  cadet,  en  date  du  20  avril  1804,  le  Marchais,  la  terre  de 

(t)  De  Goué  porte  d'or  au  lion  de  gueules  surmonté  d'une  fleur  de  lys 
d'azur. 

Cette  famille  est  une  des  plus  anciennes  du  Maine.  Les  vieilles  généalogies 
tant  manuscrites  qu’imprimées  la  font  remonter  à  Arnulphe,  qui  en  911, 
donne  le  terrain  nécessaire  pour  reconstruire  l’églisede  Fougerolles  (Mayenne), 
près  de  laquelle  se  trouvait  la  Tour  de  Goué.  Depuis  cette  époque,  grâce  aux 
archives  de  Goué,  véritable  mine  de  richesses  pour  l’histoire  de  Bas-Maine, 
les  titres  vidimés  et  quelques  originaux  permettent  d’en  établir  la  filia¬ 
tion  complète,  et,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  XIII*  siècle,  cette  filiation 
est  uniquement  prouvée  par  les  actes  originaux  eux-mêmes.  On  trouve  des 
Goué  à  Hastings,  aux  Croisades, à  Bouvines,  à  Crécy  et  Azincourt,  aux  guerres 
d’Italie,  sous  les  ordres  des  du  Bellay  leurs  parents,  à  Ivry,  etc...  Quatre 
d’entre  eux  ont  été  chevaliers  de  l’Ordre  du  Roi  (Saint-Michel)  ;  deux,  che¬ 
valiers  de  Malte;  ils  ont  eu  de  hauts  commandements  militaires,  d’impor¬ 
tantes  fonctions  à  la  cour  et  dans  les  conseils  du  Roi,  etc. 

Les  sires  de  Goué  ont  possédé  dès  la  fin  du  XVe  siècle  plusieurs  terres 
titrées  ; . ils  sont  qualifiés  'entre  autres  de  barons  de  Goué  ;  leur  seigneu¬ 
rie  de  Goué  allait  être  érigée  en  marquisat  quand  s’éteignit  la  branche 
aînée  d’une  façon  très  inopinée;  aussi  voyons-nous  leurs  héritiers  et  succes¬ 
seurs  les  de  Baugy  et  d’Auray  de  Saint-Pois  se  qualifier  marquis  de  Goué. 
Ajoutons  que  Jacques  de  Goué,  d’une  branche  cadette  de  cette  maison,  con¬ 
duit  en  Bas-Poitou  à  l’occasion  des  guerres  de  religion,  s’y  établit  définitive¬ 
ment  par  son  mariage  avec  Louise  Faron,  le  31  octobre  1588  {Fontenay-le- 
Comtf)-  Il  y  fonda  une  branche,  aujourd’hui  devenue  aînée  de  la  maison  de 
Goué. 
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famille,  et  ce  fut  le  troisième,  Gabriel  de  Goué  (1773-1838), 
aussi  officier  et  chevalier  de  Saint-Louis  qui  obtint  la  Cha- 
botterie,  mais  alors  bien  démembrée.  Elle  passe  ensuite  à  l’un 
de  ses  enfants,  M.  Achille  de  Goué  (1818-1867),  marié  en  1842 
à  Mlle  Boscal  de  Réals  de  Mornac,  et  elle  est  actuellement 
habitée  par  son  fils  aîné  M.  Alain  de  Goué  marié  en  1874  à 
Mlle  Maujoüan  du  Gasset,  et  par  le  fils  de  ces  derniers, 
Alain,  qui  a  épousé  en  1906  MUe  Sabine  de  Lassat. 

La  Chabotterie,  toujours  l’objet  de  convoitises,  n’a  donc 
jamais  été  vendue  (1),  et  l’on  remarque  le  soin  jaloux  qu’a¬ 
vaient  ses  seigneurs  de  la  conserver  dans  leur  famille  par  les 
mariages  et  les  nombreuses  alliances  entre  cousins-germains 
et  autres  proches,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre, 
en  suivant  l’histoire  des  six  familles  qui  s’y  sont  succédé 
jusqu'à  nos  jours. 


La  Chabotterie  relevait  de  la  baronnie  de  Montaigu  à  foi  et 
hommage  lige  et  à  ligence  de  quarante  jours  garde  au  château 
par  année,  et  à  13  deniers  de  rachat  payés  à  l’Aumônerie  de 
Montaigu,  d’après  les  aveux  de  ses  seigneurs  (XIVe-XVIIIe  s.). 

Cette  seigneurie,  l’une  des  plus  importantes  de  la  mouvance 
de  Montaigu,  s’étendait  principalement  sur  toute  la  partie 
sud-ouest  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  le-Verdon.  Elle 
comprenait  les  métairies  de  la  Chabotterie,  la  Vieille-Cour  (2), 
le  Fossé,  la  Morinière,  le  grand  et  bas  Hopitaud,  la  Sé- 
guinière,  la  Boucherie,  la  Chironnière,  la  grande  et  petite 


(1)  Bieû  que  ses  propriétaires  eussent  émigrés,  la  Chabotterie  ne  fut  pas 
vendue  nationalement  ;  elle  fut  affermée  par  Jean  Touzeau,  du  village  des 
Forges  et  habitée  par  les~demoiselles  de  Goué  qui  la  reçurent  en  partage  de 
la  nation.  L’une  d’elles,  Charlotte,  fut  tuée  par  les  bleus  près  de  la  Chabotterie 
le  i’8  février,  1794,  et  les  deux  autres  blessées  et  laissées  pour  mortes  Une  de 
celles-ci, Henriette  deGoué,  épousa  Gabriel-César  de  Tinguy:  le  mariage  fut  cé¬ 
lébré  dans  une  des  salles  du  château  le  19  mai  1795  par  Louis  Amiaud,  prêtre 
réfractaire  déservant  Saint-Sulpice  et  Mormaison. 

(2)  Autrefois  appelée  Vielle-Chabotterie,  Basse-Chabotterie  ou  Cour-Neuve. 
Elle  était  dès  le  début  du  XVe  siècle,  la  demeure  du  frère  cadet  du  seigneur 
de  la  Chabotterie,  alors  Hugues  Chabot. 
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Siffraire,  etc.  L'un  des  plus  curieux  de  ces  droits  est  ce 
lui  du  tenancier  de  la  Siffraire  au  seigneur  de  la  Chabotterie. 
Bien  que  publié  maintes  fois  nous  croyons  devoir  encore  le 
reproduire  : 

«  ...  Reconnais  en  outre  que  se  faisant  des  noces  audit  vil- 
«  lage,  celui  qui  se  marie  est  tenu  de  vous  bailler  une  paire  de 
«  gants  blancs  et  la  fleur  d’un  boisseau  de  farine  de  froment 
«  cuite  en  échaudits,  rendable  le  tout  à  votre  hôtel  de  la  Cha- 
«  boterie,  et  encore  faisant  les  dits  mariages,  si  on  amène  un 
«  gendre  en  l’une  des  maisons,  vous  avez  droit,  le  soir  des 
«  noces,  de  venir  ou  envoyer  vos  gens  ou  serviteurs,  tuer  et 
«  éteindre  le  feu,  en  la  maison  où  il  fera  sa  demeure,  et  par 
«  après  de  le  faire  rallumer;  et  pour-  cela  vous  est  dû  et 
«  sommes  tenus  vous  payer  ou  à  celui  qui  viendra  pour  ce 
«  faire,  de  votre  part,  cinq  sols...  »  Ce  sont  les  termes  d’un 
aveu  du  24  août  163i,  que  nous  retrouvons  textuellement 
dans  ceux  des  16  mai  1739,  28  mars  1770  et  autres.  Ce 
même  droit  était  également  dû  sur  les  tenanciers  de  la  Renau- 
lière  et  des  Ayrables. 

De  la  Chabotterie  dépendaient  le  fief  Choisy  et  l'Enclave 
Saint-Denis-la-Chevasse,  auxquels  se  trouvait  rattachée  une 
haute,  moyenne  et  basse  justice  qui  portait  le  titre  de  châtel¬ 
lenie  ;  le  «  juge-sénéchal  »  y  tenait  à  époque  régulière  ses  as¬ 
sises  et  y  exerçait  tous  les  privilèges  de  la  haute  juridiction 
seigneuriale  ;  le  seigneur  avait  «  droit  de  fuye,  garenne  et 
chasse  sur  les  bestes  grosses  et  menues,  soussis  et  à  oizeaux 
avec  pouvoir  de  la  défendre  »  etc.  Cette  châtellenie  qui 
se  composait  de  cens,  rentes  et  autres  devoirs,  s’étendait 
pour  l'Enclave,  sur  la  paroisse  de  Saint-Denis-la  Chevasse, 
et  pour  Choisy,  sur  le  bourg  de  Saint-Christophe-la-Char- 
treuse,  et  sur  les  paroisses  de  Saint-Christophe,  Saint-Sul- 
pice,  Rocheservière,  la  Grolle,  Bouaine,  Legé,  etc.  Détachés 
de  la  seigneurie  de  Rocheservière  en  1464  et  1510,  comme 
supplément  de  partage  dû  à  Françoise  de  Volvire,  ces  deux 
fiefs  furent  vendus  par  sa  fille  Anne  Rouault,  femme  d’Adrien 
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Gallucio  de  l'Hôpital,  sire  de  Choisy  en  Tourraine,  à  Jacques 
Aubert,  le  14  février  1555,  et  firent  jusqu’en  1790  membre  de 
la  Chabotterie,  moyennant  «  l’hommage  lige,  sans  ligence  ni 
garde  et  a  rachat  »,  au  seigneur  de  Rocheservière. 

Telle  qu’elle  existe  maintenant,  «  la  Chabotterie  est  un  des 
«  plus  curieux  manoirs  du  pays  par  son  ancienneté  et  sa  con¬ 
servation  »  (1).  Les  bâtiments  actuels  sont  de  divers  époques. 

Les  plus  anciennes  constructions  étaient  situées  au  midi  : 
des  portes  et  des  fenêtres  toutes  petites  et  presque  carrées 
sembleraient  remonter  au  XIIIe  siècle.  Ce  sont  sans  doute  les 
vestiges  de  la  demeure  des  premiers  seigneurs  de  la  Chabot¬ 
terie,  vestiges  qui  ont  fini  par  disparaître  il  y  a  quelques  mois 
à  peine  ;  au  reste,  cette  partie  avait  été  brûlée  pendant  la  Ré¬ 
volution  et  relevée  avec  la  plus  stricte  économie.  C’est  de  ce 
côté  que  se  trouvait  l’ancienne  chapelle  du  château,  déjà  toute 
en  ruine  en  1711  (2). 

Le  grand  corps  de  bâtiment,  dont  les  façades  donnent  à  l’est 
et  à  l’ouest,  est  du  XVe  siècle.  Cette  partie  fut  démantelée  en 
1588,  mais  elle  garde  malgré  tout  le  caractère  de  son  époque. 
Quand  les  bâtiments  du  côté  du  midi  devinrent  trop  étroits  ou, 
pour  dire  mieux,  inhabitables,  on  fit  élever  le  grand  pavillon 
situé  au  nord,  flanqué  de  deux  tours.  Ce  pavillon  à  trois 
étages  et  la  tour  ronde  ornée  d'une  belle  échauguette  ainsi 
que  les  deux  pavillons  du  jardin  sont  de  la  seconde  moitié 
du  XVIe  siècle  ;  les  dates  1575  et  1580  gravées  sur  une  dalle  en 
plomb  de  la  couverture  et  sur  un  des  piliers  de  l’ancien  pont- 
levis  de  la  seconde  enceinte,  indiquent  l’entreprise  de  grands 

(1)  Voir  l’article  souvent  inexact  de  M.  Dugast-Matifeux.  sur  la  Chabot¬ 
terie,  dans  l 'Echos  du  Bocage  Vendéen,  année,  1884,  page  1 29-1 3 G . 

(2)  Procès-verbal  de  visite  de  la  Chabotterie,  du  25  février  171 1  :  «  Il  y  a  au 
«  coin  de  la  dite  maison  principalle  au  midy  une  tour  qui  est  la  majeure 
«  partie  tombée,  n’ayant  plus  de  charpente  ny  couverture,  servant  autrefois 
«  de  chapelle  à  ladite  maison,  et  voullant  icelle  rétablir  il  seroit  nécessaire 
«  de  démolir  les  murailles  jusqu’au  rez-de-chaussée,  et  pour  la  mettre  en  es- 
«  tat  de  service  sellon  quelle  paroist  avoir  esté  il  conviendroit  au  moins  la 
«  somme  de  600  livres.  » 

TOME  XVI11.  —  JANVIER,  FEVRIER,  MARS  1907  2 
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travaux  à  cette  époque.  C’est  donc  à  Perrette  Chabot,  dame 
de  la  Chabotterie  et  à  son  second  mari  Gabriel  Darrot  qu’il 
faut  attribuer  les  parties  principales  du  château,  et  elles  dé¬ 
notent  de  leur  part  un  véritable  goût  artistique. 

La  tour  carrée  renferme  un  escalier  circulaire  tout  en  pierre 
de  taille;  elle  possède  une  superbe  défense  percée  de  nom¬ 
breuses  meurtrières,  dans  laquelle  on  a  placé  une  grosse 
cloche  aux  armes  des  la  Fontenelle  fondue  à  la  Chabotterie 
le  24  juillet  1783.  On  y  lit  sur  la  porte  d’entrée  la  date  de  1611. 
Au-dessous  de  cette  date,  a  été  encastrée  un  écusson  en  granit 
certainement  plus  ancien  (1),  aux  armes  écartelées  d’un  cadet 
de  la  maison  royale  de  France  et  Chabot.  Les  armes  de  France 
sont  brisées  d’une  cottice,  ce  qui  était  le  blason  porté  par  les 
Bourbons  de  la  Roche-sur-Yon,  et  l’écu  est  timbré  d’un  casque* 
tourné  à  senestre,  ce  qui  semble  bien  indiquer  un  signe  de 
bâtardise.  —  On  se  perd  en  conjectures.  Nous  serions  donc 
reconnaissant  si  quelque  lecteur  érudit  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou  parvenait  à  en  donner  l’identification  :  jusqu’alors 
nous  opinons  que  ces  armes  sont  celles  d’un  bâtard  de  la 
Roche-sur-Yon,  marié  avec  une  demoiselle  Chabot  de  la 
Chabotterie  dans  les  premières  années  du  XVIe  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  travaux  furent  entrepris  pour  réparer 
les  désastres  des  guerres  de  religion,  et  c’est  à  Jean  Aubert  à 
qui  on  doit  les  attribuer.  Il  avait  commencé  à  l’autre  extré¬ 
mité  du  bâtiment  (sud),  une  tour  carrée  semblable  qui  a  été 
démolie  au  commencement  du  XIXe  siècle. 

Une  nouvelle  chapelle  dans  le  style  de  cette  tour  a  été 
construite  en  1883,  et  onze  ans  plus  tard  on  était  obligé  de 
rebâtir  la  tour  ronde  qui  venait  de  s’écrouler. 

La  Chabotterie  avait  l’aspect  d’un  castel  bien  fortifié  avec 

(1)  Ce  n’est  pas  le  même  grain  de  granit  que  celui  de  la  tour,  il  s’émiette 
facilement  ;  du  reste,  Jean  Aubert  y  aurait  fait  placer  ses  propres  armes  s’il 
n’avait  possédé  cet  écusson.  Tout  porte  à  croire  que  cette  plaque,  ornait 
une  des  portes  d’entrée  ou  une  des  salles  du  château,  et  que,  les  modifications 
faites  alors  ayant  nécessité  son  déplacement,  J.  Aubert  tint  à  conserver  ce 
précieux  monument  et  à  lui  assigner  une  place  d’honneur. 
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sa  double  rangée  de  douves  larges  et  -  profondes.  Les  pre¬ 
mières  douves  baignaient  en  grande  partie  les  fondations 
mêmes  du  château  et  furent  comblées  dès  avant  la  Révolution. 
Les  secondes  en  étaient  éloignées  d’une  centaine  de  mètres, 
et  dans  les  endroits  où  elles  n’existent  plus,  les  dépressions 
de  terrain  sont  encore  facilement  reconnaissables  ;  du  côté 
nord,  le  petit  ruisseau  de  l’Issoire  remplaçait  les  douves  et 
formait  une  ceinture  sans  doute  plus  large  et  plus  profonde 
que  le  lit  actuel.  L’entrée  principale  était  à  l’ouest  ;  un  étroit 
passage  entre  deux  piliers,  datant  de  1580  qui  existent  encore 
et  qui  supportaient  un  pont-levis,  donnait  accès  à  la  seconde 
cour  furent  construites  les  servitudes.  La  cour  intérieure 
était  aussi  close  ;  d’après  la  description  de  la  visite  de  1711 
une  grande  arcade  voûtée  en  pierre  de  taille,  mais  dont  il  ne 
reste  que  les  trois  piliers,  servait  de  support  aux  deux  ponts- 
levis  qui  ouvraient  passage  l’un  aux  piétons,  l’autre  aux  che¬ 
vaux  et  voitures.  Ajoutons  à  cela,  les  échauguettes,  les  nom¬ 
breuses  meurtrières  et  même  l’épaisseur  des  murs,  et  nous 
pouvons  nous  figurer  facilement  qu’en  cas  d’attaque,  toutes 
ces  défenses  assuraient  jadis  au  seigneur  du  lieu,  une  assez 
longue  résistance. 


A.  G. 
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PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

(Suite)  (1) 

- -  p  »oc  g  p  - 


CUGAND 

Lkbastakd  (Jacques),  curé. 

Vieillard  (Yves-Guillaume),  vicaire. 

Avant  la  division  de  la  France  en  départements,  Cugand, 
paroisse  des  Marches  communes  de  Poitou  et  de  Bretagne, 
dépendait  du  diocèse  de  Nantes.  M.  Dechaille,  curé,  étant 
mort  le  23  mai  1788,  l’évêque  de  Nantes  mit  la  cure  de  Cu¬ 
gand  au  concours,  et  ce  fut  M.  Lebastard,  vicaire  de  Saint- 
Père-en-Retz,  qui  l’obtint,  le  11  septembre  1788,  et  qui  en  prit 
possession  le  31  octobre  suivant.  Il  était  né  à  Héni  le  29  mai 
1751,  avait  ^té  tonsuré  le  28  mai  1768,  et  ordonné  en  J771.  Il 
refusa  le  serment,  mais  il  resta  caché  dans  sa  paroisse  pen¬ 
dant  la  tourmente  révolutionnaire,  tantôt  sous  un  habit,  tan¬ 
tôt  sous  un  autre,  le  plus  souvent  déguisé  en  paysan.  Il  chan¬ 
geait  de  domicile  toutes  les  nuits,  accueilli  avec  empresse¬ 
ment  par  les  paroissiens  à  qui  il  allait  demander  asile,  quelles 
que  fussent  d’ailleurs  leurs  opinions  politiques.  Plusieurs 
«  patriotes  »  furent  heureux  de  lui  offrir  l’hospitalité.  Il  célé¬ 
brait  la  messe  partout  où  il  se  trouvait,  dans  les  maisons, 
dans  les  granges.  Un  de  ses  paroissiens,  qui  s’était  fait  son 


(I)  Voirie  4'  fascicule  POS, 
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garde-du-corps,  a  raconté  qu’il  entrait  toujours  le  dernier 
dans  la  maison  où  il  se  réfugiait,  et  qu’il  en  sortait  toujours 
le  premier.  Les  Bleus  le  traquèrent  plus  d'une  fois,  il  leur 
échappa  toujours.  On  dit  qu’un  jour  il  traversa  Cugand  au 
milieu  des  soldats  qui  le  cherchaient,  avec  une  «  réorte  »  sur 
l’épaule,  comme  s’il  allait  chercher  un  fagot  de  bois.  Une  nuit, 
pourtant,  il  fut  surpris  par  les  soldats  dans  son  presbytère; 
il  se  précipita  dans  une  maison  voisine  qui  était  par  hasard 
ouverte,  et  se  cacha  dans  la  ruelle  du  lit  où  était  couchée  la 
maîtresse  du  logis,  pendant  que  le  mari  parlementait  à  la 
porte  avec  les  soldats  qui  étaient  à  sa  poursuite.  M.  Lebas- 
tard  était  de  haute  taille,  d’une  excellente  constitution,  d’un 
caractère  un  peu  vif. 

Dans  l'Etat  nominatif  des  prêtres  réfractaires,  qui  exerçaient 
le  culte  avant  le  18  fructidor ,  le  commissaire  Bousseau  lui 
donne  la  note  suivante  :  «  Bâtard,  curé  de  Cugand,  âgé  d’envi¬ 
ron  60  ans, est  supposé  avoir  eu  beaucoup  d’humanité  pendant 
la  guerre  de  la  Vendée;  je  le  crois  dans  les  principes  contre 
la  Révolution  ;  il  ne  parut  en  sa  commune  en  public  qu’une 
seule  fois  depuis  qu’il  est  caché  ;  il  est  réfractaire  ;  homme  à 
talents  et  de  grand  conseil.  »  Et  il  ajoute,  en  fin  de  liste  : 

«  Les  ci-devant  rebelles  continuent  toujours  de  respecter  et 
favoriser  ces  monstres  de  l'humanité.  Leur  influence  est  tou¬ 
jours  à  peu  près  la  même  dans  le  pays,  et  si  le  peuple  met  de 
la  lenteur  à  porter  les  impositions  et  à  payer  les  patentes,  ils 
peuvent  bien  y  être  pour  quelque  chose.  »  On  voit  que  le  ci¬ 
toyen  commissaire  ne  s’attardait  point  aux  principes,  et  pen¬ 
sait  aux  réalités  pratiques. 

En  l’an  X,  M.  Lebastard  habitait  Nantes,  ainsi  qu’il  résulte 
de  sa  déclaration  du  21  prairial,  dans  laquelle  il  dit  qu’il  désire 
profiter  de  l’amnistie  et  fixer  son  domicile  à  Cugand.  Le  Con¬ 
cordat  le  trouva  à  la  cure  de  Cugand,  et  l’y  maintint.  Nommé 
chapelain  de  la  Chevallerais  en  1806,  il  y  fonda  une  école  ec¬ 
clésiastique  dont  il  devint  le  supérieur.  En  1814,  il  s'établit 
à  Guérande  en  qualité  de  principal  du  Collège,  reçut  le  titre 
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de  chapelain  de  Saillé  en  1812, et  fut  appelé  à  la  cure  de  Sainte- 
Luce,  près  Nantes,  le  1er  juillet  1815.  Il  y  mourut  le  17  dé¬ 
cembre  1827,  à  l’âge  de  76  ans.  N 

M.  Yves-Guillaume  Vieillard,  né  à  Nantes,  paroisse  Saint- 
Nicolas,  le  13  avril  1764,  clerc  tonsuré  le  29  mai  1787,  prêtre 
le  6  juin  1789,  fut  nommé  de  suite  vicaire  à  Cugand,  où,  sui¬ 
vant  l’exemple  de  son  curé,  il  refusa  le  serment  prescrit  par  . 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  se  retira  à  Nantes,  dans 
sa  famille,  d’après  un  document  du  5  prairial  an  II,  par  lequel 
«  M.  Vieillard  prie  le  secrétaire  général  du  département  de 
la  Loire-Inférieure  de  lui  envoyer  un  certificat  attestant  qu’il 
a  été  vicaire  de  Cugand  jusqu’en  1792.  «  Lorsque  Nantes  devint 
inhabitable  pour  les  prêtres  insermentés,  M.  Vieillard  se 
cacha  à  Vertou  et  dans  les  environs.  Sur  le  registre  des  ré¬ 
quisitions  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  à  la  date 
du  18  thermidor  an  II,  il  est  signalé  comme  «  insoumis, 
errant  toujours  dans  la  commune  de  Vertou.»  Le  17  fructidor 
suivant,  une  lettre  du  commissaire  central  près  l’administra¬ 
tion  départementale  ordonne  «  aux  commissaires  près  les 
administrations  de  Vertou  et  de  Cambon  d’employer  tous 
les  moyens  pour  s’assurer  de  la  personne  de  ce  scélérat  ». 

L’abbé  ne  fut  pas  pris,  et,  au  Concordat,  fut  nommé  vicaire 
à  Bignon,  puis,  en  1805,  curé  de  Saint-Etienne  de  Corcoué, 
qu’il  quitta,  par  démission,  au  bout  de  trois  mois,  pour  prendre 
les  fonctions  de  diacre  d’office  à  la  cathédrale  de  Nantes.  Il 
mourut,  paroisse  de  Sainte-Croix,  à  Nantes,  le  10  août  1825- 

SAINT-GEORGES  DE  MONTAIGU 

Fouasson  (Jean),  curé. 

Lusson  (Charles),  vicaire.  \ 

M.  Jean  Fouasson,  né  le  5  février  1728  à  Noirmoutier,  où  il 
possédait  une  maison  dans  le  quartier  de  Banzeaux,  avait  été 
vicaire  à  Nalliers  de  1753  à  1755,  puis  à  Saint-Georges  de  Mon- 
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taigu,  et  avait  été  nommé  curé  de  Saint-Georges  en  1765.  D’un 
esprit  large,  versé  dans  la  jurisprudence,  d’excellent  conseil 
pour  ses  paroissiens,  il  vit  d’un  œil  favorable  le  mouvement 
politique  de  1789,  et  fut  nommé  en  1790officier  municipal  de  la 
commune.  Mais  il  se  sépara  bientôt  des  novateurs  sur  la 
question  religieuse  et  refusa  le  serment.  L’arrêté  du  direc¬ 
toire  du  département  de  la  Vendée  en  date  du  9  mars  1792  le 
cita  à  comparaître  à  Fontenay  avec  d’autres  prêtres  inser¬ 
mentés  dénoncés  comme  perturbateurs  de  l’ordre  public. 
L’arrêté  leur  enjoignait  de  venir  résider  au  chef-lieu  du  dé¬ 
partement,  dans  la  huitaine  de  sa  publication. 

M.  Fouasson  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à  cette  invita¬ 
tion,  et  son  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  ecclésiastiques 
internés  à  Fontenay,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  sep¬ 
tembre,  déclarèrent  avoir  l’intention  de  s’expatrier  en  Es¬ 
pagne.  Bien  que  son  âge,  64  ans,  le  dispensât  de  la  déporta¬ 
tion,  M.  Fouasson  ne  se  déroba  pas  au  décret  de  déportation 
du  20  août  1792,  et,  le  10  septembre,  il  s’embarqua  pour  Saint- 
Sébastien  avec  38  autres  prêtres,  sur  le  navire  YHeureux 
Hasard,  capitaine  Vassivier. 

D’une  famille  aisée,  M.  Fouasson  vécut  en  Espagne  de  ses 
propres  ressources,  et  s’isola  au  point  que  son  nom  ne  se 
retrouve  dans  aucun  document  de  l’exil,  et  qu’on  ignore  le 
lieu  de  sa  résidence.  Il  revint  à  Saint-Georges  de  Montaigu 
à  la  fin  de  l’année  1800.  Le  rapport  du  préfet  de  la  Vendée 
du  11  thermidor  an  IX  le  classe  parmi  les  prêtres  qui  n’ins¬ 
pirent  qu’une  confiance  médiocre  au  gouvernement,  avec 
cette  courte  mention  :  «  Fouasson,  ancien  curé,  venu  d’Es¬ 
pagne  ;  on  le  croit  soumis.  »  S’il  ne  l’était  pas  encore,  il  ne 
tarda  pas  à  l’être,  car,  renommé  à  la  cure  de  Saint-Georges 
par  M.  Paillou,  il  fut  de  ceux  qui,  en  raison  de  leurs  infirmi¬ 
tés,  ne  purent  aller  en  personne  à  Montaigu  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  Gouvernement,  et  qui  adressèrent  ce  serment 
par  écrit  au  sous-préfet  de  Montaigu  en  mai  1803.  Il  mourut  à 
la  fin  de  cette  même  année. 
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M.  Charles  Lusson,  vicaire  de  Saint-Georges,  refusa  le  ser¬ 
in  rit,  comme  son  curé,  fut  cité  comme  lui  à  comparaître  à 
Fontenay  à  titre  de  suspect,  et  se  déroba  à  toutes  les  re¬ 
cherches.  Il  était  originaire  de  Saint-Fulgent,  où  son  frère, 
aubergiste,  devint  capitaine  de  paroisse  dans  l’armée  ven¬ 
déenne,  au  rassemblement  du  13  mars  1793. 

L’abbé  Lusson  accompagna  souvent  lui-même  l’armée  ca¬ 
tholique  en  qualité  d’aumônier.  Les  notes  d'un  représentant 
du  peuple  en  mission  l’appellent  «  l’aumônier  de  l’infâme  ar¬ 
mée  de  Royrand  ».  M.  de  la  Boutetière  lui  attrioue  le  chant 
militaire  vendéen  appelé  la  Contre-Marseillaise ,  et  dont  voici 
la  strophe  finale  ; 

O  Sainte  Vierge  Marie. 

Conduits,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 

Contre  une  séquelle  ennemie, 

Combats  avec  tes  zélateurs 
A  nos  étendards  la  victoire 
Est  promise  dès  ce  moment  : 

Que  le  régicide  expirant 

Voit  ton  triomphe  et  notre  gloire  ! 

Aux  armes,  Vendéens,  formez  vos  bataillons. 

Marchez,  le  sang  des  Bleus  rougira  vos  sillons. 

M.  Lusson  ne  cessa  pas,  en  outre,  en  dépit  de  l’installation 
d’un  curé  constitutionnel,  d  i  remplir  à  Saint-Georges  de  Mon- 
taigu  les  fonctions  du  ministère,  ainsi  que  le  prouve  le  feuillet 
conservé  dans  un  registre  de  l'état  civil  à  Noirmoutier,  daté 
de  «  l’an  1793,  Ie  du  règne  de  Louis  XVII  »,  où  il  certifie  avoir 
suppléé  les  cérémonies  du  baptême  à  une  fille  de  Jean  N.  et 
deThérèse  Maréchal,  de  Noirmoutier,  à  Saint-Georges  de  Mon- 
taigu  ;  il  signe  :  «  Lusson,  prêtre,  vicaire  de  Saint-Georges  de 
Montaigu.  » 

Aprèsles  défaites  des  Vendéens,  M.  Lusson  eutl’imprudence 
de  suivre  à  Noirmoutier  les  débris  de  l’armée  royale  qui  se 
réfugièrent  dans  cette  île.  Les  Bleus  s’emparèrent  de  Noirmou¬ 
tier,  et  la  Commission  militaire  fit  fouiller  tous  les  prisonniers. 
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Dans  ses  Mémoires ,  Mercier  du  Rocher  dit  avoir  copié  uu 
document  officiel  adressé  à  la  «  Société  populaire  des  Sables  » 
portant  que  «  M.  Charles  Lusson,  ex-vicaire  de  Saint-Georges 
de  Montaigu,  a  été  fusillé  sur  la  place  de  Noirmoutier,  au  pied 
de  l’arbre  de  la  Liberté, le  14  nivôse  an  II  (3  janvier  1794)  avec 
les  principaux  chefs  vendéens.  »  D’autre  part,  l’abbé  Remaud, 
dans  son  Rapport  sur  la  persécution  religieuse  en  Vendée  pen¬ 
dant  la  Révolution ,  écrit  :  «  L’abbé  Lusson,  vicaire  de  Saint- 
Georges,  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  sur  la  grève  en  cherchant 
à  se  sauver  par  le  passage  du  Gois.  «  Les  deux  versions  ne 
sont  pas  inconciliables,  si  l’on  détache  du  document  officiel  la 
précision  de  la  fusillade  «  au  pied  de  l’arbre  de  la  Liberté  ». 

La  paroisse  de  Saint-Georges  fut  une  de  celles  que  Goupil- 
leau  (de  Montaigu)  tint  à  pourvoir,  des  premières,  d’un  curé 
constitutionnel.  La  première  assemblée  électorale,  tenue  à 
Montaigu  le  10  mai  1791,  élut  à  la  cure  de  Saint-Georges 
M.  Maroilleau,  vicaire  auxBrouzils  (v.  ce  nom).  L’installation 
se  fit  le  24  juillet,  mais  l’accueil  des  fidèles  n’engagea  pas  le 
nouveau  titulaire  à  rester  à  son  poste.  Il  se  fit  nommer,  le 
21  novembre  1792,  à  la  cure  de  Saint  André  Treize-Voies,  où 
les  Vendéens  brûlèrent  son  presbytère  et  faillirent  le  brûler 
avec.  Saint-Georges  ne  resta  pas  sans  prêtre  fidèle;  après  le 
départ  de  l’abbé  Lusson,  l’abbé  Marion,  curé  de  Saint-Jacques 
de  Montaigu,  caché  dans  les  Maines,  resta  à  la  disposition  du 
troupeau.  Dans  la  «  Chronique  paroissiale  de  Saint-Georges  de 
Montaigu  »,  le  curé  Remaud  raconte  «  qu’un  corps  de  troupes 
révolutionnaires  avait  établi  son  campement  à  une  distance 
de  200  mètres  du  bourg.  Dans  la  direction  de  la  Rolinière  et 
jusqu’à  ce  village  les  sapeurs  avaient  abattu  tous  les  arbres 
qui  masquaient  la  vue  du  camp,  et  pouvaient  favoriser  une 
surprise.  Bientôt  le  feu  fut  mis  dans  le  bourg  et  consuma  une 
grande  partie  des  maisons.  L’église  fut  pillée  par  les  soldats; 
ils  en  brisèrent  les  autels,  et,  avec  l’amas  des  bancs,  ils  firent 
un  vaste  bûcher  dont  les  flammes  montant  jusqu’à  la  char¬ 
pente  l’embrasèrent  ;  la  toiture  s’effondra,  et  les  murs  res- 
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tèrent  seuls  debout.  Les  croix  du  bourg  et  des  villages  furent 
abattues  à  coups  de  hache.  Les  villages  eurent  le  sort  du 
bourg,  presque  tous  furent  incendiés.  Pendant  trois  années, 
les  habitants  de  ces  villages  réduits  en  cendres  se  réfugièrent 
et  vécurent  dans  la  forêt  de  Grala.  » 

L 'Etat  général  des  ci-devant  églises  situées  dans  les  com¬ 
munes  de  l' arrondissement  du  bureau  d' enregistrement  et  des 
domaines  de  Montaigu,  dressé  en  l’an  VIII,  porte  en  effet, 
pour  Saint-Georges  de  Montaigu  :  «  Eglise  médiocre  comme 
grandeur,  presque  toute  ruinée;  on  dit  la  messe  dans  une 
chapelle;  elle  est  soumissionnée  par  le  curé.  »  Le  presbytère, 
qui  avait  été  vendu  nationalement  le  1er  jour  complémentaire 
de  l’an  IV,  fut  racheté  par  la  commune  en  juin  1807. 

LA  GUYONNIÈRE 

i 

Goupille  au  ( Charles-Samuel-Martin ),  curé. 

En  1770,  M.  Feuvre  ,  curé  de  la  Guyonnière,  ayant  été 
nommé  doyen  de  la  Collégiale  de  Saint-Maurice  à  Montaigu, 
M.  Goupilleau  fut  appelé  à  le  remplacer.  Né  à  Aspremont,  où 
son  père  était  procureur  fiscal ,  il  était  le  frère  de  Jean- 
François  Goupilleau,  dit  de  Fontenay,  qui  fut  successivement 
dragon,  notaire,  député  aux  Etats-Généraux,  membre  de  la 
Convention,  et  le  cousin  de  Goupilleau,  dit  de  Montaigu,  dé¬ 
puté  à  l’Assemblée  législative,  membre  de  la  Convention,  et 
député  aux  Cinq-Cents.  Le  curé  de  la  Guyonnière  n’éprouva 
pas  les  ardeurs  révolutionnaires  de  son  frère  ni  de  son  cou¬ 
sin,  et  refusa  nettement  le  serment  exigé  par  la  Constitution 
civile  du  clergé. 

Après  l’élection  de  Rodrigue  à  l’évêché  de  la  Vendée,  Gou¬ 
pilleau  (de  Fontenay),  écrivait  de  Paris  à  son  cousin  de  Mon¬ 
taigu,  le  31  mai  1791  :  «  J’assistai,  dimanche  dernier,  à  la 
consécration  de  notre  évêque...  Je  désespère  totalement  du 

»  4 

retour  de  mon  frère  ,  d’après  la  dernière  lettre  qu’il  m’a 
écrite.  Cependant,  tâchez,  sans  affectation,  de  le  faire  ren- 
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contrer  avec  notre  nouvel  évêque,  lors  de  son  passage  à 
Montaigu!  Est-il  possible  que  la  prévention  aveugle  ainsi  les 
hommes  !  » 

Conformément  à  l’arrêté  collectif  du  30  juin  1792,  M.  Gou- 
pilleau  fut  conduit  à  Fontenay  comme  prêtre  réfractaire  ;  il  y 
tomba  malade.  On  dut  retarder  pour  lui  l’application  du  dé¬ 
cret  de  déportation  du  26  août,  et  il  fut  réuni  aux  prêtres 
sexagénaires  ou  infirmes  internés  le  3  novembre  dans  le  cou¬ 
vent  des  Filles  Notre-Dame,  devenu  maison  de  réclusion. 
La  maladie  s’aggrava,  et  le  curé  de  la  Guyonnière  demanda 
au  directoire  du  département  l’autorisation  d’aller  se  faire 
soigner  à  Montaigu  ,  dans  sa  famille.  Dans  la  séance  du 
27  novembre  1792,  un  rapport  fut  présenté  au  directoire 
«  sur  la  pétition  de  Charles-Samuel-Martin  Goupilleau,  prêtre 
reclus  à  la  maison  commune,  tendante  à  être  autorisé  à  se 
retirer  à  Montaigu,  dans  le  sein  de  sa  famille,  pour  s’y  faire 
traiter  de  la  manière  convenable  à  son  état  d’infirmités  habi¬ 
tuelles  ».  Mais,  vu  le  certificat  du  citoyen  Brisson,  officier 
de  santé,  le  directoire  déclare  «  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à 
délibérer  ». 

M.  Goupilleau  n’exagérait  pourtant  pas  son  état,  car  il  mou¬ 
rut  dix-huit  jours  après,  le  16  décembre,  à  l’âge  de  48  ans,  en 
dépit  du  certificat  de  l’officier  de  santé. 

La  nouvelle  de  sa  mort  parvint  à  Msrde  Mercy  en  exil,  à 
Soleure.  Dans  une  lettre  de  janvier  1793  à  M.  Paillou,  en 
Espagne,  le  prélat  s’exprime  ainsi  :  «  J’ai  appris  que  M.  le 
curé  de  la  Guyonnière  est  mort  à  Fontenay  ;  je  le  recommande 
aux  prières  de  nos  frères.  » 

Durant  la  détention  et  après  la  mort  de  M.  Goupilleau,  le 
culte  fut  assuré  à  la  Guyonnière  par  un  Trinitaire  de  Beauvoir, 
réfugié  dans  cette  paroisse,  M.  Jagueneau  ,  originaire  de 
Montaigu. 

Après  la  pacification,  M.  Jagueneau  acheta  le  5  brumaire 
an  V,  le  presbytère  de  la  Guyonnière  et  y  fixa  sa  demeure. 
Dénoncé  après  le  coup  d’Etat  du  18  fructidor  pour  avoir  refusé 
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le  nouveau  serment  imposé  par  la  loi  du  19,  «  Jagueneau, 
prêtre  réfractaire  de  la  Guyonnière  >»  fut  condamné  à  la  dé¬ 
portation  à  Cayenne  :  mais  il  sut  échapper  à  toutes  les  re¬ 
cherches. 

En  1804,  M.  Jagueneau  fut  accusé  d’être  l’agent  des  conspi¬ 
rateurs  anglais,  et  d’avoir  caché  des  munitions  de  guerre  dans 
son  jardin,  à  l’ancienne  cure  :  ce  fut  la  conspiration  dite  «  des 
saumons  de  plomb  ».  Il  fut  arrêté,  conduit  à  Paris  et  em¬ 
prisonné  au  Temple.  Comme  on  criait  à  la  persécution  contre 
les  curés,  les  Annonces  officielles  de  la  Vendée ,  numéro  du 
15  vendémiaire  an  Xlll  (7  octobre  1804)  prirent  soin  de  publier 
que  le  prêtre  Jagueneau,  actuellement  détenu  au  Temple  à 
Paris,' -n’était  point  desservant  de  la  paroisse  de  la  commune 
de  la  Guyonnière,  comme  on  a  affecté  de  le  répandre  ;  il  était 
simple  prêtre  habitué  et  propriétaire  à  la  Guyonnière  où  il  a 
été  arrêté  par  la  gendarmerie  par  mesure  de  police.  «  L’ex- 
Trinitaire  fut  traduit  devant  une  Commission  militaire  et 
condamné  à  un  an  de  détention  à  Nantes,  dans  la  prison  du 
Bouffay. 

Le  desservant  delà  Guyonnière,  et  en  même  temps  de  la 
Boissière,  était  alors  l’abbé  Girard. 

En  1804,  M.  Gourbin,  natif  deCampéou  (Manche)  fut  nom¬ 
mé  curé  de  la  Guyonnière,  où  il  mourut  le  9  août  1805.  Il  eut 
pour  successeur  M.  Guérin,  originaire  de  Saillé,  diocèse  de 
Coutances,  à  qui  succéda  en  1808  le  comte  Sylvestre  Du  Chaf- 
fault,  dont  il  sera  parlé  dans  la  notice  d’Avrillé.  Ce  fut  lui  qui 
racheta  l’ancien  presbytère  en  novembre  1809.  Il  mourut 
cinq  mois  avant  les  travaux  d’agrandissement  exécutés  au 
presbytère  en  juin  1822. 

ABBAYE  DE  TR1ZAY 

A  l’époque  de  la  Révolution,  l’abbaye  cistercienne  de  Tri- 
zay,  de  la  filiation  de  Pontigny,  fondée  à  la  fin  du  XIIe  siècle, 
n’était  plus  représentée  que  par  l’abbé  commendataire,  Louis- 
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Joachim  de  La  Roche  Saint-André,  âgé  de  84  ans  en  1790. 
Les  biographes  ne  sont  pas  d’accord  sur  Je  lieu  de  sa  nais¬ 
sance  :  le  chanoine  de  Suyrot  le  fait  naître  à  Montaigu  en 
1706  ;  M:  le  docteur  Mignen,  de  Montaigu,  dit  qu’il  naquit  à 
La  Rochelle,  de  Louis-Gilles  de  La  Roche  Saint-André,  capi¬ 
taine  de  vaisseau,  et  de  Charlotte  de  Saint-Légier.  Entré  dans 
les  ordres,  il  prit  vivement  partie  contre  les  Jansénistes,  trop 
vivement  au  gré  de  Mgr  de  Sansay,  évêque  de  Nantes,  qui  le 
pria  de  s’éloigner  de  son  diocèse.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
rencontre  M*r  Suarès  d’Aulan,  évêque  de  Dax,  qui  se  l’atta¬ 
cha  en  qualité  de  vicaire  général,  et  l’emmena  avec  lui  en 
revenant  de  l’Assemblée  du  Clergé  de  1745.  Missionnaire 
par  tempérament,  le  vicaire  général  reprit  avec  tant  d’ardeur 
la  campagne  contre  les  Jansénistes,  qu’il  s'attira  de  puis¬ 
santes  inimitiés,  qui  l’obligèrent  à  quitter  Dax  en  1751,  et  à 
venir  se‘fixer  dans  sa  famille  à  Montaigu.  L’évêque  de  Dax 
l’avait  pourvu,  en  1750,  de  l’abbaye  de  Villedieu  ;  il  résigna  ce 
bénéfice  en  1786,  après  avoir  été  pourvu,  dès  1770,  de  l’abbaye 
de  Trizay. 

__A  Montaigu,  M.  de  La  Roche  Saint-André  s’adonna  aux 
œuvres  charitables,  aux  travaux  du  ministère,  et  à  l’instruc¬ 
tion  de  quelques  élèves  ecclésiastiques,  au  nombre  desquels 
fut  le  P.  Baudoin.  En  1790,  il  déploya  contre  la  Constitution 
civile  du  clergé  le  même  zèle  qu’autrel'ois  contre  les  jansé¬ 
nistes,  et,  malgré  son  grand  âge,  fut  noté  comme  suspect. 
Il  se  cacha  ;  mais,  à  la  fin  de  1793,  l’indiscrétion  d’un  domes¬ 
tique  dévoila  sa  retraite  aux  émissaires  envoyés,  par  Carrier, 
de  Nantes  à  Montaigu.  Arrêté  dans  une  de  ses  métairies  de 
la  paroisse  de  Treize-Septiers,  il  fut  emprisonné  à  Nantes  le 
6  décembre,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  con¬ 
damné  à  mort,  sur  ces  motifs  que  «  ie  ci-devant  abbé  n’avait 
pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à  la  République,  prescrit  par 
la  loi,  et  sur  ce  qu’il  habitait  un  pays  en  insurrection,  afin  de 
mieux  fanatiser  les  gens  des  campagnes.  » 

En  entendant  prononcer  sa  condamnation,  M.  de  La  Roche 
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Saint-André  entonna  le  psaume  Lætatus  sum,  et,  ramené  à  la 
prison  du  BdufTay, ranima  le  courage  de  ses  compagnons  d’in¬ 
fortune  en  chantant  un  cantique  qu’il  venait  de  composer. 
Il  marcha  d’un  pas  ferme  à  l’échafaud,  et  mourut  avec  un 
grand  courage  le  20  décembre  1793,  à  87  ans,  en  récitant  le 
psaume  Laudate  Dominum ,  omnes  gentes. 

Le  29  nivôse  an  II,  un  employé  de  la  régie  nationale  écri¬ 
vait  au  citoyen  Barbedette,  directeur  de  ce  service  par  in¬ 
térim  :  «  Citoyen,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  vient 
de  nous  informer  que  la  Commission  militaire  de  Nantes , a 
condamné  à  mort  Louis-Joachim  La  Roche  Saint-André, 
prêtre,  ci-devant  abbé  commandataire,  natif  de  La  Rochelle 
et  domicilié  depuis  13  ans  à  Montaigu.  Nous  te  prions  de 
mettre  sans  délai  les  biens  de  ce  scélérat  sous  la  main  de  la 
nation.  »  Un  de  ses  arrière-neveux  a  publié  de  lui,  il  y  a 

I 

quelques  années,  les  Elévations  sur  les  principaux  mystères 
de  la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  et  de  sa  très  sainte  Mère,  ou¬ 
vrage  qui  était  conservé  en  manuscrit  dans  sa  famille. 


(A  suivre ). 


Edgar  Bourloton. 


NOTES 

SUR  L'EXERCICE  DE  L'ART  DE  GUÉRIR 

A  FONTENAY-LE-COMTE 

(XVIe  ET  XVIIe  SIÈCLES) 


Clysterium  donare  ; 

Postea  seignare, 

Ensuita  purgare  ; 

Reseignare ,  repurgare  et  reclysterare.... 
(Molière.  Le  Malade  Imaginaire ,  Intermède  3). 


En  cette  macaronique  et  bouffonne  épigraphe  serait  in¬ 
cluse,  à  en  croire  Molière,  toute  la  thérapeutique  de 
son  temps.  Si  étrange  que  cela  paraisse  de  nos  jours, 
les  traités  médicaux  anciens  et  les  parties  (4)  d’apothicaires 
ne  sont  pas  pour  le  démentir.  Peut-être  ces  panacées  univer¬ 
selles  de  nos  pères  —  saignées  et  clystères  —  furent- elles 
efficaces,  en  leur  simplicité?  Profane  entre  les  profanes,  je 
n’entreprendrai  pas  d’en  discourir,  —  mais  Pascal  déclarait  : 
«  Si  les  médecins  avaient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n  auraient 
que  faire  de  bonnet  carré.  »  Et  les  médecins  —  nos  fontenai- 
siens  comme  les  autres,  —  s’obstinaient  à  porter  des  bonnets 
carrés.  Attaquée,  décriée,  calomniée,  la  médecine  encore  au 
berceau  rencontra  néanmoins  plus  d’impies  que  d’incrédules. 


(1)  On  dit  aujourd’hui  mémoires  d’apothicaires. 
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Ses  apôtres-  (médecins,  chirurgiens,  apothicaires),  furent  lé¬ 
gion  ;  —  est-il  besoin  d'ajouter  qu  elle  eut  aussi  ses  fidèles  ? 
Ne  parlons  pas  de  ses  martyrs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'art  de  guérir  ainsi  pratiqué  s’est,  dès 
le  quatorzième  siècle,  spécialisé. 

Le  médecin  (mire,  miège,  physicien),  coiffé  du  bonnet  de 
docteur  pris  en  l’Université,  délivre  pompeusement  (1)  ses 
ordonnances  ;  —  au  chirurgien  est  imparti  le  travail  manuel, 
«  il  applique  les  emplastres  et  onguents  et  manie  la  lan- 
«  cette  »  ;  —  l'apothicaire  enfin  est  chargé  de  la  préparation 
des  médicaments. 

Sur  l’histoire  de  l’art  de  guérir  en  Bas-Poitou,  le  manque 
de  documents  ne  permet,  pour  cette  .époque  lointaine,  que 
des  présomptions  déduites  par  analogie  d’ouvrages  généraux. 
Mais  à  compter  du  seizième  siècle,  on'trouve  à  Fontenay-le- 
Comte  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  apothicaires.  A 
vrai  dire,  il  ne  semble  pas  qu’il  y  eût  alors  une  distinction 
nette  entre  leurs  diverses  attributions  :  tel  prend  ici  le  simple 
titre  de  chirurgien  qui  par  ailleurs  sera  qualifié  médecin,  tel 
autre  traitera  des  malades  qui  ne  sembla  jamais  que  maître 
apothicaire. 

Sans  insister  sur  cette  confusion  qui  sera  expliquée  plus 
loin,  nous  allons  tenter  l'énumération  des  docteurs  en  méde¬ 
cine  qui  ont  exercé  à  Fontenay  pendant  le  XVIe  et  le 
XVIIe  siècles,  —  l'histoire  de  nos  maîtres  chirurgiens  et  de 
nos  apothicaires  ;  —  puis,  après  quelques  notes  sur  leur 
clientèle,  nous  traiterons  en  appendice  de  l’exercice  illégal  de 
l’art  de  guérir. 


(i)  Avant  Molière  et  Montaigne  qui,  très  irrévérencieux,  gouaillera  «  leurs 
trognes  magistrales  »,  1 ierre  Braillier  (V.  plus  loin )  disait  des  médecins  : 
«  Je  croy  qu'ils  ont  le  plus  estudiè  à  faire  la  mine;  car  à  cela  Hz  sont  plus 
sçavans  qu’en  parfection  de  médecine  ;  et  à  bon  droit  se  doivent  plustôt 
appeller  frères  mineus  que  médecins;  car  c'est  la  plus  grande  parfection 
qu'ils  agent...  »  Déclaration  des  abus  etignorances  des  Médecins...  Edition 
du  T>T  Dorveaux,  19(j6,  p.  9. 
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I.  —  Les  Médecins. 

9 

Le  plus  ancien  document  connu  sur  les  médecins  fontenai- 
siens  est  l’inscription  suivante  recueillie  dans  l’une  des  cha¬ 
pelles  de  l’église  Saint-Nicolas  (1)  : 

HIC.  IACET.  MAGISTER.  GALTERIVS.  DOINËÂ.  SACERDOS.  PREDICA- 

TOR.  ET.  MEDICVS.  QVI.  OBIT.  AN.  DNI.  M.  CCC.  XLV1II.  IN  FESTO 
B'.  MARTINI.  ANIMA.  EF.  REQVIESCAT.  IN.  PACE.  AMEN. 

En  1348,  mourait  donc  à  Fontenay-le  Comte  un  prêtre  mé¬ 
decin  du  nom  de  Gauthier  Doineau. 

Au  quinzième  siècle,  Jehan  Butin,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XI,  et  commentateur  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  fut, 
par  son  épouse  Françoise  Regnouf,  seigneur  de  Jarnigande 
près  Fontenay,  mais  il  n’apparaît  pas  qu’il  y  ait  habité  ;  —  du 
moins  est-il  probable  que  son  beau-père,  Guillaume  Regnouf, 
premier  médecin  du  même  roi,  était  notre  compatriote  (2). 

Bref,  le  premier  médecin  dont  on  puisse  affirmer  l’origine 
fontenaisienne  est  le  célèbre  Pierre  Brissot,  né  en  1478  et  mort 
à  Lisbonne  en  1522.  D’autres  ont  dit  sa  vie  laborieuse  et  ses 
querelles  scientifiques  ( Brissotins  et  Dyonisiens),  nous  ren¬ 
voyons  à  leurs  travaux  (3).  Brissot  ne  nous  appartient  d’ail¬ 
leurs  que  par  sa  naissance,  car  il  n’exerça  jamais  dans  sa 
villenatale. 

En  1520,  nous  rencontrons  enfin  deux  docteurs  en  médecine  : 
Regnaud  de  Sallenove  et  Guillaume  Yernède. 

De  Sallenove,  originaire  de  La  Rochelle,  se  fixa  probable¬ 
ment  en  notre  cité  à  la  suite  de  son  mariage  survenu  en  1504 
avec  Catherine  Gallier  ;  il  était  mort  dès  1537. 

(1)  Poitou  et  Vendée.  —  Fontenay- le -Comte,  page  40. 

(2)  Tiré  d’une  note  du  XVIP  siècle  écrite  sur  la  garde’  d'un  livre  d’heures 
manuscrit  du  quinzième  siècle  qui  appartint  à  la  Collection  B.  Fillon. 

(3)  René  Moreau.  — -  Apologetica  disceptatio.  Paris,  1622.  ln-8°.  —  Dreux  du 
Radier.  Bibliothèque  historique  du  Poitou ,  t.  ii,  page  20  à  30.  —  B.  Fillon. 
Recherches  sur  Fontenay ,  t.  n.  page  1. 
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Quant  à  Guillaume  Vernède,  arrivé  à  Fontenay  en  1549,  à 
l’àge  de  28  ans,  comme  receveur  des  décimes  de  la  Reine  de 
de  Navarre  (1),  avec  les  titres  de  licenciés  ès  lois  et  *de  médecin, 
il  entra  dans  la  bourgeoisie  bas-poitevine  par  son  union  avec 
Marie  Mallet,  fille  du  procureur  du  roi  Pierre  Mallet,  et  fut  la 
souche  des  seigneurs  du  Bouildroux  ;  —  il  existait  encore  le 
7  mars  1541. 

Raoul  Collin,  médecin-botaniste,  dont  le  curieux  inventaire 
après  décès,  dressé  en  1549,  mentionne  «  deux  coffres  pleins 
«  d’herbes  sèches  »  et  quelques  livres  d’histoire  naturelle  (2), 
fut  leur  contemporain.  D’après  B.  Fillon,  ce  Raoul  Collin 
aurait  vécu  dans  l’intimité  du  moine  Pierre  Lamy,  le  guide  in¬ 
tellectuel  de  Rabelais  ;  peut-être  de  Sallenove  et  Vernède 

» 

furent-ils  familiers  de  la  cellule  des  doctes  Cordeliers  ?  Il  serait 
flatteur  pour  notre  amour  propre  de  fontenaisien  de  croire  que 
l'influence  de  nos  compatriotes  eût  orienté  la  jeunesse  stu¬ 
dieuse  de  Rabelais  vers  les  études  médicales  :  le  16  septembre 
1530,  —  six  ans  après  son  départ  de  notre  cité  —  il  s’inscri¬ 
vait  en  effet  à  la  Faculté  de  Montpellier  et,  dès  le  1er  novembre 
suivant,  obtenait  le  titre  de  bachelier  (3).  N’est-il  pas  raison¬ 
nable  de  supposer  que  des  études  antérieures  furent  la  cause 
d’un  si  prompt  succès. 

Quelques  années  plus  tard,  s’établissait  à  Fontenay-le- 
Comte  Sébastien  Collin  '4).  Né  à  Fontenay-le  Comte  (5)  en 

(1)  Marguerite  de  Navarre  fut  pourvue  des  revenus  de  la  châtellenie  le 
15  juillet  1519, 

(2)  Poitou  et  Vendée ,  Fontenay-le-Comte,  page  42,  note  5. 

(3)  V.  Revue  des  Etudes  Rabelaisiennes  :  Jean  Plattard.  Les  Publications 
savantes  de  Rabelais.  Année  1904,  p.  71. —  Rappelons  que  Rabelais  appar¬ 
tient  par  sa  formation  à  Fontenay-le-Comte  où  il  résida  de  1 508  (?)  à  1  524,  c’est 
à  dire  de  l’âge  de  raison  à.  la  trentaine. 

(4)  C’est  à  tort  que  l’on  a  parfois  écrit  Colin  ;  bien  que  notre  médecin  ait 
laissé  subsister  cette  orthographe  sur  les  titres  de  ses  ouvrages,  il  signait 
Sébastian  Collin. 

(5)  Ce  détail  emprunté  à  B.  Fillon  ne  semble  qu’une  probabilité  discutable  ; 
—  nous  relevons  d’autre  part  dans  la  traduction  de  Trallian  par  Collin 
(p.  88)  cette  phrase  :  «  ...Par  quoy  il  apert  que  les  chastagnes  ne  sont  point 
*i  mauvaises  qu’on  les  presche  et  encor  est  meiHeur  le  pais  et  la  gent  ou 
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1519,  Sébastien  Collin,  fils  ou  neveu  de  Raoul  Collin,  fit 
ses  études  à  Paris  où  il  suivit  les  leçons  de  Sylvius  (J)  ;  en 
1556,  il  dédiait  sa  traduction  de  Trallian  à  un  puissant  pro¬ 
tecteur  qa’il  avait  rencontré  dans  la  capitale  et  dont  le. nom 
latinisé  (2)  nous  est  parvenu  sans  que  nous  ayons  pu  l’iden¬ 
tifier  :  «  Des  bontés  dont  vous  m’avez  comblé  sans  cesse 
«  quand  je  vivais  à  Paris,  disait-il,  qu’il  me  soit  permis  de 
«  m'acquitter  envers  votre  urbanité  en  lui  dédiant  cette  œuvre 
«  comme  un  témoignage  de  fidèle  souvenir  ..  (3)  ».  De  Paris, 
Collin  semble  s’être  dirigé  vers  la  Touraine  et  l’Anjou  où  il 
aurait  exercé  (4).  Enfin  à  l’automne  de  1555  (5),  il  était  à  Fon¬ 
tenay  comme  le  prouve  la  dédicace  précitée  datée  «  De  Fonte * 
nay,  en  notre  bibliothèque ,  la  veille  de  la  Saint-Jean  1556.  » 
Nous  y  lisons  en  effet  :  «  ...Durant  l’automne  dernier,  tandis 
«  que  fuyant  les  traits  hypocrites  de  la  peste  croissante,  je 
«  songeais  à  mener  la  vie  d’un  escargot...  »  Ces  lignes  font 
sans  aucun  doute  allusion  à  l’épidémie  de  peste  qui  sévit  en 
Bas-Poitou  durant  l’automne  de  1555.  Collin  s’installa  à  Fon¬ 
tenay  dans  la  pointe  méridionale  de  l’Ile  du  Chardonneret  (près 
du  Pont  des  Loges)  et  y  fit  construire  un  petit  pavillon  appelé 
La  Maison  Ronde  que  devait  abattre  en  1565  une  inondation  (6). 

elles  croissent  comme  sont  le  bois  des  Trots  et  autres  lieux  circonvoisins...  » 

% 

—  Nous  ne  serions  pas  autrement  surpris  que  de  ce  «  pais  et  cette  gent  », 
meilleurs  encore  que  les  châtaignes,  fut  issu  S.  Collin.  Mais  où  donc  se 
trouve  le  bois  des  Trots? 

(I)  Jacobus  Sylvius  (Jacques  Dubois  ou  del  Bo«),  né  â  Amiens  et  mort  â 
Paris  professmr  de  médecine  au  collège  royal  (1478-1553),  souvent  cité  par 
Collin  qui  accompagne  son  nom  d’épithètes  hyperboliques. 

(?)  «  Ornatissimo  ac  illustrissimo  viro  domino  à  Oytmantio.  » 

(3)  . .  tuæ  humanitati  (cui  propler  bénéficia  à  te  erga  me  cum  Lu- 

tetiæ  degebas,  cumulalissimé  collata  haud  quaquam  mihi  salisfacere  licet) 
ea  lege  muncupo ,  ut  intelligas  id  animi  mei  apud  te  veluti  pignus  esse. 
Vale.Fonienaii  e  Bibliotheca  nostra pridieS.  Johannis  An.DominiM .D.  LV1.» 

(4)  Déclaration  des  abuz  et  tromperies  que  font  les  Apoticaires...  Edition 
DrDoiveaux.  Welter,  1901,  passim  et  notamment  p.  23. 

(5)  Et  probablement  dès  553,  date  que  porte  la  lr9  édition  de  la  Décla¬ 
ration  où  il  est  souvent  question  du  Poitou. 

(6)  V.  Mémoire  sur  unenouvelle  nomenclature...  des  rues...  de  Fontenay 
par  B.  Fillon,  p.  130. 
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Là,  dans  le  silence  de  sa  bibliothèque,  «  trompant  l’ennui  par 
«  une  application  constante  »,  étudiant  «  les  œuvres  des  per¬ 
sonnages  de  grandissime  savoir  »  ou  déchiffrant  quelque  docte 
nouveauté  expédiée  par  son  libraire  de  Poitiers  (1),  comme  les 
«  Observations  de  M.  Goupil  »  ou  «  les  Divins  Commentaires  de 
M.  Rondelet  (2)  sur  les  poissons  »,  il  s’essayait  lui-même  «  pour 
«  manière  d’exercice  et  pour  fuir  oisiveté  »,  à  mettre  «  petits 
opuscules  en  lumière  ». 

De  ces  «  petits  opuscules  »,  cinq  ont  été  publiés  ;  nous  les 
désignerons  sommairement  3). 

T.  Déclaration  des  Ahuz  et  Tromperies  que  font  les  Apothicaires , 
par  Maistre  Lisset  Benancio.  Chercelé,  Tours,  1553  (réimpri¬ 
mé,  Lyon,  1556  et  1557,  —  Rouen,  1558,  —  Paris,  1901'). 

IL  h’Onziesme  livre  d' Alexandre  Trallien  traittant  des  Gouttes , 
traduit  du  Grec....  Poitiers,  Enguilbert  de  Marnef,  1556  (et 
1557).  In -8°. 


(1)  Voici  à  ce  sujet  la  copie  d’une  lettre  inédite  adressée  à  Collin  par  En¬ 
guilbert  de  Marnef  : 

Monsieur 

Pour  ce  que  j’ay  esté  par  vos  dernières  lettres  confirmé  en  la  demande 
que  m'aviez  faite  cy-devant  du  livre  de  Monsieur  Michel  de  L’Adminis¬ 
tration  duboys  sainct,  i’  ay  voulu  que  cestuy-cy  allast  devers  vous  de  com¬ 
pagnie  avec  Monsieur  Duboys  qui  vous  va  treuver  le  huictde  mai  prochain 
venant  et  passera  le  beau  temps  printanier  en  vostre  logis.  Ce  porteur  vous 
portera  ensemble  les  Observations  de  Monsieur  Goupil  qu'il  vous  plaira 
rendre  à  Monsieur  Bonet.  Monsieur,  nous  sommes  très  désireux  de  vous 
voir  en  ce  pais  ou  y  a  jà  longtemps  qu’on  a  de  vos  nouvelles  aultres  que 
par  escript  ce  qu'à  Dieu  plaize  nous  donner  ce  bonheur. 

De  nostre  mayson  de  Poictiers,  ce  unze  d'apvril. 

Votre  très  humble  el  obeyssant  serviteur, 

E.  dk  Marnbf. 

{Coll.  àulg.  du  Pdt  Garnier  —  Arch.  hisl.  de  Fontenay,  II,  p.  243). 

(2)  La  famille  du  médecin  Jacques  Goupil  était  originaire  de  Champagné 
(P.  et  V.  Eglise  réformée ,  p.  43).  Quant  à  Guillaume  Rondelet,  ichtyologue 
distingué,  il  reste  surtout  le  Rondibilis  de  Pantagruel. 

(3)  Dans  l’introduction  de  l’édition  savamment  annotée  que  M.  le  Docteur 
Dorveaux  a  donné  de  la  Déclaration  des  abuz  et  tromperies  que  font  les 
Apoticaires...  ( Weller ,  1901)  on  trouvera  une  bibliographie  détaillée  de 
l’œuvre  de  Collin.  (V.  Ilevue  du  Pas-Poitou,  1901'. 
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III.  L'Ordre  et  régime  qu'on  doit  garder  et  tenir  en  la  cure  des 
Fièvres...  Poitiers,  Enguilbert  deMarnef,  M.D.LVIIL  In-8".  — 
Ce  traité  est  suivi  d’un  dialogue  entre  Hélie  et  Enoch  sur  les 
urines. 

IV.  Traictéde  la  Peste  et  de  sa  guérison.  Poitiers,  Enguilbert 
de  Marnef,  1566.  In-8°. 

V.  Des  moyens  curatifs  et  préservatifs  des  maladies  qui  sont  or¬ 
dinaires  aux  filles  et  aux  femmes.  Paris,  Galliot  au  Pré,  1573. 
In-4°. 

En  outre,  une  lecture  attentive  de  L 'Ordre  et  Régime...., 
nous  a  révélé  l’existence  de  deux  autres  traités  qu’il  aurait 
composés  avant  1558  et  dont  les  titres  seuls  nous  sont  parve¬ 
nus  ;  l’un  s’intitulait  Pyrethologiae  (ou  traité  des  Fièvres),  et 
l'autre  Paidopée  (ou  traité  de  la  Procréation).  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  tous  deux  ne  furent  jamais  publiés  (1). 

En  dépit  de  notre  incompétence,  qu’il  nous  soit  permis  avant 
de  passer  outre,  de  jeter  sur  l’œuvre  de  Collin,  un  regard  cu¬ 
rieux. 

< 

Parlons  d’abord  de  L 'Onziesme  livre  de  Trallian.  Dans  la 
dédicace  déjà  citée,  l’auteur  se  plaint  amèrement  des  critiques 
de  ceux  «  qui  sont  si  aggrestes  et  rufages  qu’ils  ne  trouvent 
«  rien  bien  songé  que  ce  qu’ils  songent  :  je  ne  vueil  pas  dire 
«  bien  fait  que  ce  qu’ils  font,  considéré  qu’ils  ne  font  jamais 
«  rien  que  calomnier...  ».  Suit  la  traduction  de  Trallien,  amal¬ 
game  de  remèdes  étranges  contre  la  goutte  ;  prenons  au  ha¬ 
sard  :  «  Treize  mots  grecs  isolés  écrits  sur  une  lame  d’or  et 
«  enveloppés  de  nerf  de  grue,  la  lune  estant  sur  la  fin  de  son 
«  dernier  quartier,  est  souverain..*.  »  Le  tout  à  l’avenant. 
Timidement,  Collin  avoue  enfin  qu’il  n'ose  traduire  «  cinq  ou 
«  six  receptes  pour  ce  qu  elles  sont  veiïes  fort  estranges  et 
<■<  presque  incrédibles  ».  C’est  grand  dommage,  quelles  sur¬ 
prises  nous  eût-il  réservées?  Quant  aux  notes  additionnelles 

(I)  Nous  reproduisons  ici  l’opinion  très  nette  de  notre  savant  bibliographe 
poitevin,  M.  de  la  Bouralière,  que  nous  avons  consulté  à  ce  sujet. 
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de  Collin,  ellesne  sont  pas  moins  distrayantes.  Ici,  nous  appre 
nons  que  le  musc  est  un  produit  de  la  licorne,  là,  que  le  pin 
est  l’arbre  dont«  le  bois  alume  comme  chandelle  »,  plus  loin 
nous  enregistrons  à  l'honneur  des  châtaignes  un  acte  d  ado¬ 
ration  où  l’auteur  allègue  les  autorités  grecques  «  affin  qu’on 
«  ne  pensast  pas  que  ce  fust  »  de  lui  et  qu'il  «  en  parle  par 
«  affection  »,  et  il  assure  que  s’il  voulait  «  déclarer  les  vertus 
des  chastaignes  »,  il  lui  en  faudrait  faire  «  un  livre  entier  », 
ailleurs,  il  daube  les  charlatans  «  barbaristes  et  rufages  per¬ 
ce  sonnages,  conducteresses  des  aveugles,  aïants  leur  veue 
«  caligineuse...  »,  ou  discute  longuement  sur  l’identité  de 
l'éléphantiasis  et  de  la  lèpre. 

Dans  Y  Ordre  et  Régime...  des  Fièvres ,  Collin  traite  successi¬ 
vement  des  fièvres  éphémères  pour  lesquelles  il  recommande 
«  les  truittes  de  Pamprou  en  Poitou  »,  des  fièvres  tierce ,  ex¬ 
quisité ,  nothe ,  colérique ,  causonique ,  synoque ,  qvotidianne,  quarte 
éthique ,  etc...  La  saignée  est  le  remède  spécifique  des  unes  ; 
pour  les  autres,  il  faudra  modifier  «  le  ventre  par  doux  et 
amiables  clystères  »  ;  suit  l’énumération  de  ceux  que  prescrit 
«  Monsieur  Gorrœus, très  docte  et  tresfameus  médecin  ».  «  Les 
«  ctystères,  nous  révèle  t-il  enfin,  ont  été  inventés  dès  long- 
«  temps  pour  secourir  les  malades,  desquels  l'usage  a  esté 
«  montré  d’un  oiseau  nommé  en  grec  ibis,  et  en  français  ci¬ 
gogne  »,  et  il  insiste  avec  une  naïveté  comique.  Savait-on  que 
de  son  long  bec,  l’ingénieux  oiseau  fît  un  élégant  succédané  de 
l'arme  de  M.  Purgon  (1)?  Il  conseille  encore  d’attacher  au  cou 
du  fiévreux  un  cœur  de  lièvre  enveloppé  de  linge  et  ajoute  : 
«  Il  ne  doit  estre  veu  estrange,  si  nous  alléguons  ces  remèdes 
«  eslonguées  de  raison  moiennant  qu'ils  nous  soient  mani¬ 
festes  par  l’expérience...  » 

Mais,  plus  que  ces  recueils  de  recettes  surannées,  l’ouvrage 
qui  fonda  la  réputation  de  Collin  fut  sa  Déclaration  des  Abuz 
et  Tromperies  des  Apothicaires.  Nous  n’entreprendrons  pas 

(1)  Cetta  fable  empruntée  à  Galien  est  reproduite  par  Montaigne.  Essais , 

L.  11.  c.  12. 


/ 


A  FONTENAY  LE-COMTE  89 

l'analyse  de  ce  factum  curieux  qui  fut  naguère  l’objet  d  une 
excellente  étude  (1).  Disons  seulement  que  sous  le  pseudo¬ 
nyme  de  Lissel  Benancio ,  anagramme  de  son  nom,  Collin  y  fus¬ 
tige  avec  entrain  les  apothicaires  de  l’Anjou,  de  la  Touraine  et 
du  Poitou,  les  convainc  de  crasse  ignorance,  dévoile  leurs 
«  sophisteries  »,  étale  leurs  ridicules,  stigmatise  leurs  défauts 
et,  pour  chacun  de  leurs  travers,  forge  à  plaisir  des  néolo¬ 
gismes  bizarres  et  des  séries  de  plaisants  péjoratifs  que  l’on 
jurerait  échappés  à  la  plume  caustique  de  Rabelais.  Le  mali¬ 
cieux  pamphlet,  qui  contenait  sans  doute  une  part  de  vérité, 
eut  du  succès  et  Pierre  Braillier,  apothicaire  lyonnais,  crut  de¬ 
voir,  au  nom  delà  corporation  attaquée,  répondre  «  à  ces  es- 
critures  qui  se  vendent  et  crient  par  toutes  les  villes  de 
France.  ».  Dans  sa  riposte  intitulée  Déclaration  des  abus  et 
ignorances  des  Médecins...  (2),  il  traite  de  la  belle  manière  ce 
«  vénérable  Lisset  »,  l’appelle  «  povre  fol  opiniâtre  et  igno  ■ 
rant,  menteur  »  juge  «  qu’il  n  est  qu’une  beste  »  et  conclut 
«  ...  je  ne  congneu  jamais  médecin  qui  eust  nom  Lisset,  c’est 
«  un  nom  qui  est  sot  et  rare  et  croy  que  le  maistre  est  sot  et 
«  rare  comme  son  nom,  si  maistre  y  ha...  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  le  mérite  scientifique 
de  l’œuvre  de  Collin  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  des  pre¬ 
miers  notre  médecin  osa  traiter  de  médecine  en  langue  fran¬ 
çaise  et  dire,  dans  sa  dédicace  de  L’Ordre  et  Régime,  que  la 
science  n’en  pouvait  qu'être  «  magnifiée,  décorée  et  hono¬ 
rée...  »  Aussi,  cette  épître  de  notre  compatriote  a-t-elle  été 
considérée  à  juste  titre  «  comme  un  véritable  manifeste  (3)  ». 

Sébastin  Collin  avait  fondé  en  1558  avec  son  beau-frère, 
Jacob  Bonnet, physicien  (titre  qui  décèle  un  médecin),  et  divers 
autres  une  association  pour  fabriquer  de  la  vaisselle  azurine 

(1)  O-rimbert.  Médecins  et  vharmaciens  au  XVIe  siè.le  [Revue  scientifique 
189u).  Voir  aussi,  édition  Dorveanx  précitée. 

(2)  Ce  libelle,  longtemps  attribué  par  erreur  à  Bernard  Palissy,  vient  d’être 
réédité  avec  soin  par  M.  le  Docteur  Uorveaux  (Poitiers,  Bousrez,  I90i>). 

(3)  Petit  de  Julleville.  Histoire  de  la  langue  et  delà  littérature  française. 
1897,  t.  m.  page  683. 
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et  marmorèe  avec  de  la  terre  venant  de  Faymoreau.  De  cette 
entreprise,  on  sait  seulement  qu’elle  ne  réussit  pas  (1). 

Il  mourut  enfin  entre  1580  et  1582  laissant  de  N...  Bonnet, 
son  épouse,  morte  dès  1567,  deux  filles,  Catherine  et  Oppor¬ 
tune,  et  un  fils,  Adam,  qui  exerça  à  Fontenay  la  profession 
paternelle. 

Ajoutons  que  Collin  (comme  d’ailleurs  tous  les  médecins 

* 

de  cette  époque  dont  la  religion  nous  est  connue)  appartenait 
à  l’Eglise  Réformée  dont  il  fut  à  Fontenay,  l’un  des  zélateurs 
les  plus  fervents. 

A  côté  de  lui,  il  convient  de  placer  son  bêau-frère,  le  mé¬ 
decin  Arnold  Bodin,  dit  Josué,  époux  de  Opportune  Collin. 
Bodin  résida  à  Fontenay  de  1552  à  son  décès  survenu  en 
1560  (?)  ;  mais  son  titre  de  médecin  ne  servit  jamais  qu’à  mas¬ 
quer  sa  véritable  qualité  de  ministre  réformé  (2). 

Durant  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  on  peut  encore 
citer  parmi  les  médecins  fontenaisiens  (3)  : 

François  Mallet  (fils  du  procureur  du  roi),  auquel  on  attri¬ 
bue  les  Discours  spécieux  des  maladies  du  rein  et  de  la  vessie  et 
de  la  curation  d'icelles  composez  par  M.  F(rançois.  d/(allet).  M(é- 
decin).  Poitevin).  A  Lyon,  chez  Sulpice  Sabon,  in-8°  de  8  fï. 
et  176  pp.  (4);  —  Denis  Courtin,  seigneur  de  Nermou,  époux 
de  Marthe  Quinefault,  médecin  calviniste  (mentionné  par 
Bernard  Palissy)  qui  habita  Fontenay  de  1578  à  1584  ;  —  De 
la  Verne  (1582)  ;  —  Nicolas  Tabarit,  époux  de  Marie  Verdier 
(1582-1602);  —  Jacques  Bertaud '1583)  ;  —  Mathurin  Bibard 

(1)  B.  Fillon.  Lettres  écrites....  à  M.  A  de  Montaiglon.  1861,  page  61. 

(2)  Dans  la  Déclaration  des  abus ,  Collin  rappelle  l’histoire  d’un  mé¬ 
decin  qui  faisait  <<  mestier  de  prescher  »  et  «  qui  fut  appellé  pour  veoir  ma- 
«  lade  une  honorable  dame  laquelle  avoit  une  vraye  fiebvre  synoche.  Notre 
«  médecin  luy  bailla  à  entendre  que  son  mal  n’estoit  rien  et  que  c’estoitDieu 
«  qui  la  visitoit,  et  que  nous  scaurions  mieux  cognoistre  si  nous  sommes 
«  aymez  de  Dieu,  sinon  quand  il  nous  envoyé  des  maladies  et  adversitez...  ». 
lît  il  ajoute  «  sa  malade  fut  morte  dedans  son  septiesme  jour.  ».  Ce  méde¬ 
cin  anonyme  n’était-il  pas  le  beau-frère  de  l'auteur  ?. 

(3)  Quand  un  nom  est  suivi  de  deux  dates,  ce  sont  les  deux  dates  extrêmes 
auxquelles  on  a  rencontré  le  titre  de  médecin. 

(4)  Poitou  et  Vendée.  Pasteurs,  page  47,  note  3, 
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(1594); — noble  homme  Israël  Harnet,  docteur  en  médecine, 
époux  de  Hélène  Ostant,  cité  en  1596  et  1597  ;  —  enfin  Fran¬ 
çois  Mizière  qui  mérite  plus  qu'une  simple  mention. 

Né  en  1541,  François  Mizière  était  fils  de  Laurent  Mi¬ 
sère  (1),  marchand  à  Saint  Hilaire-sur-l’Autise  (Saint- Hilaire 
des-Loges),  mort  dès  1560,  et  Jehanne  Pougnet,  vivante  en  1590. 
Après  avoir  étudié  à  l’Académie  de  Genève  (1563)  (2),  et  suivi 
à  Paris  le  cours  de  géologie  de  Bernard  Palissy  (1576-1577),  il 
s’établit  à  Niort  où  il  publia  en  1596  chez  Thomas  Porteau  une 
édition  des  œuvres  de  Clément  Marot  (3).  L’année  suivante,  il 
vint  se  fixer  en  sa  maison  de  Hauteroche  près  Fontenay-le- 
Comte,  où  il  continua  d’exercer  la  médecine  jusqu’à  son  décès 
survenu  en  1621.  Il  avait  épousé  le  16  janvier  1593  Marie  Gi¬ 
raud,  fille  de  Hilaire,  greffier  de  la  sénéchaussée  de  Fontenay, 
et  de  Marie  Tiraqueau.  Il  s’intéressait  à  la  numismatique  et 
possédait  une  riche  bibliothèque  dont  Jean  Besly  se  louait 
plus  que  du  caractère  de  son  possesseur  :  «  Vous  sçavez,  écri- 
«  vait-il  en  effet  à  Dupuy  le  31  octobre  1616,  l’humeur  des 
«  vieillards  comme  cestuy-cy  de  iiijxx  ans  (4).  » 

Ses  contemporains  et  ses  successeurs  furent  : 

Thomas  Dupuy,  marié  à  Françoise  Pager  ;  —  noble  homme 
Joseph  Barrière  (1606-1620)  ;  —  Hilaire  Jamin,  sieur  de  la 
Roussière  de  Xanton,  marié  à  Françoise  Duboulay  ;  —  Hanaël 
Delespée,  époux  de  Sarah  Udel,  mort  en  1622,  à  la  bataille  de 
Rié  ;  —  François  Clémenceau,  qui  après  avoir  résidé  quelques 
années  à  Fontenay  se  fixa  en  1622  à  Sainte-Hermine  ;  — 
Théodore  Colladon  sur  lequel  nous  insisterons  davantage. 

Issu  d’une  famille  du  Berry  très  attachée  au  protestan- 

(1)  Seul  de  sa  famille,  François  Mizière  orthographiait  ainsi  son  nom  patro¬ 
nymique  ;  son  frère,- Nicolas,  et  son  neuveu,  Aubin,  signaient  :  Misère. 

(2)  La  présence  de  Nicolas,  Bérault,  professeur  de  droit  à  cette  Académie, 
dont  la  famille  habitait  les  environs  de  Sigournais,  attirait  alors  à  Genève 
les  étudiants  bas-poitevins  (P.  et  V.  Pasteurs,  p.  57). 

(3)  V.  Maillard.  —  François  Mizière,  médecin  du  Poitou  et  l'édition  des 
œuvres  de  Cl.  Marot  publiée  par  lui  à  Niort  en  1596  (Bulletin  de  la  S.  du 
Prot.  fr.  Année  1855,  p.  6). 

(<)  Y,  Lettre^  de  Besly.  Arch.hist.  du  Poitou,  1880. 
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tisme  et  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  connaître  par 
leurs  travaux  sciéntifiques,  Théodore  Colladon  était  fils  de 
Nicolas,  docteur  en  droit,  de  Bourges,  et  de  Marthe  Duval. 
[1  exerça  d’abord  à  Luçon,  puis,  de  1607  à  1612.  à  Fontenay 
où  il  publia  chez  Petit-Jan  : 

Epistola  ad  Es.  CoUadonem  qua  tractatur  queslio  de  fluvio  san- 
guinis ,  1 608.  In-4°,  96  p. 

Les  symptômes,  pronostiqs,  conséquence  et  curation  des  humeurs 
jaunes  procédant  de  la  bile,  1609.  In-8°  de  8  ff.  et  262  p. 

Parti  pour  la  Suisse  en  1612,  il  donna  de  1615  à  1617  :  Ad- 
versaria  seu  commentarii  medicinalis  critici  dialytici.  Genève, 
2  vol.  in-8°.  Marie  Esgonneau  qu’il  avait  épousée  à  Fontenay 
en  mai  1607,  était  veuve  en  1625  et  habitait  auprès  de  son  fils 
Théodore  Colladon  l’apothicaire. 

En  1621  et  1623,  on  trbuve  mention  de  François  Débouté  et 
de  Michel  Rambaud,  —  le  30  avril  1626  de  De  Sainctoiiyn. 

Vers  1630,  c’était  un  docteur  en  médecine,  Jacob  Le  Roy, 
qui  dirigeait  les  écoles  protestantes  de  Fontenay  ;  fils  de  Ja¬ 
cob  Le  Roy  et  Anne  Jamonneau,  il  eut  lui-même  de  son  ma¬ 
riage  avec  Louise  Charrieu  plusieurs  enfants  dont  deux,  Ja¬ 
cob  et  André,  furent  médecins  en  Bas-Poitou. 

Une  pièce  de  procédure  nous  apprend  aussi  qu’un  beau 
matin  de  l'an  1635  disparut  de  son  logis  de  la  «  Rue  de  la 
Cauterye  »  noble  homme  Sébastien  Chaigneau,  sieur  de  Bois- 
daguet,  docteur  en  médecine,  laissant  aux  fontenaisiens  pour 
seul  souvenir,  ses  dettes.  Six  années  s’écoulèrent, et  sa  femme 
de  charge, gardienne  de  ses  meubles  l’attendait  encore,  quand 
on  apprit  l’établissement  de  notre  docteur,  oublieux  de  la  cité 
hospitalière,  à  Rouargue(?)  «  distant  de  six-vingts  lieues  de 
Fontenay  ».  Sitôt,  le  mobilier  transporté  aux  Halles  fut  ven¬ 
du  à  l’encan,  et  dans  les  coffres  mystérieux  dont  on  fit  sauter 
les  couvercles,  à  côté  «  d’une  soustane  de  serge  noire  de 
«  Rouen,  avecq  la  ceinture,  le  rabat,  le  bonnet  d’escarlatte 
«  avec  galon  de  faux  or  et  un  bonnet  carré  de  docteur  »,  on 
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découvrit  une  riche  bibliothèque.  Le  catalogue  en  fut  dressé, 
malheureusement  les  titres  des  livres  reproduits  par  un  scribe 
ignare  sont  incomplets  ou  défigurés. 

Parmi  les  auteurs  de  médecine  ou  de  botanique  citons  Fer- 
nel,  César  Magatti,  Rembert  Dodoens,  Gorraeus,  Hippocrate, 
Clusius  ( Lécluse ),  Rioland,  Mathias  de  Lobel,  Franciscus  Per- 
tus  (Duport),  Fabricius  Jérôme,  Fonseca,  Fabius  Columna, 
Dionisius  Fontannus  ( Fonlanon ),  Silvius,  Bauhin,  Querceta- 
nus  ( Duchêne ),  Cardan,  Laurent  Joubert,  Galien  Rauchinus 
( Rauch ),  Rondelet,  Plazon,  Zacharie,  Holler,  Gaspard  Bauhin, 
etc... 

On  rencontre  des  traités  de  toutes  sciences  : 

L’Arithmétique  de  Jacques  Pelletier,  la  Chiromancie,  Les 
Bains  de  Bourbon,  le  Théâtre  de  Botanique,  Questions  de 
Chirurgie,  la  Chirurgie  militaire,  Pharmacopeia  augustana, 
le  livre  «  Eicon  des  Arbres  »,  Enchiridion  chirurgicum,  En- 
chiridion  praticum,  Osteologia,  la  Sphère  d'Orobosque,  la  Mé¬ 
thodique  Introduction  à  la  Chirurgie,  le  Commentaire  des 
Fièvres,  Medici  ac  Mathematici,  la  Chirurgie  françoyse,  Dis- 
pensatorium  medicum,  Herbarius,  l’Histoire  Générale  des 
Plantes,  la  Grand'mère  (sic)  grecque  de  Clénard,  Strabon  et 
jusqu’au  curieux  Sambuca  lincea  de  Fabius  Columna. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées  :  saint  Eusèbe,  le  rarissime 
Demonslerion  de  Roch  le  Baillif,  les  Psaumes  de  David,  Nico¬ 
las  Rapin,  Estienne  Pasquier,  Homère,  Balzac,  le  Trespas  de 
la  Peste,  Jules  César,  les  Espîtres  familières  du  cardinal 
Bembo,  la  Lezine ,  l’Art  de  la  Rhétorique,  mentionnons  enfin 
«  un  livre  in-f°  couvert  d’une  couverture  fort  vielle  escrit  en 
«  lettres  romaines  contenant  Y  Exposition  de  Sainct  Bible , 
«  Rusfain  prestres  à  Laurans  Pappe  en  laquelle  les  articles 
«  de  foy  elles  sont  confermées  par  octorité  (1)  ». 

v1)  Nous  omettons  à  dessein  un  certain  nombre  d’ouvrages  dont  les  titres 
et  les  auteurs  incertains  nous  sont  inconnus  :  Hier ony mus  Bafretius ,  Adria- 
nus  Spigellius ,  Jean  Huet,  Antoine  fumance,  le  livre  Massarius,  Monte 
Baldo  descntlo.  De  Fassime,  Gradenicus .  Pelro  Severino,  Jacobus  Zaba- 
rella ,  Brudolusilano ,  etc... 
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La  bibliothèque  parcourue,  il  serait  intéressant  de  faire  avec 
son  possesseur  plus  ample  connaissance,  mais  l'ingrat  pra¬ 
ticien  ne  nous  dit  de  S.  Chaigneau  rien  de  plus  que  sa 
fugue  et  sa  déconfiture. 

Parmi  les  médecins  du  XVIIe  siècle,  nommons  encore  : 
René  Venaud  (1630-1643),  époux  de  Madeleine  Mignonneau  ; 

—  Françoys  Lebouleux  (dont  nous  parlerons  plus  loin),  marié 
à  Marguerite  Guignard  ;  —  Jean  Marchand,  époux  de  Marie 
Grignon,  qui  partait  en  1648  pour  La  Rochelle  ;  —  Jacob  Lou- 
veau,  originaire  de  Niort,  marié  à  Marie  Pasquier  (1648-1656)  ; 

—  Hilaire  Pougnet  issu  d’une  famille  bourgeoise  de  Saint- 
Hilaire-sur-l’Autise, époux  de  Renée  Morisset(1653)  Jacques 
Corbier  et  Pierre  Corbier,  mariés,  l’un  à  Claude  Pascaud, 
l’autre  à  Françoise  Collin,  qui  continuaient  en  exerçant  la 
médecine  une  tradition  de  famille  (1)  •  —  Luc  Ruchaud,  venu 
des  Sables-d’Olonne  qui  semble  avoir  préféré  les  bénéfices  et 
les  honneurs  des  charges  publiques  à  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  (2)  ;  —  François  Papin;  conseiller  du  roi  (1697)  ;  —  René 
Hudel  (1700)  ;  —  enfin  nous  clorons  cette  liste  par  les  fils  de 
Jacob  Le  Roy  (2e  du  nom)  :  Jacob  et  André. 

Jacob  Le  Roy  (3e  du  nom,  quoique  originaire  de  Fontenay, 
nous  intéresse  peu,  car  il  n’exerça  qu'à  Puy-de  Serre,  où  il 
avait  épousé  Marie  Chapon.  Quant  à  son  frère,  André,  sieur 
du  Puy  ( Puleanus )  (3),  fixé  à  Fontenay,  il  passait  «  à  bon  droit, 
d'après  B.  Fillon,  pour  le  praticien  le  plus  distingué  du  Bas- 
Poitou.  »  11  a  laissé  au  moins  les  deux  ouvrages  suivants  : 

Des  moyens  curatifs  à  employer  es  maladies  ordinaires  aux 
pauvres.  Poictiers,  Robert  Courtoys,  1675,  in-8°. 

Andreæ  Puleani,  doctoris  medici ,  de  febre  maligna  quce  sœviit 

(1)  Voir  plus  loia. 

(2)  Luc  ou  Lucas  Ruchaud,  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison  et  cou¬ 
ronne  de  France,  maire  de  Fontenay  en  1692  et  1693  (?)  avait  épousé  Claude 
Besly,  petite-fille  de  l’Ilistorien,  morte  aux  Sables  d’Olonne  le  24  février  1696 
dont  il  eut  au  moins  trois  enfants  :  Catherine,  Aimée  et  Lucas, 

(3)  Il  signait  ordinairement  :  Dupuy. 
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inagro  Piclonico  anno  1686  diatriba.  Fonteniaci,  apud  Andream 
Blanchet,  1687,  in-12,  de  49  p.  (1). 

Ce  dernier  opuscule,  publié  à  la  fin  de  1687  (le  permis  d’im¬ 
primer  signé  :  Thomas  est  daté  du  22  décembre)  précéda  de 
peu  de  temps  le  départ  d’André  Le  Roy.  Au  mois  d’août  sui¬ 
vant,  chassé  par  la  Révocation,  le  médecin  calviniste,  accom¬ 
pagné  de  sa  femme  Esther  Le  Cant,  s’embarquait  pour  un 
pays  plus  hospitalier  ;  il  se  réfugia  en  Angleterre,  et  ses  biens 
confisqués  furent  attribués  à  son  frère  Daniel  Le  Roy,  officier 
des  gardes  du  corps,  qui  avait  abjuré  (2). 

Les  individus  étudiés,  porterons-nous  sur  le  corps  de  nos 
médecins  un  jugement  général?  Quelle  fut  leur  valeur  profes¬ 
sionnelle?  Quelle  situation  sociale  occupèrent-ils  dans  la  cité? 

De  leur  science  et  de  leur  dévouement,  les  seuls  éléments 
d’appréciation  qui  demeurent,  ce  sont  les  ouvrages  de  Collin 
ou  d’André  Le  Roy  qui  témoignent  d’un  zèle  au  moins  spécu¬ 
latif,  —  et  jamais  spéculateur,  nous  aimons  à  le  penser,  en 
dépit  des  injures  que  Braillier  prodiguait  aux  médecins  de  son 
temps  :  «  Ils  ont  bien  en  recommandation  le  teston  (3),  mais 
«  de  guérir  ne  s’en  soucient  pas  grandement.  Guérisse  le  pa- 
«  tient,  s’il  peut,  mais  qu’ils  ayent  leurs  mains  pleines,  c’est 
«  assez...  (4).  » 

Quant  à  leur  rôle  dans  les  affaires  publiques,  il  semble  avoir 


(1)  Ce  livre  dont  nous  reparlerons  se  trouve  à  la,  Bibliothèque  Municipale 
de  Poitiers  (section  poitevine),  recueils  in-12,  tome  xvm,  pièce  7.  (Nous  devons 
cette  référence  à  la  complaisance  de  M.  de  la  Bouralière).  —  Est-ce  au  même 
auteur  que  l’on  doit  attribuer  :  L’Art  de  guérir  les  maladies  des  femmes  par 
Jacob  Le  Roy  sr  du  Puy.  —  A  Fontenay,  chez  Pierre  Blanchet,  imprimeur, 
1658,  in-8<>  de  252  pp.  et  2  ff.  non  chiffrés..?  (cité  par  M.  H.  Clouzot  dans 
Notes  de  B.  Fillon  pour  servir  à  l'histoire  de  V Imprimerie  en  Bas-Poitou ). 

(2)  V.  Poitou  et  Vendée ,  Pasteurs,  page  106.  —  Une  déclaration  du  roi  avait 
dès  le  20  février  1680  interdit  aux  protestants  de  se  servir  aux  accouchements 
de  chirurgiens  et  de  sages-femmes  de  leur  culte  ;  un  arrêt  du  conseil  du  1“ 
janvier  1686  défendit  même  aux  médecins  de  «  la  Religion  prétendue  »  d’exercer 
leur  profession  ( Mémoires  de  N.  J ■  Foucault.  Paris,  lmp.  imp.  1862,  page  149). 

(3)  Monnaie  d’argent  dont  la  valeur,  de  François  Ie'  à  Louis  XIII,  varia  de 
1 0  à  20  sols. 

(4)  Braillier,  Op.  cit.,  page  12, 


46 


l’art  de  guérir 


été  des  plus  effacés  :  rarement  on  rencontre  leurs  noms  dans 
les  manifestations  de  la  vie  commune  des  habitants  ( assemblées 
générales)  ;  sauf  quelques  rares  exceptions,  ils  s’isolent  volon¬ 
tiers  de  cette  société  bourgeoise  dont  ils  sont  issus  pour  s’a¬ 
donner  plus  entièrement  à  l’exercice  de  leur  profession.  De 
plus,  quelle  que  soit  la  considération  dont  ils  jouissent  — 
puisque  souvent  ils  sont  riches  (1),  et  que  la  médecine  ne  fait 
pas  «  déroger  »>  (2)  —  la  qualité  d’étrangers  et  les  tendances 
calvinistes  de  beaucoup  suffisent  peut-être  à  leur  aliéner  les 
sympathies  des  fontenaisiens. 

(. A  suivre). 

Raymond  Louis. 


* 

(1)  Les  répartitions  annuelles  des  tailles  fournissent  des  renseignements  à 
cetégard.  —  Voir  aussi  l’arrêt  de  la  Gourdes  Aydes  du  vO  juin  1 65  J  concernant 
le  taux  de  François  Le  Bouleux  «  un  médecin  des  plus  riches  du  dict  Fon¬ 
tenay...  »  ( Arch ■  des  Deux-Sèvres  E.  557). 

(2)  Coutumier  général  de  Poitou  de  Boucùeul,  Art.  289  ;  —  Loyseau,  Des 
ordres ,  chap.  V.  102. 


/ 
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Ce  portrait  met  une  ombre  entre  les  vieux  panneaux  : 
Une  femme  sourit  cependant,  et,  charmante. 

Avec  ses  grands  yeux  noirs,  ses  roses,  ses  bandeaux  ; 
Elle  sourit  depuis  l’an  mil  huit  cent  soixante. 

Mais  je  souffre  et  ne  sais  pourquoi  de  son  regard  : 

11  flagelle  ma  joie  et  raille  ma  tristesse . 

Pastel  incomparable,  aux  douceurs  de  brouillard, 
Avez-vous  retracé  cette  âme  sans  tendresse? 

Des  frissons  ont  glissé,  vibrants,  sur  le  jardin  ; 

Sur  la  maison,  brilla,  le  soleil  des  journées, 

Nul  reflet  n’a  paré  le  médaillon  hautain, 

Ni  rajeuni  l’éclat  des  teintes  surannées... 

Des  enfants  ont  joué,  près  du  foyer  brûlant; 

Des  femmes  ont  vécu,  passives  ou  rebelles; 

Des  hommes  ont  jeté,  de  leur  aveu  tremblant, 

Près  de  son  cadre  froid,  les  paroles  fidèles. 

Peut-être  ont  ils  été  très  longtemps  à  mourir, 

Car,  dans  ce  long  regard,  passent  des  agonies, 

Et  tous  les  disparus  semblent  y  revenir, 

Pour  me  pénétrer  mieux  des  tortures  finies. 
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Douceur  des  bois,  l'hiver,  où  des  lignes  s’esquissent  ; 
Où,  dans  les  frondaisons  fauves,  aux  ombres  rousses, 
11  y  a  des  frôlis  d’ailes  qui  se  déplissent, 

Et  de  lents  glissements  d'eau  claire  sur  les  mousses. 

Solitude  où  l’on  a,  si  près,  les  lointains  bleus, 

Où  l'on  semble  être  un  peu,  soi-même,  la  forêt 
Et,  trouver  dans  le  sien,  ce  cœur  mystérieux, 

Que  l’on  n'a  jamais  su,  mais  que  l’on  reconnaît. 

Douceur  d’un  soir  d’hiver,  quand  s'allonge  la  brume, 
Sur  les  choses  voulant  s’être  immobilisées... 

Tous  les  mots  prononcés  ont  des  langueurs  de  plume, 
Parmi  les  craquements  des  brindilles  brisées . 

Le  Roc-Saint-Luc ,  19  janvier  1 907 . 

Jane  Mercier-Valenton. 


•f 


Ici  fut  tué  Heniii  de  la  Rociiejaquelein  général  vendéen 


I 

DE  NUAILLÉ  A  SAINT-AUBIN  (B 

Le  touriste  qui  chemine  vers  Cholet  rencontre,  un  peu 
au-delà  du  bourg-  de  Nuaillé,  une  simple  croix  de  granit 
élevée  sur  un  massif  piédestal  fait  de  quatre  tronçons. 
C’est  un  modeste  monument,  en  forme  de  pyramide  qu’enve¬ 
loppent  les  b'ruyères  et  les  fleurs  sauvages.  Sur  le  socle  supé¬ 
rieur,  et  face  à  la  route,  se  détache  un  Sacré-Cœur  en  relief, 
au-dessus  duquel  ces  lignes  sont  tracées  :  «  Ici  fut  tué ,  le  28 
janvier,  1  794 ,  Henri  de  la  Roche jaquelein,  à  l'âge  de  21  ans  ». 

S'il  est  un  nom  que  l’on  ne  saurait  entendre  prononcer  sans 
un  vif  sentiment  de  respect  et  d’admiration,  c'est  bien  celui 

(1)  Nuaillé,  commune  du  canton  de  Cholet  (Maine-et-Loire). 
Saint-Aubin-de-Baubigné  (Deux-Sèvres). 
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de  ce  héros  dont  les  fabuleux  exploits  semblent  appartenir  au 
domaine  de  la  légende.  Dans  toute  la  Vendée,  du  Bocage  au 
Marais,  de  la  Loire  à  l’Océan,  il  fait  toujours  le  sujet  des  ré¬ 
cits  guerriers  que  l’on  raconte  au  coin  de  l’âtre.  Il  se  perpé¬ 
tuera  à  travers  les  siècles  comme  un  symbole  de  bravoure 
chevaleresque,  d’ardente  piété  et  de  générosité  chrétienne. 

Monsieur  Henri ,  ainsique  l’avaient  surnommé  les  gars  de 
93,  paraîtrait  un  mythe,  un  être  imaginaire,  quelque  gigan¬ 
tesque  personnage,  créé  par  la  fiction,  si  l’histoire  n’était  là 
pour  établir  la  vérité  à  l’aide  d’irréfutables  documents.  L’on 
peut  dire  que  de  tous  les  chefs  qui  ont  illustré  la  Grande 
Guerre,  ce  fut  lui  qui  se  montra  le  plus  intrépide,  le  plus 
bouillant  d’audace,  et  le  plus  justement  célèbre.  Toujours  en 
avant,  le  premier  à  l’assaut,  sabre  aux  dents,  pistolets  en 
mains,  il  donna  l’exemple  d’un  courage  quasi  surnaturel  et 
sut,  bien  souvent,  conduire  ses  soldats  à  la  victoire,  alors 
qu’ils  étaient  près  de  battre  en  retraite  (1). 

Et  cet  homme  prodigieux,  ce  lutteur  digne  de  figurer  parmi 
les  héros  de  l’antiquité  grecque  et  romaine,  était  un  adoles¬ 
cent  imberbe,  presque  un  enfant... 

Né  au  château  de  la  Durbelière,  en  1772,  il  était  le  fils  du 
marquis  de  la  Rochejaquelein,  maréchal  de  camp  et  chevalier 
de  Saint-Louis. 

Fort  jeune  encore,  son  père  le  fit  entrer  à  l’école  de  Sorèze 

(1)  «  Vous  ne  serez  pas  surpris,  MM.  si  je  vous  dis  que  je  me  passionnais 
«  pour  la  guerre  de  Vendée;  —  mon  héros  de  prédilection  était  Henri  de  la 
«  Rochejaquelein. 

«  Ce  jeune  général  résumait  pour  moi  la  valeur  militaire  et  chevaleresque  ; 
«  je  le  confondais,  dans  ma  jeune  imagination,  avec  les  héros  des  contes  de 
«  fées. 

«  Songez  donc  !  Avoir  gagné  dix  batailles  raugées.  avoir  été  nommé  géné- 
«  ralissime  et  mourir  sur  un  champ  de  bataille  à  vingt-et-un  ans  !  Peut-on 
«  évoquer  une  image  plus  poétique  ?  Quel  ascendant  magique  que  celui  de 
«  la  jeunesse!  Monsieur  Henri  le  veut,  disaient  ces  paysans,  ce  peuple  de 
«  géants,  selon  l’expression  du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes. 
«  Tous,  non  seulement  lesuivaient  avec  amour  et  bonheur,  mais  combattaient 
«  et  mouraient  à  ses  cétés.  »  Discours  du  général  de  Charette  à  l’Inaugura¬ 
tion  de  la  statue  de  U.  de  La  Rochejaquelein,  à  Saint-Aubin-de-Baubigné, 
26  septembre  1893. 
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où  sa  docilité  et  son  application  lui  gagnèrent  l’affection  de 
tous  ses  maîtres,  de  même  que  sa  bonne  humeur  et  sa  géné¬ 
rosité  naturelle  le  firent  aimer  de  tous  ses  camarades. 

Au  sortir  de  l’école,  il  obtint  le  grade  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Royal-Pologne-Cavalerie.  Mais  la  Révo¬ 
lution  l’obligea  à  quitter  le  service,  et,  lorsque  le  marquis 
émigra  avec  ses  deux  autres  fils  Louis  et  Auguste,  le  jeune 
Henri  refusa  énergiquement  de  les  suivre. 

En  1793,  il  vivait  au  château  de  Clissôn,  près  Bressuire,  en 
compagnie  de  son  cousin  M.  de  Lescure,  lorsqu’une  rumeur 
étrange  parvint  jusqu’à  lui  :  La  Vendée  se  soulevait. 

Qu’allait-il  faire?  S’enrôlerait-il  sous  l’étendard  révolution¬ 
naire  ou  prendrait-il  place  dans  les  troupes  royales  ?...  C’eût 
été  le  méconnaître  que  douter  de  son  choix. 

Henri  n’hésita  point. 

Passant  deux  pistolets  à  sa  ceinture,  il  dit  adieu  à  ses 
hôtes,  et  escorté  d’une  quarantaine  de  paysans,  se  dirigea 
vers  Cholet  afin  de  s’unir  à  Tarmée-d’Anjou. 

Bonchamps,  Cathelineau,  d’Elbée  et  Stofflet  cernés  par 
quatre  corps  républicains  venaient  de  subir  une  cruelle  dé¬ 
faite  à  Tiffauges.  Les  munitions  manquant,  les  Vendéens 
s’étaient  retirés.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  la  Rochejaque- 
lein  fit  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses  et  courut 
lui-même  au  camp  de  l’Oie,  avec  quelques  cavaliers,  pour  y 
demander  de  la  poudre  à  M.  de  Royrand. 

Le  13  avril,  plus  de  deux  mille  hommes  acclamaient  le 
jeune  général  au  château  de  la  Durbelière  et  Monsieur  Henri 
leur  répondait  par  ses  paroles  immortelles  : 

«  Si  f  avance,  suivez -moi  !...  Si  je  recule ,  tuez  moi!...  Si  je 
meurs,  vengez-moi  !...  » 

Il  n’y  a  rien  d’aussi  beau  dans  l’histoire  vendéenne.  Cette 
phrase  qui  stupéfia  le  monde  entier,  dépeint  à  elle  seule  le 
caractère  énergique  de  ce  preux  au  visage  de  vierge.  Elle  le 
révèle  soudain  dans  toute  sa  grandeur  et  dan$  toute  sa  gloire. 

«  Le  génie  de  la  guerre,  dit  M«r  de  Cabrières,  avait  touché 
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«.  de  sa  flamme  ce  Iront  de  vingt  ans.  L’adolescent  n’exislait 
«  plus,  l’enfant  était  tout  à  coup  devenu  un  homme,  et  cet 
«  homme  était  né  pour  être  général.  » 

Electrisés,  les  paysans  armés  de  faux  et  de  bâtons,  mar¬ 
chèrent  sur  les  Aubiers  et  mirent  les  Bleus  en  déroute...  — 
Vive  le  Roi  !... 

Ce  fut  la  première  bataille  à  laquelle  assista  la  Rochejaque- 
lein,  et  cette  bataille  était  un  triomphe. 

Dès  lors,  on  le  retrouve  partout  où  il  y  a  un  danger  à  affron¬ 
ter,  une  action  d’éclat  à  accomplir.  La  tête  couverte  d’un  fou¬ 
lard  rouge,  un  autre  foulard  de  même  couleur  négligemment 
attaché  autour  du  cou  et  à  la  ceinture,  il  dressait  fièrement  sa 
haute  taille  au-dessus  des  talus  et  des  échelles  d’assaut. 
Quand  le  danger  était  plus  grand,  il  faisait  un  signe  de 
croix  et  se  jetait  en  avant  comme  pour  voir  de  plus  près 
le  péril.  Ainsi  que  le  dit  M.  René  Vallette  dans  sa  bio¬ 
graphie  du  général  :  «  Il  est  sans  cesse  au  premier  rang, 

«  à  Beau  préau,  à  Argenton,  à  Thouars,  à  Fontenay,  à 
«  Saumur,  à  Châtillon,  à  Luçon,  à  Ghantonnay,  à  Montaigu, 

«  à  Cholet,  et  s’il  n’a  pas  toujours  vaincu,  il  a  du  moins 
«  toujours  mérité  de  vaincre  ;  car,  dans  l’une  et  l’autre 
«  fortune,  il  a  également  agi  en  soldat  et  en  grand  capi- 
«  taine.  » 

A  Thouars,  il  s'écrie  :  «  A  l’assaut  !  »  et,  trouvant  que  la  be¬ 
sogne  ne  va  pas  assez  vite,  monte  sur  les  épaules  d'un  gars 
deGourlay,  grimpe  au  sommet  d’un  mur,  se  cramponne  d’une 
main  aux  pierres  vacillantes,  de  l’autre  tire  sur  les  Bleus,  et 
ouvre  une  brèche  à  ses  compagnons  d’armes...  La  ville  capi¬ 
tule,  et  les  Vendéens  s’élancent  dans  les  églises,  sonnent  les 
cloches  à  toute  volée,  entonnent  des  canliques  et  remercient 
Dieu  de  leuravoir  donné  la  victoire... 

A  Fontenay,  les  Républicains  s’étaient  emparés  de  Marie- 
Jeanne.  Coûte  que  coûte,  il  fallait  qu’elle  retombât  en  posses¬ 
sion  de  ses  premiers  maîtres,  ses  amis  fidèles.  Le  25  mai,  la 
Rochejaquelein  et  les  autres  grands  chefs  reprennent  la  ville 
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au x  patauds  et  ra  mènent  triomphalement  Marie- Jeanne  cou¬ 
verte  de  feuillage. 

Ici  se  piace  un  épisode  de  la  vie  d’Henri  qui  prouve  à  quel 
degré  de  générosité  son  âme  chevaleresque  se  laissait  en¬ 
traîner. 

Le  cheval  d’un  officier  bleu  vient  de  s’abattre  à  deux  pas  du 
jeune  général... 

—  Rends-toi,tu  auras  la  vie  sauve!  crie  La  Rochejaquelein. 

Pour  toute  réponse,  l’officier  lui  décharge  ses  pistolets  à  bout 

portant.  Les  balles  sifflent  au-dessus  de  la  tête  du  Vendéen. 

—  Je  me  suis  satisfait,  dit  le  Républicain  désappointé  ;  tire 
à  ton  tour  et  sois  plus  heureux  que  moi. 

—  Je  vais  me  satisfaire  de  mon  côté,  répond  Henri  ;  garde  ta 
vie  et  reprends  ton  cheval  et  tes  armes. 

Puis  il  s’éloigne  laissant  l’officier  bleu  confondu  .. 

Getle  magnanimité  sera  cause  de  sa  mort.  Peut-être,  le 
pressent-il,  car  parfois  une  ombre  légère  envahit  son  beau 
front  et  ses  regards  clairvoyants  cherchent  à  sonder  le  mys¬ 
térieux  avenir.  Mais  il  reprend  bien  vile  l’insouciante  gaîté 
de  son  âge,  et  son  âme,  emportée  par  l’ardente  ivresse  des 
batailles,  est,  délicieux  contraste,  subitement  ramenée  aux 
joies  naïves  de  la  famille. 

Où  trouver  tableau  plus  ravissant  que  celui  dont  furent 
témoins,  un  jour,  ses  compagnons  d’armes?  «  La  petite  fille 
«  de  son  valet  de  chambre  à  la  suite  d’une  rencontre  très 
«  mouvementée,  avait  été  séparée  de  son  père.  Egarée  au 
«  milieu  de  tous  ces  hommes,  dont  une  lutte  acharnée  avait 
«  enfiévré  les  yeux  et  noirci  le  visage  sous  des  flots  de  poudre 
«  et  de  poussière,  elle  pleurait  et  appelait  vainement  au  se- 
«  cours.  Henri  la  voit,  il  s’arrête,  la  prend  dans  ses  bras,  la 
«  berce  avec  douceur  ;  du  geste  etde  la  voix,  il  la  console, Hui 
«  promet  de  ne  pas  l’abandonner...  L’aigle  avait,  pour  un 
«  moment,  pris  les  yeux  et  le  chant  d’une  colombe  (1)  ». 

(1)  Discours  de  Ms*'  de  Cabrières.  Inauguration  de  la  Statue  de  H.  de  La 
Roche jaquelein,  page  43, 


54 


PÈLERINAGES  HISTORIQUES  EN  VENDEE 


On  pourait  puiser  à  pleines  mains  dans  la  vie  de  La  Ro- 
chejaquelein  les  actes  de  courage  et  de  dévouement  accom¬ 
plis  par  ce  bouillant  jeune  homme.  A  Beaupréau,  les  Ven¬ 
déens  attaquent  le  pont  que  défendait  l'artillerie  ennemie; 
Henri  de  la  Rochejaquelein  voyant  la  troupe  qu'il  conduit, 
décimée  par  le  canon,  reculer  sous  le  feu  qui  redouble  de  vio¬ 
lence,  saisit  le  fusil  d’un  de  ses  hommes,  se  précipite  en  avant, 
et  par  son  intrépidité  enlève  sa  troupe  et  force  le  passage. 

A  Saumur,  c’est  toujours  H.  de  la  Rochejaquelein  qui  se 
trouve  au  premier  rang.  [Gomme  autrefois  Gondé  jeta  son 
bâton  de  maréchal  dans  les  retranchements  ennemis,  il  jette 
son  chapeau  en  s’écriant  :  «  Qui  va  le  chercher?  »  Puis  fière¬ 
ment,  il  marche  le  premier.  Les  paysans  suivent  leur  chef  au* 
dacieux,  poursuivent  les  fuyards  jusqu’au  pont  de  la  Loire, 
s’emparent  de  quatre-vingts  canons,  de  cent  mille  fusils,  et 
font  près  de  onze  mille  prisonniers  auxquels  ils  se  contentent 
de  rendre  la  liberté  après  leur  avoir  coupé  les  cheveux. 

Le  lendemain,  quelqu'un  demandait  à  Monsieur  Henri  le 
secret  de  ses  pensées.  Très  ému,  il  regarda  les  trophées  en¬ 
levés  aux  vaincus  et  répondit  : 

—  Je  pense  à  nos  succès  qui  étonnent  mon  imagination. 
Ils  sont  l’oeuvre  de  Dieu,  car  ils  viennent  de  Lui. 

Brave  et  croyant,  tout  la  Rochejaquelein  est  là. 

Cependant,  affaiblie  par  ses  propres  victoires  et  serrée  de 
près  par  l’ennemi,  l’armée  vendéenne  se  vit  contrainte  de 
passer  la  Loire  pour  échapper  aux  poursuites  des  Républi¬ 
cains. 

Cathelineau  était  mort  au  siège  de  Nantes  et  d’EIbée  lui 
avait  succédé  comme  généralissime.  Mais  d’Elbée  était  criblé 
de  blessures,  Bonchamps  venait  d’être  frappé  mortellement, 
et  Lescure  était  près  d’expirer.  La  Vendée  perdait  coup  sur 
coup  ses  meilleurs  chefs. 

C’est  alors  qu’un  conseil  de  guerre  proclama  Henri  de  la 
Rochejaquelein,  général  en  chef  des  armées  catholiques  et 
royales,  grade  suprême  que  celui-ci  n’accepta  qu’à  son  corps 
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défendant,  et  en  prétextant  son  extrême  jeunesse...  —  A 
vingt  ans,  disait-il  tout  en  larmes,  on  est  bon  pour  obéir  et 
non  pour  commander. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  prouver  le  contraire  devant  Laval 
où  la  majorité  des  habitants  était  royaliste.  Dans  les  cam¬ 
pagnes  environnantes,  il  s’étâit  formé  des  troupes  d’insurgés 
qui  faisaient  la  guerre  de  partisans  ;  leur  chef  principal  était 
le  fameux  Jean  Chouan ,  de  son  vrai  nom  Jean  Gottereau. 
A  peine  virent-ils  les  Vendéens  que  tous  ces  braves  gens, 
couverts  de  peaux  de  biques  et  le  drapeau  blanc  déployé,  ac¬ 
coururent  au  devant  d’eux  en  criant  à  tue-tête  :  «  Vive  le  roi  !  » 

Là  encore,  Monsieur  IJejiri  trouva  l’occasion  d’exercer  sa 
clémence  sur  un  fantassin  auquel  il  dit  en  lui  montrant  son 
bras  en  écharpe  : 

—  Va,  retourne  chez  les  tiens  et  apprends-leur  que  tu  Les 
trouvé  seul  avec  le  général  des  Brigands  qui  n’a  qu'un  bras  et 
pas  d’armes,  et  que  tu  n’a  pas  pu  le  tuer... 

Du  reste,  ce  héros  chrétien, généreux,  magnanime, avait  tou¬ 
jours  à  la  bouche  la  parole  du  pardon.  «  Ils  ont  tiré  sur.moi  les 
premiers,  disait-il,  un  jour,  c’estdoncàmoi  deleur  pardonner.  » 

Monsieur  Henri  avait  pris  sous  sa  protection  un  petitorphe- 
lin  auquel  il  témoignait  une  affection  pour  ainsi  dire  pater¬ 
nelle.  Il  pourvoyait  à  tous  ses  besoins  et  le  faisait  mêmecou* 
cher  auprès  de  lui.  Cet  orphelin  se  nommait  Herménée  Bon- 
champs.  «  Un  soir,  près  du  Moulin-aux-Chèvres,  on  campe  par 
groupes  isolés,  défense  a  été  faite  d’allumer  du  feu.  Des  sol¬ 
dats  affamés  réunissent  quelques  broussailles  et  bravant  la 
consigne,  font  rôtir  le  lard  qu’un  gars  du  pays  a  eu  la  chance 
de  trouver  dans  une  maison  abandonnée. 

Stofflet  survient,  s’emporte,  gronde  et  disperse  le  feu.  On 
fait  semblant  d’obéir;  mais  à  peine  ce  général  est-il  parti, 
qu’on  rassemble  les  tisons  épars.  Henri  de  La  Rochejaquelein 
paraît.  «  C’est  mal,  enfants,  il  peut  nous  arriver  malheur.  » 
Bonnin,  brave  soldat  de  La  Rochejaquelein  est  parmi  les  cou¬ 
pables.  Il  sait  que  la  faim  doit  tourmenter  son  général  aussi 
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bien  que  lui,  et  il  est  ravi  de  le  voir  venir  si  à  propos.  Il  lui 
propose  de  partager  le  modeste  régal.  Henri  n’a  guère  mangé 
depuis  trois  jours,  il  accepte,  mais  d’abord  on  éteindra  le  t'eu. 
On  obéit  et  le  général  mange  le  pain  de  ses  soldats,  leur  pro¬ 
mettant  pour  le  lendemain  une  part  des  provisions  qu’il  a  en¬ 
voyé  chercher  à  la  Durbelière  (1).  » 

A  Granville,  le  nouveau  généralissime  fut  obligé  de  battre 
en  retraite  et  de  reprendre  le  chemin  de  la  Loire  que  les 
paysans  réclamaient  à  grands  cris.  Il  voulut  s’emparer  d’An¬ 
gers,  mais  il  dut  y  renoncer  après  une  journée  de  combat. 

Quelle  situation  pour  l’escorte  dévouée  qui  protégeait  toute 
une  population  fugitive  !...  La  saison  était  froide  et  pluvieuse, 
les  chemins  se  trouvaient  boueux  et  défoncés.  Chaque  jour, 
de  cruels  ravages  s’exerçaient  dans  les  rangs  de  la  multitude 
par  suite  de  maladies  nées  de  la  fatigue,  des  privations,  de 
la  misère.  Le  nombre  des  blessés  augmentait  à  chaque  com¬ 
bat  ;  on  les  transportait  dans  des  charrettes  cahotantes,  ou, 
s’ils  pouvaient  marcher,  on  les  voyait  se  traîner  péniblement 
au  bras, de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Des  prêtres  cha¬ 
ritables  portaient  des  malades  sur  leurs  épaules,  tandis  que 
de  pauvres  femmes  succombaient  sous  le  poids  de  leurs  en¬ 
fants.  Mais  chaque  fois  que  des  colonnes  ennemies  assail¬ 
laient  ce  lamentable  convoi,  le  lion  vendéen  se  ranimait,  et 
elles  payaient  chèrement  leurs  attaques. 

Vainqueurs  à  Baugé,  vaincus  au  Mans,  les  royalistes  attei¬ 
gnirent  les  rives  du  fleuve  le  16  décembre,  et  se  préparèrent 
à  le  franchir  à  la  hauteur  d’Ancenis.  Mais  les  Républicains 
avaient  retiré  les  bateaux,  et  les  malheureux  Vendéens  se 
pressaient,  consternés,  épuisés  de  fatigue,  sur  le  rivage  où 
les  attendait  une  mort  certaine. 

La  Rochejaquelein  ordonna  de  construire  des  radeaux  avec 
tout  ce  que  l’on  pourrait  trouver  :  planches,  poutres,  bar¬ 
riques,  etc... 


(l)  C.  Franc,  Histoire  de  la  Rochejaquelein ,  p.  112. 
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Ce  fut  sur  ces  frêles  embarcations  que  la  grande  armée  dé¬ 
cimée  allait  gagner  l’autre  bord,  quand  une  chaloupe  canon¬ 
nière  vint  se  placer  en  face  d’Ancenis  et  ouvrit  un  feu  rou¬ 
lant  sur  les  fugitifs.  Un  grand  nombre  se  noyèrent,  bien  peu 
passèrent,  et  Westermann  était  là,  prêt  à  exterminer  ceux 
qui  restaient. 

...  Après  plusieurs  jours  d’une  existence  misérable,  Mon- 
sieur  Henri  reparut  plus  impétueux,  plus  bouillant  que  jamais. 

Il  s’établit,  avec  Stofïlet,  dans  la  forêt  de  Vezins  et  y  re¬ 
forma  une  nouvelle  armée.  Une  cahute  de  branchages  lui 
servait  de  demeure.  Il  n’endossait  plus  la  redingote  bleue,  ne 
ceignait  plus  l’écharpe  blanche  à  nœud  d’or,  ne  se  coiffait 
plus  du  mouchoir  rouge  qui  le  faisait  reconnaître  entre  mille; 
vêtu  presque  en  paysan,  un  gros  bonnet  de  laine  sur  la  tête, 
tel  était  le  triste  accoutrement  du  brillant  chef  royaliste. 

C’est  dans  ce  costume  qu’il  triompha  encore  à  Ghemillé  et 
à  Trémentines.  L’espoir  renaissait  dans  tous  les  cœurs... 

Mais  le  28  janvier  1794,  à  Nuaillé,  le  généralissime  aperçut 

c 

deux  Bleus  qui  allaient  être  fusillés  par  les  Blancs. 

—  Arrêtez,  s’écria-t-il,  je  vais  les  interroger!... 

Aussitôt,  il  s’avança. 

—  Rendez-vous,  dit-il  aux  patriotes,  je  vous  fais  grâce  !.. 

L’un  d’eux  le  coucha  en  joue  et  fit  feu. 

Henri  de  la  Rochejaquelein,  victime  d’une  générosité  peut- 
être  Irop  grande,  en  ces  temps  de  révolte  et  de  haine,  tomba 
pour  ne  plus  se  relever. 

Stofïlet  cassa  la  tête  au  meurtrier  d’un  coup  de  pistolet,  et 
laissa  partir  son  camarade  en  lui  disant  : 

—  Va-t’en  !  Monsieur  Henri  t’a  fait  grâce  !... 

Puis  la  poitrine  gonflée  de  sanglots,  il  étreignit  le  corps 
inanimé  de  son  malheureux  chef. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  noble  enfant,  si  loyal  et  si  brave,  qui 
avait  donné  à  sa  cause  tant  de  preuves  de  dévouement  et  con¬ 
tribué  de  toute  son  âme  à  l’élévation  de  la  Vendée. 

H  reçut,  à  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  la  palme  du  martyre, 
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et  sa  mort  fut  pleurée  par  tous  ceux  qui  avaient  pu  admirer 
sa  fidélité  et  son  héroïsme. 

Napoléon  s’est  écrié  dans  ses  Mémoires,  après  avoir  raconté 
sa  mort  :  «  La  Rochejaquelein  n’avait  que  vingt  et  un  ans, 
qui  sait  ce  qu’il  serait  devenu  ?  » 

Turreau  écrivait  le  9  mars.  «  J’ai  donné  ordre  à  Cordellier 
«  de  faire  déterrer  La  Rochejaquelein  et  d’acquérir  des 
k  preuves  de  sa  mort.  »  Hommage  involontaire  rendu  à  sa 
valeur  ;  il  effrayait  à  tel  point  les  Bleus  qu’ils  espéraient  voir 
la  Vendée  finir  avec  lui. 

Les  Républicains  eux-mêmes  sont  forcés  de  rendre  justice 
à  sa  générosité  et  de  reconnaître  ses  rares  capacités. 

«  La  Rochejaquelein,  chef  du  district  de  Ghâtillon,  dit  un 
«  officier  supérieur  de  l’armée  républicaine,  enlevait  le  sol- 
«  dat  par  une  bravoure  téméraire  ;  ses  résolutions  étaient 
«  promptes,  habiles  et  hardies  ;  on  remarquait  sa  douceur, 
«  son  humanité  et  son  insouciance  dans  les  conseils  ;  il  pré- 
«  férait  le  rôle  de  soldat  à  celui  de  chef,  quoiqu’il  eût  cette 
«  capacité  militaire  naturelle  qui  porte  aux  commandements 
«  élevés  :  généralissime  après  la  blessure  de  d’Elbée,  il  di- 
«  rigea  à  vingt-deux  ans  l’expédition  de  Granville  où  en  dix 
«  mois  les  Vendéens  furent  tant  de  fois  vainqueurs...  Un  gre- 
«  nadier  délivra  la  République  de  ce  redoutable  ennemi,  au- 
«  quel  les  plus  hautes  destinées  semblaient  être  promises  ». 


Aujourd’hui,  après  plus  d’un  siècle  écoulé,  on  peut  voir 
dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin  de  Baubigné,  près  Châtillon- 
sur-Sèvre,  un  vieux  manoir  en  ruines,  délicieusement  enfoui 
en  un  lieu  solitaire  et  boisé.  L’eau  dormante  des  fossés 
baigne  ses  tours  démantelées  qui  n’ont  plus  que  les  oiseaux 
du  ciel  pour  habitants.  L’œil  peut  y  saisir  encore  les  traces 
d’un  incendie,  car  la  torche  sinistre  a  passé  par  là.  Gés 
ruines  ne  sont  point  l’œuvre  du  lemps,  mais  celle  des  hommes. 

C’est  dans  cet  antique  château,  jadis  animé  d’une  vie  douce 
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et,  chrétienne,  qu’était  né,  nous  l’avons  raconté,  le  comte 
Henri  de  La  Rochejaquelein,  celui  dont  on  peut  dire  avec  un 
légitime  orgueil  :  «  Glorieuse  fut  sa  carrière,  glorieuse  est  sa 
mémoire  !  » 

Mais  il  fallait  que  cette  mémoire  fût  perpétuée  à  travers  les 
âges  et  que  ce  grand  nom  reçût  la  consécration  suprême. 

Le  26  septembre  1895,  dans  cette  même  paroisse  de  Saint- 
Aubin,  s’érigeait  la  statue  du  héros,  œuvre  superbe  de  Fal- 
guière  due  à  une  souscription  exclusivement  royaliste,  en 
tête  de  laquelle  figurait  Monseigneur  le  comte  de  Paris.  La 
famille  du  général  était  représentée  à  cette  inoubliable  céré¬ 
monie  par  dix-huit  petits-neveux  et  nièces  et  soixante  arrière- 
petits-neveux.  Dans  l’assistance  se  tenaient  N. N.  S. S.  les 
évêques  de  Poitiers  et  de  Luçon,  ainsi  que  le  T.  R.  P.  Dom  J. 
Bourigaud,  abbé  de  Ligugé  et  le  R.  P.  Dom  L.  Santini,  abbé 
général  des  chanoines  réguliers  de  Latran. 

On  y  remarquait  notamment  MJemarquisdela  Rochejaque¬ 
lein,  ayant  à  ses  côtés  les  descendants  des  généraux  vendéens. 

Des  discours  furent  prononcés  par  Mer  de  Gabrières,  évêque 
de  Montpellier,  par  le  général  de  Gharetfe,  parle  comte  de 
Mayol  de  Lupé,  par  M.  Alfred  Biré,  sénateurde  la  Vendée,  et 
par  M.  Gélineau. M. Bourgeois, député,  lut  trois  poésies  pleines 
de  flamme  patriotique.  Et  ce  fut  fête,  non  seulement  pour 
Saint-Aubin,  mais  pour  toutes  nos  chères  proviuces  de 
l’Ouest. 


Est-ce  le  divin  Cœur  qui  a  inspiré  à  notre  héros  sa  harangue 
qui  suffirait  pour  V immotaliser  ?  :  Si  j'avance ,  suivez-moi  ;  si  je 
recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi. 

Henri  de  la  Rochejaquelein,  nous  sommes  vos  descendants,  et 
peut  être  le  jour  n’est  pas  loin,  où  les  mêmes  causes  produiront 
les  mêmes  effets ,  où  la  mesure  sera  comble,  et  alors  l'écho  de  vos 
paroles  retentira  dans  nos  cœurs. 

Si  j'avance ,  suivez-moi.  Nous  vous  suivrons  !  Si  je  recule,  tuez - 
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moi.  Si  nous  reculons ,  on  nous  tuera.  !  Si  je  meurs,  vengez-moi. 
Si  nous  mourons,  nous  serons  vengés  ! 

Car,  je  le  répète ,  là  où  le  père  a  passé ,  passera  bien  l'enfant. 

Je  crois  a  la  France,  j'ai  foi  entière  dans  son  avenir.  Mais 
pour  la  sauver ,  imitons  nos  pères,  et  que  notre  dernier  cri  soit  celui 
du  Vendéen  mourant  :  f 

Rendez-nous  notre  Dieu  ! 

Rendez-nous  notre  Roi  ! 

Ainsi  parlait  le  général  de  Charette. 

...  Henri  de  la  Rochejaquelein  est  debout,  la  main  gauche 

« 

appuyée  sur  la  poignée  de  son  sabre.  Il  est  vêtu  de  la  longue 
redingote  décorée  du  Sacré-Cœur,  et  ceint  de  l’écharpe 
blanche  du  commandement.  Une  jambe  tendue,  la  tête  haute, 
les  cheveux  au  vent,  les  yeux  fixés  au  loin,  il  semble  vouloir 
entraîner  encore  ces  brigands  fidèles  qui  combattirent  pour 
Dieu  et  pour  le  Roi.  C’est  bien  là  l’image  de  la  noblesse  alliée 
à  la  bravoure,  telle  que  nous  la  comprenons  en  évoquant  les 
péripéties  de  la  Grande  Guerre. 

Et  c’est  pourquoi,  nous,  Vendéens  de  race,  issus  des  mar¬ 
tyrs  de  93,  nous  répéterons  avec  notre  poète  Emile  Grimaud  : 

Le  cri  de  nos  aïeux  est  toujours  notre  cri. 

Célébrez  vos  Danton,  vos  Rousseau,  vos  Voltaire; 

Nous  louons,  nous,  les  preux  qu’enfanta  cette  terre  : 

Gloire  à  leur  grand  aîné  !  Gloire  à  Monsieur  Henri  !... 

En  la  fête  de  Saint  Henri ,  15  juillet  1906. 

Abbé  F.  Charpentier. 
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SUR 


(Suite)  (1) 


Gui  de  la  Foret,  II  du  nom,  chevalier,  fils  de  Gui  I  et 
de  Marguerite  de  Bauçay,  était  encore  mineur  vers 
1343  quand  son  père  mourut.  Il  se  maria  à  Marguerite 
de  Machecoul,  fille  de  Girard,  seigneur  de  la  Benaste  et  de 
Aliénor  de  Thouars.  Marguerite  mourut  entre  le  15  mai  1416 
et  le  13  mai  1417,  dates  extrêmes  d’un  compte  qui  relate  le 
rachat  de  diverses  terres  fait  par  elle  (2). 

Nous  n’avons  pu  trouver  de  détails  touchant  les  premières 
années  de  Gui,  mais  nous  savons  qu’il  fut  un  des  poitevins, 
chauds  partisans  des  Anglais,  qui  poussèrent  ceux-ci  à  em¬ 
prisonner  et  à  faire  exécuter  en  1370  Jean  Boschet  après  sa 
belle  défense  de  Poitiers  contre  ces  étrangers  (3).  Les  biens 
de  ce  dernier  avaient  été  confisqués,  mais  ils  furent  restitués 
à  ses  neveux,  les  frères  Bochet  Pierre,  Jean,  Aimery  et  Mau¬ 
rice,  en  1372,  et  dans  l’acte  de  restitution  délivré  par  le  roi 
de  France,  Gui  est  désigné  comme  un  des  spoliateurs  avec 
Miles  de  Thouars,  seigneur  de  Pouzauges  et  de  Sigournais, 

l 

(1)  Voir  le  2°  fascicule  1906. 

(2)  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  E.  501. 

(  )  Jean  Boschet  avait  été  exécuté  par  les  Anglais,  et  le  roi  Edouard  avait 
distribué  en  parti  ses  biens  à  ses  partisans. 
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Thibaut  Chabot  sieur  de  la  Grève,  et  Jean  Sanglier,  seigneur 
de  Sainte-Gemme.  Le  seigneur  de  Commequiers  avait  donc 
suivi  le  parti  de  Jean  de  Montfort  qui  luttait  contre  Charles 
de  Blois  pour  la  possession  du  duché  de  Bretagne. 

Il  existe  également  un  mandement  du  7  septembre  1379 
chargeant  deux  conseillers  du  Parlement  de  faire  une  enquête 
au  sujet  d’une  action  ancienne  intentée  par  Gui  de  la  Foret, 
contre  Pierre  de  Craon,  seigneur  de  la  Suze,  et  de  l’île  de 
Bouin,  (partie  bretonne),  à  cause  dé  Catherine  de  Machecoul 
sa  seconde  femme  :  le  litige  avait  pour  objet  une  rente  promise 
par  celle-ci  sur  la  terre  de  la  Limouzinière  à  Marguerite  de 
Machecoul,  femme  de  Gui,  (28  avril  1378,  21  juillet  1379). 
Le  7  septembre  de  cette  dernière  année,  Pierre  Boschet  et 
Adam  Chanteprine,  conseillers  au  Parlement,  furent  même 
commis  pour  faire  une  nouvelle  enquête  sur  les  lieux,  mais 
Pierre  de  Craon  était  décédé,  et  le  procès  était  continué  contre 
Catherine  seule. 

Quand  les  biens  de  Gui  furent  confisqués  par  Charles  V, 
celui  ci  donna  ceux  qui  étaient  situés  dans  la  châtellenie  de 
Chinon,  estimés  environ  20  livres  de  revenus,  à  Etienne  Pas¬ 
teau,  écuyer  (sept.  1369). 

Gui  était  au  nombre  des  barons  qui  défendaient  Thouars 
contre  Du  Guesclin,  lorsque  celui-ci  pénétra  avec  Clisson  en 
Poitou  pour  soumettre  le  pays  au  roi  de  France.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  signèrent  avec  Péronelle,  vicomtesse' de  Thouars,  la 
capitulation  du  29  sept.  1372. 

On  trouve  le  seigneur  de  Commequiers  faisant  partie  de  la 
Cour  qui  accompagna  Jean,  duc  de  Berry  et  comte,  de  Poitou,  le 
dimanche  21  août  1379,  à  l'hôtel  des  frères  Cordeliers  de  Niort, 
lorsque  fut  rendu  le  fameux  jugement  qui  autorisait  Louis  de 
Granges,  malgré  l’opposition  de  Jacques  I  de  Surgères,  aîné 
de  la  maison,  seigneur  de  la  Flocellière,  à  conserver  les  armes 
de  Surgères.  Ce  long  différend  avait  été  ou  vert  par  Gui  II, père 
de  Jacques  et  continué  par  Hugues,  frère  de  Guy,  contre  Thi¬ 
baut  frère  de  Louis.  Hugues  et  Thibaut  présents  au  siège  de 
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Saint-Jean  d’Angély  avaient  pris  les  armes  l'un  contre  l’autre, 
mais  ne  purent  en  venir  aux  mains,  sur  l’ordre  formel  de  Guil¬ 
laume  Larchevêque,  seigneur  de  Parthenay,  dont  Thibaut 
était  le  lieutenant  (1). 

Il  est  encore  question  de  Gui  II  de  la  Foret  dans  une  assi¬ 
gnation  de  Pierre  Boschet  en  date  du  6  février  1380,  par  la¬ 
quelle  ce  dernier  lui  réclame  la  sixième  partie  de  la  terre 
de  la  Forêt-sur-Sèvre  ;  c’était  le  premier  acte  d'un  long  procès 
que  ses  successeurs  durent  soutenir  bien  des  années  après 
sa  mort. 

Sous  les  auspices  de  Gui  et  en  présence  de  Jean  d’Acigné, 
de  Guillaume  de  Mathefelon  et  de  Pierre  du  Puy-du-Fou,  il 
fut  conclu  un  accord  le  4  février  1383  (n.  s.)  entre  Monsieur  et 
Madame  de  Laval  de  Châteaubriant  (Gui  de  Laval  et  Isabelle 
d’Avaugour)  et  Jacques  de  Surgères  (2),  fils  de  feu  Gui  de  Sur¬ 
gères,  seigneur  de  la  Floceliière,  au  sujet  de  quelques  acquêts 
que  ceux-ci  avaient  faits  dans  la  terre  de  Châteaumur  (3).  Gui 
avait  été  chargé  de  faire  une  enquête  sur  les  droits  des  deux 
parties  et  les  acquêts  semblent  remonter  à  l’époque  où  les 
terres  de  Clisson  et  de  Chateaumur  avaient  été  confisquées 
par  les  rois  de  France.  On  le  trouve  encore  mentionné  comme 
vivant  dans  un  accord  du  13  septembre  1383  (4). 

Tl  mourut  quelques  années  après  cette  date,  car  dans  des 
lettres  patentes  de  Charles  VI,  données  à  Vierzon  le  30  juillet 
1387,  pour  mettre  fin  à  des  différends  très  graves  survenus 
entre  le  duc  de  Berry  et  le  connétable  de  Clisson,  celui-ci  s’op¬ 
posant  à  la  levée  des  aides  dans  ses  terres  du  Poitou,  on 
lit  parmi  les  griefs  invoqués  contre  lui.  «  Item,  que  après  la 
«•  mort  de  feu  Guy  de  la  Forest,  chevalier,  seigneur  du  Chas- 
«  tel,  terre  et  appartenances  de  Commequiers,  et  de  certaines 

(1)  Histoire  gén.  des  Surgères,  p.  25  et  121. 

(2)  Jacques  de  Surgères,  clxev.  seigneur  de  la  Floceliière  et  de  Belleville  en 
Thouarçais. 

(3)  Don  Fonteneau,  t.  vin,  p.  151. 

(4)  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  xvn. 
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«  autres  terres  estans  en  la  comté  de  Poitou,  Regnier  Jos- 
«  seaume,  chevalier,  héritier  d’iceluy  Guy  »,  voulut  se  mettre 
en  possession  et  saisine  de  cette  succession,  mais  Olivier  de 
Clisson,  «  de  son  autorité  et  par  force  de  gens  d’armes  »,  lit 
occuper  le  château  de  Commequiers  et  les  autres  terres  de 
Gui  de  la  Forêt,  qui  étaient  terres  et  mouvant  de  la  vicomté  de 
Thouars,  et  commit  beaucoup  d'autres  excès  au  préjudice  du 
seigneur  et  des  habitants  (1). 

La  femme  du  seigneur  de  Commequiers  lui  survécut  plu¬ 
sieurs  années,  car  le  20  août  1692,  Peronelle  de  Thouars,  vi¬ 
comtesse  dudit  lieu  et  dame  de  Talmond,  donnait  à  Pierre 
Boschet,  président  du  Parlement,  l’hommage  de  Vispoiz  «  que 
«  lui  fait  et  lui  doit  faire,  Marguerite  de  Machecoul,  jadis 
«  femme  de  feu  messire  Gui  de  la  Forest,  chevalier  »  et  elle 
envoyait  commandement  à  cette  dernière  de  faire  dorénavant 
hommage  audit  Pierre  et  aux  siens  (2). 


CHAPITRE  V 

Les  Jousseame  et  de  Beaumont  seigneurs 
de  Commequiers. 

René  Jousseaume  devint  seigneur  de  Commequiers  et  de 
la  Forêt-sur-Sèvre  en  épousant  Isabelle,  fille  unique  de  Gui, 
et  d'après  M.  Guérin,  d'une  première  femme  que  ce  seigneur 
aurait  prise  avant  Marguerite  de  Machecoul.  C’était  une  riche 
héritière  à  laquelle  celui-ci  ne  pouvait  guère  prétendre  d’après 
les  titres  de  ses  parents,  plus  nombreux  que  puissants,  habi¬ 
tant  les  environs  et  parmi  lesquels  il  en  est  deux  qui  possé¬ 
daient  Soulandreau,  près  de  Soullans.  Cette  alliance  accrut 
considérablement  la  puissance  de  sa  maison. 

(1)  Archives  Nationales  J .  136,  n1 2  69.  Archives  historiques  du  Poitou, 
t.  xxi,  p.  370  note. 

(2)  Cartulaire  de  Cambon,  éd.  Hugues  Imbert,  p.  66. 
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La  succession  de  Gui  décédé  après  le  30  septembre  1383  et 
avant  le  mois  de  juillet  1387,  et  par  conséquent  en  1384  ou  1385, 
suscita  de  nombreux  procès  à  son  gendre.  Nous  avons  vu 
qu’Olivier  de  Clisson  fit  saisir  et  occuper  par  ses  gens,  après 
la  mort  de  Gui,  le  château  de  Commeqüiers  et  que  Pierre 
Boschet  réclamait  à  René  Jousseaume  le  sixième  de  la  terre 
de  la  Forêt-sur-Sèvre.  Il  existe  des  pièces  de  ce  dernier  procès 
datées  du  25  juin  1397.  René  eut  aussi  un  différend  avec  Cathe¬ 
rine  de  Machecoul,  la  tante  de  sa  femme,  au  sujet  de  la  posses¬ 
sion  de  la  même  seigneurie  et  transigea  avec  elle  le  27 
juin  1396  (1). 

René  donna  procuration  le  31  janvier  1398  pour  rendre  les 
aveux  et  hommages  à  certains  seigneurs,  ses  suzerains  (2),  et 
comme  tuteur  des  enfants  mineurs  de  René,  son  fils  aîné,  sou¬ 
tenait  le  12  juillet  1417  un  procès  au  Parlement  contre  Nicolas 
Boschet,  héritier  du  président  Pierre  Boschet.  Il  vivait  encore 
le  6  mars  1423,  réclamant  au  nom  de  ses  pupilles,  une  part 
de  la  succession  de  Jean  l'Archevêque  de  Parthenay,  sieur  de 
Soubise  et  de  Taiilebourg,  leur  oncle  maternel  (3).  En  effet, 
d’après  M.  J.  Guérin,  René  le  jeune,  qui  fut  aussi  qualifié  des 
titres  de  seigneur  de  la  Forêt  et  de  Commeqüiers,  bien  qu’il 
mourut  avant  son  père,  antérieurement  au  12  juillets  417,  avait 
épousé  en  1403,  Jeanne  de  Partenay  la  plus  jeune  fille  de  Louis 
l’Archevêque  père  de  Jean,  sire  de  Taiilebourg  et  de  Jeanne  de 
Beaumont,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Jean. 

En  1402.  René  II  Jousseaume  recevait  des  lettres  de  capi¬ 
taine  du  château,  place  et  forteresse  de  Commeqüiers.  Ses 
frères  furent  :  Louis, seigneur  de  Soussay  ;  Jean,  peut-être  sei¬ 
gneur  de  la  Giffardière  ;  Guillaume,  le  plus  jeune,  qui  épousa 
clandestinement,  devant  un  moine  de  Mauléon,  Jeanne  Jour- 

{\)Arch.  hisl.  du  Poitou ,  t.  xxiv. 

(2)  Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou , 

(3)  Arch.  hisl.  du  Poitou,  t.  xxiv.  Jeanne  L’Archevêque,  sœur  de  Jean, 
aurait  épousé  un  Jean  Jousseaume,  seigneur,  de  Commequers,  d’après  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Familles  du  Foitou,  ce  qui  ne  concorde  nullement  avec  ce  que 
nous  disons  plus  haut. 

TOME  XVJll.  —  .JANVIER,  FEVRIER,  MARS  1907. 
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dain  après  l’avoir  enlevée  de  force  au  moment  où  elle  allait  ar¬ 
river  chez  André  Rouault,  chevalier,  sire  de  Boisménard  qui 
avait  été  constitué  par  le  Parlement  et  par  sa  famille  gardien 
de  la  jeune  fille.  Louis  de  l’Etang  son  rival  le  cita  alors  devant 
les  juges  comme  ravisseur  de  sa  femme  (30  août  1412),  et 
Guillaume  fut  ajourné  à  comparaître  en  personne,  puis  décrété 
de  prise  de  corps,  ainsi  que  ses  frères  aînés,  Louis  et  Jean,  et 
leurpère  René  accusé  d  avoir  conseillé,  dirigé  l’affaire  et  fourni 
l’argent  nécessaire  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  famille  Jousseaume  était  nom¬ 
breuse  dans  le  pays  :  au  cours  de  nos  recherches  nous  avons 
trouvé  entr’autres  un  certain  François  Jousseaume,  écuyer, 
sieur  de  Soulandreau  qui  servit  en  qualité  d’homme  d’armes 
du  sieur  de  la  Grève  au  ban  de  1467,  et  qui  le  7  février  1468, 
reconnaissait  devoir  à  Jean  Bretelin,  prieur  d  Aizena^  et 
de  Commequiers,  à  cause  de  son  prieuré  de  Commequiers, 
une  rente  de  dix  septiers  de  seigle  assise  sur  la  terre  de  Sou¬ 
landreau,  payable  à  Notre-Dame  d’Aoust.  Comme  en  1475  il 
se  trouvait  n’avoir  pas  payé  cette  rente  depuis  l’année  1470, 
il  fut  obligé  d’engager  pour  le  paiement  de  celle-ci  et  des  arrié¬ 
rés,  son  domaine  de  la  Seppée,  situé  dans  le  bourg  de  Com¬ 
mequiers,  et  de  remettre  cette  terre  comme  gage  entre  les 
mains  du  prieur.  L'acte  fut  passé  à  la  cour  d’Aizenay  en  pré¬ 
sence  de  Jean  des  Chataigners,  écuier,  seigneur  desdits  lieux 
le  10  juin  1475  (2). 

Ledit  François  servit  avec  deux  archers  aux  bans  de  1491 
et  1492. 

Isabelle,  dame  de  la  Foret  et  Commequiers,  mourut  en  1406 
ou  1407,  comme  le  prouve  la  pièce  ci-dessous  que  nous  pu- 


(1)  On  peut  lire  la  suite  de  cette  aflaire  dans  notre  Histoire  du  Talmondais . 
( Société  d' Emulation  de  la  Vendée,  année  1899  p.  20?  et  suivantes). 

(2)  Archives  de  la  Vendée,  H.  85.  Jean  des  Chataigners,  chev.  seigneur  de 
Beaulieu,  servit  comme  homme  d’armes  le  seigneur  de  Jarnac  en  1467,  ou 
comme  brigandinier  assisté  de  deux  archezs,  et  fit  aveu  du  fief  des  Chatai¬ 
gners  (en  Apremont)  au  seigneur  de  la  Chaize  Giraud,  le  24  mars  H80. 
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bJions  en  son  entier,  car  nous  la  croyons  inédite.  Elle  donne 
quelques  détails  intéressants. 

«  Pierre  sire  d’Amboise,  vicomte  de  Thouars,  comte  de  Be- 

«  non,  et  seigneur  de  Tallemont,  à  tous  ceux . salut.  Saichent 

«  tous  que  comme  nos  gens  et  officiers  en  la  chastellenie  et 
«  terre  de  Quemiquers  à  nous  apprésens  explectés  ceste  pré- 
«  sente  année  pour  rachapt,  pour  la  mort  de  Dame  isabeau 
«  de  la  Fourest,  dame  dudit  lieu  de  Quemiquers,  par  le  temps 
«  qu’elle  vivoit  heussent  faists  et  mis  en  nos  mains  dix  sep- 
«  tiers  de  seille  de  rente  ou  mesturage,  que  avoit  a  coustume 
«  à  prendre  et  prenoit  par  chacun  an  le  prieur  dudit  lieu  de 
«  Quemiquers,  membre  de  Marmouster  près  Tours  en  et  sur 
«  les  habitans  de  la  terre  de  Soulendra  ou  aucuns  d’iceulx, 
«  chacun  an  et  chacune  feste  de  ma  Dame  mi-aoust,  ou  en 
«  chacune  feste  de  la  Nativité  Notre-Dame,  ou  quequessoit, 
«  unefïois  par  chacun  an,  soubs  couleur  et  occasion  de  ce 
«  qu’ils  disoient  iceulx  dix  septiers  de  seille  avoir  esté  donné 
«  par  les  seigneurs  dudit  lieu  de  Quemiquiers  et  de  leur  do- 
«  maine  et  il  soit  ainsique  frère  Guillaume  chappelain,  prieur 
«  dudit  lieu  de  Quemiquiers,  soit  venus  par  devers  nous,  di- 
«  sans  que  lesdits  dix  septiers  de  seille  auroient  esté  donné  de 
«  telle  et  si  grant  ancienneté,  qu'il  n’estoit  mémoire  du  con- 
«  traire,  on  aumône  de  paravant  la  confirmation  du  comte 
«  Alfonse,  en  nous  suppliant  qu’il  nous  pleust  le  laissier  jouir 
«  et  user  paisiblement  de  ladite  rente  de  blé,  attendu  que  le- 
«  dit  don  du  dit  blé  a  été  fait  si  enciennement  que  par  l’usage 
«  et  la  coustume  du  pays  il  ne  devait  choyer  en  rachapt. 
«  Pourquoy  nous,  en  considération  à  ce  que  dit  est,  qui  ne 
«  vouldrions  aucunement  surprandre  les  drois  de  l’église, 
«  amé  yceulx  garder  et  aumenter  à  nostre  pouvoir,  nous 
«  souffisament  informé  des  droits  dudit  prieur  et  prieurté, 
«  et  pour  estre  en  bienffaiz  et  pfrières  dudit  prieur  et  de  ses 
«  successeurs,  prieurs  dudit  lieu  de  Quemequers,  avons  con- 
«  senti,  volu  et  octroyé,  voulons,  consentons  et  octroyons 
«  pour  nous  et  pour  les  nostres,  que  ledit  prieur  et  sesdits  suc- 
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«  cesseurs  joient  de  ladite  rente  de  blé  pour  ce  dit  an  de  ra- 
«  chapt  à  nous  obvenu,  et  doresnavant  et  perpétuellement 
«  icelle  rente  de  blé  avons  mis  et  mettons....  Donnée  en  tes- 
«  moins  de,  ce  ces  présentes  sellées  de  notre  seel.  Fait  en 
«  nostre  chastel  de  Talmont  le  23e  jour  du  moys  de  janvier 
«  l'an  1408.  Ainsi  seyné,  par  commandement  de  mon  sei- 
«  gneur.  E.  Oroy  (1)  ». 

Louis  Jousseaume,  écuyer,  seigneur  de  la  Foret  et  de 
Commequiers,  succéda  à  son  père  Jean  durant  quelques  an¬ 
nées  seulement,  car  dès  1445,  le  vicomte  de  Thouars  tenait  la 
terre  de  Commequiers  en  rachat,  par  suite  de  son  décès  (2). 
Il  dut  mourir  sans  postérité  puisque  sa  succession,  sauf  Com¬ 
mequiers,  fut  recueillie  par  sa  sœur  Jeanne. 

Jean  Jousseaume,  seigneur  de  la  Foret,  de  Sainte-Hermine 
et  de  Commequiers,  neveu  d’un  certain  Louis  Jousseaume, 
seigneur  de  Soussay,  fils  de  feu  René  Jousseaume  le  Jeune, 
et  agissant  sous  l’autorité  de  René  Jousseaume,  son  aïeul  et 
tuteur,  rendit  un  aveu  au  vicomte  de  Thouars  le  16  mai  1413. 
Il  épousa  Jeanne  de  l'Isle  Rouchard  (3),  dame  de  Gounord  et 
de  Thouarcé,  qui  dota  le  11  septembre  1428  les  chapelles  fon¬ 
dées  par  Louis  Jousseaume  précité,  dans  l’église  de  Sainte- 
Verge,  près  Thouars,  et  une  autre  instituée  par  son  époux 
dans  la  même  église,  auxquelles  il  n'avait  rien  donné  par  son 
testament.  Elle  agissait  à  cette  époque,  tant  em  son  nom  que 
comme  tutrice  de  Louis  et  de  Jeanne  ses  enfants  mineurs.  En 
1419  Jean  accompagnait  avec  son  contingent  le  dauphin 
Charles  comte  de  Poitiers  au  siège  de  Parthenay  avec  Miles 
de  Thouars  «ire  de  Pouzauges,  Guy  de  Beaumont  seigneur  de 
Bressuire,  à  la  suite  du  traité  conclu  récemment  entre  le  roi 

(1)  Vidimus  donné  en  la  cour  du  scel  établi  par  le  roi  à  Tours  le  20  mai 
1441..—  ( Arch .  de  la  Vendée,  H.  85). 

(2)  Cartulaire  de  Challans ,  Chartre  XI. 

(3)  Jeanne  de  l’Ile  Bouchard,  fille  de  Bernard,  sgr  de  Montrevault,  de 
Uounor,  etc...  et  de  Marie  de  Sens. 
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et  Je  comte  de  Richemont  :  en  vertu  de  cet  accord  celui-ci  re¬ 
nonçait  moyennant  certains  avantages,  à  ses  prétentions  sur 
Parthenay  (1).  On  peut  ainsi  fixer  la  mort  de  Jean  Joussçaume 
à  l'année  1427  environ. 

Le  tuteur  de  Louis  et  Jeanne  fut  aussi  un  Jean  Jous- 
seaume,  seigneur  de  la  Giffardière  et  de  la  Chapelle-Thémer, 
qui  rendait  aveu  au  vicomte  de  Thouars,  en  cette  qualité 
le  8  septembre  1430.  Il  soutint  également  vers  lamême  époque, 
et  à  ce  même  titre  jusqu'en  1446,  un  long  procès  contre  Guil¬ 
laume  et  Perceval  Chabot,  frères;  ce  dernier  ayant  épousé, 
vers  1432,  Jeanne  de  l'Ile  Bouchard,  veuve  de  Jean,  s’était 
emparé  de  force  du  château  de  Commequiers,  au  détriment 
des  mineurs  et  y  avait  mis  une  troupe  armée  (2).  Guillaume 
avait  été  le  complice  de  son  frère,  et  était,  comme  lui  partisan 
de  Georges,  sire  de  la  Trémoille  ;  ils  étaient  en  1426  ses  capi¬ 
taines  à  Sainte-Hermine  et  à  Puybéliard,  contre  le  connétable 
de  Richemont  (3). 

Louis  de  Beaumont,  écuyer  (4),  seigneur  de  la  Motte  de 
Beaumont, du  Plessis-Macé,  la  Fougereuse,  Riblières,  Vallans, 
était  lieutenant  du  roi  en  Poitou,  lorsqu’il  épousa  vers  1440, 
Jeanne  Jousseaume,  dame  de  la  Foret  et  de  Commequiers,  et 
mandait  à  Parthenay  à  la  fin  de  juin,  les  députés  de  la  com¬ 
mune  de  Poitiers  pour  traiter  de  l’assiette  de  divers  im¬ 
pôts  (5).  Il  succéda  vers  le  mois  de  juillet  1441  à  Philippe  de 
Culant  comme  sénéchal  du  Limousin.  Dès  le  3  avril  1451 
(n.  s.)  il  fut  appelé  à  la  même  charge  en  Poitou  et  y 

(1)  Dom  Morice,  Preuve  de  l'hist.  de  Bretagne,  II,  c.  992-993. 

(2)  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  xix,  p.  291. 

(3)  Guillaume  et  Perceval  étaient  fils  de  Geheudin  Chabot,  sgr  de  Pres- 
signy  et  de  Jeanne  de  Saint-Flaive.  Guillaume  écuyer,  épousa  Madeleine  de 
Badiole  et  Perceval,  chevalier,  sgr  de  la  Tournelière  et  de  Liré  était  veuf 
de  Jeanne  de  l’Ile  Bouchard  en  1457. 

(4)  Louis  de  Beaumont  était  le  3e  fils  et  principal  héritier  de  Geoffroy  de 
Beaumont,  seigneur  de  la  Ghapelle-Themer,  Vallans,  etc...  et  de  Catherine 
de  la  Haye. 

(5)  Reg.  3  des  anciennes  délibérations  de  la  commune  de  Poitiers,  f°  61. 
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resta  jusqu’en  1460  au  moins,  peut-être  même  jusqu'en 
1462. 

On  le  trouve  le  4  novembre  1451,  en  cette  qualité,  faisant 
saisir  les  biens  du  prieuré  de  Bourgenet,  près  Talmond,  parce 
que  le  service  divin  n’y  était  pas  fait  et  que  le  prieur  du  lieu 
en  dissipait  les  revenus  (1)  :  puis  le  27  mai  1452  évoquant  au 
siège  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  d'une  cause  contre  le 
curé  Jean  Palet,  de  l'Ile-d’Olonne  et  plusieurs  habitants  de 
cette  paroisse  (2).  Il  devint  alors  chevalier  puis  conseiller  et 
chambellan  du  roi. 

Louis  de  Beaumont  prit  une  part  importante  à  la  seconde 

expédition  de  Charles  VIT  en  Guyenne  en  1452,  car  il  fut  chargé 

avec  le  sieur  de  Baissière  d’assiéger  à  la  tête  de  5  à  600  hommes 

Gensac  en  Dordogne,  qu’il  prit  au  bout  de  deux  jours  malgré 

ses  fortifications.  Il  assista  ensuite  le  14  juillet  à  la  grande 

bataille  de  Châtillon,  à  la  suite  de  laquelle,  il  se  montra  si 

âpre  à  la  curée  du  butin,  dont  il  fut  obligé,  sur  les  plaintes  de 

quelques  chefs,  de  rapporter  l’excédent  à  la  masse  commune. 

Au  siège  de  Bordeaux,  il  prit  position  dans  la  bastille  de 

Lormont  ;  puis  lorsque  la  ville  se  voyant  perdue  parla  de  se 

rendre,  le  roi  le  désigna  pour  être  un  des  négociateurs.  La  vie- 
* 

toire  fut  productive  pour  Louis  de  Beaumont.  Le  château  de 
la  Brède  lui  fut  attribué  dans  le  partage  des  dépouilles  des 
principaux  chefs  de  la  Guyenne  frappés  de  bannissement. 
Mais  si  son  rôle  fut  quelque  peu  brillant  dans  cette  guerre,  il 
devint  presque  odieux  quand,  une  année  après,  il'fit  partie  de 
la  commission  qui  condamna  à  mort,  à  Poitiers,  Pierre  de 
Montferrant,  le  plus  célèbre  défenseur  de  Bordeaux,  infidèle 
à  son  serment,  il  est  vrai,  mais  digne  de  la  clémence  royale, 
à  cause  de  son  courage  et  de  son  dévouement  à  son  pays.  (Juil¬ 
let  1454)  (3). 

(!)  Cartulaire  d’Qrbestier,  ch.  337. 

(2)  Cartulaire  d'Orbestier,  ch.  340. 

(3)  Histoire  de  Conquête  de  la  Guyenne  par  les  Français ,  par  VI.  Ribadieu» 
page  286. 
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Un  acte  de  vente  consenti  le  28  septembre  1456  par  Jean 
Guittoneau  et  Catherine  Lignolle,  sa  femme,  au  sieur  Dainours, 
prieur  de  Commequiers,  fait  également  mention  de  très  noble 
et  puissant  seigneur,  Messire  Louis  de  Beaumont,  chevalier, 
seigneur  du  Plessis-Macé,  la  Foret-sur-Sèvre,  Comme¬ 
quiers,  etc...  (1) 

Plus  tard,  on  chargea  Louis  de  Beaumont  de  certaines  né¬ 
gociations  relatives  aux  Marches  de  Poitou  et  Bretagne.  Le 
duc  François  II  avait  désigné  le  14  juillet  1462  plusieurs  com¬ 
missaires  pour  régler  cette  affaire,  cause  permanente  de  dé¬ 
mêlés  entre  la  France  et  la  Bretagne  (2).  C’est  à  ce  sujet  qu'il 
écrivait,  de  la  Foret,  à  la  date  du  8  janvier  suivant,  au  duc 
de  Bretagne  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  qu’il  s’occupait 
de  la  question,  mais  qu’il  avait  été  obligé  de  rester  à  Poitiers 
pour  s’entendre  avec  les  autres  membres  de  la  Commission, 
et  ensuite  d'aller  à  Paris  pour  savoir  en  quel  temps  ceux 
qui  y  sont  «  seront  dispousez  d’entendre  et  besoigner  en  la 
dicte  commission.  »  Il  s’engageait  à  faire  connaître  ensuite  au 
Duc  ou  à  son  conseil  de  Nantes  ce  qu’il  en  résulterait  (3).  Le 
résultat  de  ces  négociations  n’est  pas  connu. 

Quoique  remplacé  dans  la  charge  de  séiiéchal  du  Poitou 
par  Louis  de  Crussol,  Louis  de  Beaumont  n’en  conserva  pas 
moins  la  faveur  du  roi  Louis  XI.  Ce  monarque  en  créant 
l’ordre  de  Saint-Michel  (1469)  le  comprit  dans  la  promotion 
des  quinze  premiers  chevaliers  (4)  et  étendit  sa  protection 
à  son  fils  Louis  qui  fut  évêque  de  Paris  de  1473  à  1492  (5). 
En  1471  il  l’envoya  à  Mantes  en  compagnie  de  M.  de  la  Cha- 
boterie  avec  mission  d’inspecter  une  compagnie  de  gens  de 
guerre  et  de  l’épurer  en  congédiant  les  Gascons  et  les  Bretons 
dont  il  se  défiait,  en  raison  de  l’attitude  menaçante  du  duc  de 

(!)  Archives  de  la  Vendée,  H.  85. 

(2)  Histoire  de  Bretagne ,  par  Dom  Lobineau,  t.  i°r. 

(3)  Histoire  de  Bressuire,  par  Belisaire  Lédain,  p  136. 

(4)  Histoire  d'Aquitaine,  par  de  Verneilh  Puirasseau,  t.  n,  p.  279-180. 

(5)  Dictionnaire  des  Familles  de  Poitou. 


I 


72  NOTICE  SUR  COMMEQUIERS  ET  SES  SEIGNEURS 

Guyenne,  son  frère,  et  du  duc  de  Bretagne.  Dans  une  lettre  du 
26  octobre  1471,  il  rendit  compte  au  roi  de  sa  mission,  en  lui 
disant  qu’il  avait  fait  sortir  dix-huit  hommes  de  la  compagnie 
et  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  autres,  mais  que  n’ayant 
pas  d’argent  à  leur  donner,  en  l'absence  du  clerc  qui  les  paye, 
pour  qu’ils  puissent  solder  leurs  dettes  et  s’en  aller,  il  est 
obligéde  les  garder  jusqu'à  ce  qu’il  aitreçude  nouveaux  ordres 
du  roi.  La  dernière  phrase  delà  lettre  indique  bien  le  rôle  que 
Louis  allait  remplir  à  Mantes. 

«  Sire,  ceulx  qui  demourent,  parce  que  le  dict  de  la  Cho- 
«  leterie  et  moy  povons  apercevoir,  ne  sont  pas  biencon- 
«  tens  de  Monsieur  de  Lescun,  et  semble  qu’ilz  seroient  con- 
«  tens  de  lui  faire  une  mauvèse  compaignée  :  et  disent  qu’ilz 
«  ont  eu  beaucoup  de  maulx  pour  lui,  en  le  mauldisent  et  l’eure 
«  qu’ilz  le  virent  oncques.  Sur  tout,  sire,  vous  plaira  me  man- 
«  der  et  commander  voz  bons  plaisirs  pour  les  acomplir,  priant 
«  Nostre  Seigneur  qui  vous  doint  très  bonne  vie  et  longue. 
«  Escript  à  Mante  le  XXVIe  d’octobre  1471.  Vostre  très 
«  humble  et  très  obéissant  subgiet  et  serviteur.  » 

«  De  Beaumont  (1).  » 

Le  Cartulaire  de  Challans  fait  également  mention  de  lu 
dans  un  acte  du  10  juillet  1470.  Jeanne,  dame  de  Ja  Forêt,  sa 
femme,  testa  par  codicile  le  12 juin  1478,  après  lui  avoir  donné 
six  enfants,  mais  nous  ne  savons  à  quelle  date  exacte  l’un  et 
l’autre  moururent. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  son  fils  Louis  qui  fut  évêque 
de  Paris,  et  il  y  aurait  lieu  de  passer  à  Thibaut  qui  lui  suc¬ 
céda.  Mais  avant  de  parler  du  nouveau  seigneur  de  Comme- 
quiers,  il  est  bon  de  consigner  ici  que  Louis  de  Beaumont  étant 
sénéchal  du  Poitou,  fut  présenté  comme  caution  par  Ger¬ 
main  Chabot,  écuyer,  seigneur  de  Pressigny  et  de  la  Rous- 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  fonds  fr.  2,  811  ;  orig. 
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sière  en  Gàtine,  dans  une  affaire  criminelle  que  celui-ci  avait 
à  soutenir  au  Parlement,  pour  différents  crimes  et  excès  com¬ 
mis  à  la  Roche-sur-Yon  et  ailleurs  (1). 

Après  la  mort  de  son  frère  Geoffroy,  il  eut  à  soutenir  avec 
sa  mère  Catherine  de  la  Haye,  contre  Guillaume  d’Argentan, 
seigneur  de  Gangé,  Onzain,  etc.,  à  cause  de  sa  femme  Marie 
de  Beaumont,  un  long  procès,  touchant  la  dote  de  la  tante  de 
Guillaume,  Yolande  d’Argentan,  mariée  à  Thibaut  de  Beau¬ 
mont,  et  autres  biens  patrimoniaux  provenant  du  grand-père 
et  de  la  grand  mère  de  Guillaume  (2). 

Nous  ne  savons  si  Louis  était  encore  seigneur  de  Comme- 
quiers  quand  Louis  XI,  qui  venait  de  se  débarrasser  de  Charles 
le  Téméraire,,  et  envahissait  la  Bourgogne  pour  recueillir  la 
succession  de  ce  puissant  adversaire  contre  lequel  il  avait 
lutté  depuis  le  commencement  de  son  règne,  fit  établir  en  1479 
un  de  ce  s  impôts  supplémentaires  dont  le  compte  pour  le  Poi¬ 
tou  fait  connaître  les  sommes  payées  par  chaque  châtellenie. 
On  y  voit  que  celle  de  Commequiers  eut  à  verser  153*  10s  ainsi 


répartis  : 

De  la  paroisse  de  Saint-Pierre  dudit  lieu  de 

Commequiers.  . . 191  5S 

De  la  paroisse  de  Challans . 35 

»  de  Soullans . 29  5 

»  des  Marais  du  Perrier .  19  5 

»  de  Mâché .  5  5 

»  de  Saint-Paul  -  de  -  Commequiers 

(Mont-Penit).  ......  9  12  6d 

»  de  St-Christophe  (du  Ligneron).  21 

»  de  Coudrie  (réunie  à  Challans).  .  5  5 

»  des  Habites  (réunie  à  Apremont(3).  9‘12s6d 


(A  suivre).  G.  Loquet. 

(1)  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  29,  p.  317  et  suiv. 

(2)  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  29,  p.  24.  note. 

(3)  Notices  historiques  de  la  Boutetiere,  p.  92-93, 
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Emprisonnement  et  torture  du  trésorier  de  France,  Le  Ferron , 
par  François  de  Montcatin ,  capitaine  du  Château  de  la 
Roche-sur-Yon  en  i444. 


a  principauté-pairie  de  la  Roche-sur-Yon,  après  sa  vente 


le  18  novembre  1425  (1)  par  Yolande  d’Aragon,  épouse 


-1 — ^  de  feu  Louis  II  d’Anjou,  avait  passé  à  la  maison  de 
Beauvau,  et  appartenait  en  1444  à  René  d’Anjou  qui  succédait 
aux  titres  et  droits  de  son  frère  Louis  III,  décédé  quelques 
années  auparavant.  C’est  à  cette  date  que  se  passèrent  les 
événements  rapportés  ci-dessous. 

François  Prélati,  de  simple  roture,  était  né  au  diocèse  de 
Lucques,  à  Monte  Catini,  d’où  lui  vint  plus  tard  le  nom  de 
Montcatin.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Malo,  Eustache 
Blanchet,  familier  de  Gilles  de  Raiz  à  Tiffauges  en  1438,  étant 
allé  à  Florence  y  rencontra  Prélati,  l’amena  en  France  et  l’in¬ 
troduisit  dans  l’intimité  du  cruel  châtelain.  Ambitieux,  flat¬ 
teur  et  jouisseur,  l’Italien  favorisa  les  passions  du  maître  à 
la  fortune  duquel  il  s’était  attaché.  Aussi,  quand  fut  jugé  ce 
dernier,  François  Prélati  fut  poursuivit  également,  à  Nantes, 
comme  complice  de  Gilles  de  Raiz,  convaincu  d’avoir  été  en 

(1)  Vente  de  la  seigneurie  de  la  Roche-sur-Yon,  Ann.  de  la  Soc.  d'Emula- 
tion  de  Vendée.  1867. 
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relat  on  avec  SaLn  pour  des  opérations  d'alchimie  et  con¬ 
damné  à  la  prison  perpétuelle. 

Mais  étant  parvenu  à  s’échapper,  il  surprit  la  faveur  du  roi 
René,  d’un  caractère  trop  bon  et  tropcrédule,  lui  faisant  croire 
qu’il  connaissait  le  secret  de  fabriquer  les  métaux  précieux, 
par  l’alchimie. 

Les  chroniqueurs  du  temps  ont  raconté,  comme  il  suit,  une 
opération  de  ce  genre. 

«  En  présence  de  René  d’Anjou,  Montcatin  en  la  ville  d’Angiers 
pour  accomplir  ce  qu’il  avait  promis  dudit  argent  d’arqu'emye, 
il  print  ung  lingot  d’argent,  le  mist  en  son  pouguet  bien  à  la 
moitié  (1),  puis  rebrossa  ses  manches  de  sa  robe,  et,  ce  fait,  le  tira 
entre  deux  doiz,  le  laissa  choir  en  un  creuset  à  fondre  l’argent, 
et  mit  ung  charbon  dessus,  en  manière  que  nostre  dit  frère  René 
ne  s’en  apparçeust  point. 

«  Et  ainsi,  par  plusieurs  fois  en  a  abusé,  en  opérations  d’arque- 
mye  (2).  »  , 

C’était  bien  le  type  du  fourbe,  hypocrite  et  menteur  que  cet 
aventurier,  Prélati  François  de  Montcatin,  venu  du  fond  de 
la  Toscane  en  notre  pays  de  Poitou  pour  en  persécuter  les 
meilleurs  citoyens,  et  fait  en  1442  capitaine  de  la  chapellenie 
de  la  Roche-sur-Yon.  Condamné  à  la  prison,  comment  par¬ 
vint-il  à  en  sortir  et  à  conquérir  les  bonnes  grâces  du  Roi 
pour  obtenir  la  capitainerie  du  Bas-Poitou,  c’est  ce  que  l’his¬ 
toire  ne  nous  explique  pas,  mais  nous  le  trouvons  tout  puis¬ 
sant  dans  la  forteresse  de  la  Roche-sur-Yon,  en  1444,  où  il 
résista  longtemps  à  l’autorité  royale  et  à  l’influence  des  sei¬ 
gneurs  du  pays. 

Geffroy  Le  Ferron,  dit  homo  notabilis,  originaire  de  Nantes, 
et  qui  connaissait  bien  les  scélératesses  de  Montcatin,  avait, 
à  cause  de  sa  bonne  renommée  et  de  sa  compétence  en  ma¬ 
tière  de  finance,  obtenu  la  place  de  conseiller  du  roi  et  les 

• 

fonctions  de  trésorier  de  France.  Grand  propriétaire  foncier, 

(1)  Dans  le  creux  de  sa  main,  afin  qu’il  ne  fût  pas  aperçu  par  le  Roi. 

(2)  Arch.  hist.  du  Poitou ,  t,.29. 
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il  possédait  les  terres  de  Saint-Etienne-de-Mer-Morte  et  des 
Jamonnières,  achetées  de  Gilles  de  Raiz.  De  plus,  l’amiral 
Prégent  de  Coëtivy  l’avait  chargé  de  l’administration  de 
ses  biens  en  Bretagne,  et  à  Taillebourg,  en  Saintonge  (1). 
Lorsqu’il  fut  arrêté  et  incarcéré  à  la  Roche-sur-Yon,  Geffroy 
Le  Ferron  se  rendait  précisément  à  Taillebourg  auprès  de 
Coëtivy  et  emportait  dans  sa  malle  des  pièces  importantes. 

Parti  de  Nantes  le  5  décembre  1444,  en  compagnie  d’un 
nommé  Guillaume  Rousseau,  Le  Ferron  s’arrêta  à  Machecoul. 
La  route  la  plus  directe  pour  se  rendre  à  Taillebourg  les  con¬ 
duisit  à  la  Roche-sur-Yon,  où  ils  arrivèrent  le  7  à  l’heure  des 
vêpres,  veille  de  l’Immaculée-Conception.  De  l’hôtellerie  où 
ils  étaient  descendus,  ils  allèrent  se  promener  dans  la  ville 
et  rencontrèrent  près  de  la  rivière  l’Yon,  dans  le  voisinage 
d’un  petit  pont  en  ruine,  trois  ou  quatre  officiers  de  la  gar¬ 
nison  du  château-fort,  dont  Jean  de  la  Brunetière  le  jeune, 
et  Alain  de  Coëtquen.  Il  les  mena  chez  son  hôte  et  leur  offrit 
à  boire.  Le  soir,  ceux-ci  revinrent  lui  disant  que  le  capitaine 
François  de  Montcatin,  qui  avait  connu  son  arrivée  par  un 
certain  François  Myecte,  le  priait  de  se  rendre  au  château. 
Après  une  scène  avec  un  prêtre  dont  nous  ignorons  la  cause 
(Eustache  Blanchet),  il  fut  mis  en  présence  du  capitaine,  avec 
lequel  il  échangea  d’abord  quelques  paroles  de  politesse. 
Monlcatin  l’interrogea  sur  le  but  de  son  voyage,  et  subite¬ 
ment  changeant  de  ton:  «  Il  ne  vous  suffit  pas  de- m’avoir 
fait  arrêter  autrefois  à  Nantes,  maintenant  vous  venez  ici 
m’espionner.  Mais  la  place  n’est  pas  si  facile  à  prendre  et  je 
saurai  bien  me  venger  de  vous,  avant  que  vous  n’en  sortiez.  » 

Sur  ce,  Le  Ferron  protesta  que  jamais*il  ne  lui  avait  causé 
de  mal,  ni  déplaisir,  et  que  même  il  avait  fait  son  possible,  à 
l’époque  dont  il  parlait,  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté  ;  qu'il 
n’était  pas  venu  pour  l’espionner-,  mais  pour  se  reposer  de  sa 

(I)  Les  Coëtivy  étaient  seigneurs  de  Taillebourg.  De  plus,  par  son  mariage 
avec  Marie,  fille  du  fameux  Gilles  de  Raiz,  l’amiral  devint  seigneur  de  Raiz; 
l’une  de  ses  petites  nièces  fut  mariée  fi  Charles  de  laTrémoille. 
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route,  et  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  faire  quelque  chose 
qui  déplût  au  roi  de  Sicile  ou  à  quelqu’un  de  ses  officiers. 

Et,  s’adressant  aux  assistants,  il  déclara  que,  si  quelqu’un 
l’accusait,  il  répondrait,  autrement  qu’on  le  laissât  partir, 
d’autant  qu’étant  trésorier  de  France,  s’il  avait  fait  quelque 
mal,  c’était  aux  maîtres  des  requêles  de  l’hôtel  du  roi  à  en 
connaître.  Comme  Montcatin  feignait  de  ne  pas  croire  à  sa 
qualité  d’officier  du  roi  de  France,  il  lui  dit  que  dans  la  malle 
restée  chez  son  hôte  se  trouvaient  scs  provisions  et  d’autres 
papiers,  et  qu’il  le  laissât  les  aller  chercher.  Ce  à  quoi  le  ca¬ 
pitaine  se  refusa  et  jura  qu’il  ne  sortirait  point  du  château. 

Le  Ferron  fut  alors,  avec  un  de  ses  valets,  enfermé  dans  la 
tour  du  donjon  (1),  sous  la  garde  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  assisté  à  cette  scène.  Sa  captivité  devait  durer  plus  de 
deux  mois. 

Le  rusé  capitaine  avait  pris  ses  précautions  pour  le  faire 
paraître  coupable.  Le  second  jour,  le  prisonnier  comparut  de 
nouveau  devant  Montcatin,  qui  feignit  d’avoir  trouvé  contre 
sa  victime  une  preuve  terrible,  etordonna  de  le  conduire  dans 
une  basse-fosse  très  profonde,  humide  et  obscure. 

Deux  heures  seulement  après  l’arrivée  des  voyageurs  en 
cette  ville,  le  capitaine  avait  inventé  une  canaillerie.  Il  venait 
d’envoyer  «  quérir  par  ung  de  ses  varlets  la  boiste  dudit  Fer¬ 
ron,  en  l’ostellerie.  Et  quand  il  la  tint,  la  mit  en  un  coffre,  en 
la  maison  neuve  qu’il  avait  fait  faire  au  dict  chastel,  auquel 
le  lendemain  vint  Jacquet  Chabot  (2)  lequel  exorta  le  dit  sup- 

(1)  Située  au  nord  du  château,  d’après  le  plan  dressé  par  l’ingénieur  Cor¬ 
mier  en  1806,  sur  les  fondations  du  château-fort. 

(2)  Jacques  Chabot,  écuyer,  sieur  de  Presigny,  fut  le  principal  complice  du 
capitaine.  11  s’était  déjà  rendu  coupable  de  beaucoup  d’autres  crimes.  Plus 
tard,  on  l’arrêta.  Des  membres  du  Parlement  et  du  Grand  Conseil  le  condam¬ 
nèrent  à' mort,  il  fut  exécuté  au  mois  d’avril  1446. 

Par  l’arrêt  du  18  mai  1453,  nous  connaissons  le  contenu  de  la  lettre  que 
Montcatin  et  Chabot  avaient  imaginé  de  contrefaire  et  de  transcrire  au-des¬ 
sus  de  la  signature  de  l’amiral.  Elle  était  adressée  à  Charles  d’Anjou  et  ima¬ 
ginait  des  projets  de  révolte  contre  le  roi,  projets  bien  suffisants,  s’ils  eussent 
été  l’expression  de  la  vérité  pour  perdre  complètement  l’amiral,  Le  Ferron 
et  tous  les  seigneurs  leurs  amis. 


78 


RÉCIT  L)'aNTAN 


pliant  de  faire  mourir  le  dict  Geoffroy,  à  quoi  il  ne  se  voulut 
pas  consentir.  Et  après,  entrèrent  en  parole  sur  la  boiste  du¬ 
dit  Geoffroy,  laquelle  fut  actainte  du  coffre,  et  l’ouvry  le  dict 
Chabot,  et  eulx  deux  vérifièrent  les  lettres  qui  étaient  en  la 
dicte  boiste,  et  entre  les  autres  trouvèrent  ung  blanc  signé,  le 
sire  de  Coictivy,  admirai  de  France.  Et  à  donc,  ledict  Chabot 
fist  une  faulze  lettre,  de  laquelle  le  dict  capitaine  fit  em¬ 
plir  le  dict  blanc,  et  fut'mis  en  la  dicte  boiste,  laquelle  le 
dict  Chabot  fist  reporter  enveloppée  en  ung  manteau  en  la 
ville  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  alors  que  Geoffroy  souffrait  cruel¬ 
lement  du  froid  très  rigoureux  en  cette  saison,  en  son  cachot, 
sans  pouvoir  obtenir  de  ses  bourreaux  ni  manteau,  ni  couver¬ 
ture,  eut  lieu  devant  une  nombreuse  assemblée,  composée, 
outre  Jacques  et  Germain  Chabot,  et  les  autres  familiers  du  ca¬ 
pitaine,  de  tous  les  officiers  de  justice  de  la  châtellenie,  la  fa¬ 
meuse  scène  de  l’ouverture  de  la  malle  et  de  la  lecture  de  la 
fausse  lettre  de  Coëtivy  au  comte  du  Maine,  incriminée  dans 
l'accusation  qui  devait  se  produire.  Tout  cela,  naturellement, 
avait  pour  but  de  jeter  l’effroi  dans  l’âme  du  prisonnier  et  de 
l’amener  à  donner  une  forte  rançon.  Comme  il  ne  s'y  décidait 
pas,  Montcatin  descendit  dans  son  cachot,  lui  adressa  de  vio¬ 
lents  reproches  ,  et  finalement  lui  déclara  qu’il  n’avait  pas 
d’autre  moyen  de  recouvrer  sa  liberté  que  de  racheter  son 
crime  par  une  amende  de  25,000  écus  d’or,  et  que  s’il  ne  con¬ 
sentait  pas  immédiatement  à  payer  cette  somme,  il  serait  mis 
à  mort  avant  deux  jours. 

Devant  ces  menaces,  Le  Perron  essaya  d’un  arrangement  : 
il  montra  qu’il  lui  était  impossible  d’arriver  jamais  à  se  pro¬ 
curer  pareille  somme.  Il  offrit  500  écus  d’or  à  condition  qu’on 
le  conduisît  à  la  justice  du  roi  de  Sicile.  Ce  n’était  point  l’af¬ 
faire  du  capitaine,  qui  persista  dans  ses  exigences  et  ses  me¬ 
naces.  Plusieurs  officiers  vinrent  à  leur  tour  pour  l’intimider 
et  n’en  purent  rien  obtenir. 

Alors,  le  valet  qui  lui  apportait  à  manger,  vint  le  réveiller 
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au  milieu  de  la  nuit,  lui  dit  de  se  préparer  à  mourir,  et  lui 
proposa  l’assistance  d’un  prêtre. 

Geoffroy  croyant,  en  effet,  sa  dernière  heure  venue,  accepta 
l’offre,  et  demanda  du  papier  et  de  l’encre.  Des  hommes  péné¬ 
trèrent  alors  dans  son  cachot,  le  dépouillèrent  de  ses  vête¬ 
ments ,  lui  lièrent  les  mains,  le  menèrent  nu-tête  à  une  fe¬ 
nêtre  du  château,  ouvrant  sur  l’Yon,  et  firent  semblant  de  le 
précipiter  sur  les  rochers.  Ces  tortures,  et  d’autres  qu’il 
serait  trop  long-  de  raconter,  finirent  par  décider  le  pauvre 
prisonnier  à  signer  une  cédule,  par  laquelle  il  s’engageait  à 
donner  pour  rançon  1000  écus  d’or  vieux,  douze  tasses  d’ar¬ 
gent  et  beaucoup  d’autres  objets  précieux.  Il  écrivit  aussitôt 
à  son  ami  Jacques  du  Plessis,  chevalier,  sieur  de  la  Bourgo- 
nière,  qui  lui  apporta  la  somme. 

Au  moment  de  la  remettre  au  cruel  Italien,  Le  Perron  ré¬ 
clama  de  nouveau  qu’on  le  remît  entre  les  mains  des  officiers 
de  justice  d’Angers,  et  comme  le  capitaine  s’y  refusa,  il  eut 
la  force  d’âme  d’ordonner  à  Du  Plessis  de  remporter  l’argent. 
Montcatin,  devenu  plus  furieux  redoubla  de  mauvais  traite¬ 
ments  contre  son  prisonnier. 

Les  officiers  du  roi  de  Sicile  furent  enfin  informés  de  ce  qui 
se  passait.  Le  seigneur  Jean  de  la  Forêt,  connétable  d’Anjou, 
muni  dune  commission  signée  du  duc,  se  présenta  à  la 
Roche  sur-Yon  pour  le  conduire  devant  le  conseil  ducal. 
Montcatin  refusa,  déclarant  que  lui-même  l’y  mènerait.  Puis, 
ostensiblement,  il  fit  sortir  le  prisonnier  de  son  cachot, 
s’arma,  m.onta  achevai  avec  les  gens  de  sa  suite,  laissa  le 
châ'eau  à  la  garde  de  Brunetière  faîné,  sieur  du  Ponceau, 
et  sortit  de  la  place  emmenant  le  captif. 

La  troupe  s’engagea  dans  la  forêt  de  la  Roche-sur-Yon. 
Mais  cette  sortie  n’était  qu’une  feinte  du  rusé  châtelain.  On 
rentra  de  nuit  par  une  poterne  dans  la  citadelle  :  Le  Ferron 
fut  de  nouveau  incarcéré  et  durement  traité. 

Les  parents  de  Geoffroy,  n’ayant  pas  réussi  en  faisant  in¬ 
tervenir  les  officiers  du  duc  d’Anjou,  s’adressèrent  au  lieu- 


80 


RÉCIT  D  ANTAN 


tenant  du  sénéchal  du  Poitou  ;  mais  il  leur  fut  répondu  que 
«  en  ladite  place  de  la  Roche  y  avait  gens  de  guerre  qui  usaient 
de  voye  de  fait  »,  et  qu’on  ne  pourrait  réussir  par  les  voies  lé¬ 
gales.  Ii  fallait  employer  la  force  contre  cette  poignée  de  bri¬ 
gands.  C’est  pourquoi,,  il  leur  fut  conseillé  de  demander  l’ap¬ 
pui  du  seigneur  d’Aussigny.  Guy  d’Aussigny,  d’Aussigné  ou 
d’Auxigny,  chevalier,  chambellan  du  roi,  exerçait  alors  la 
charge  de  lieutenant  du  roi  ès  pays  de  Poitou,  Saintonge  et 
Angoumois.  11  avait  sous  la  main  des  forces  considérables, 
qu’il  eut  le  tort  de  ne  pas  employer  contre  le  châtelain  de  la 
Roche-sur-Yon.  S’étant  fait  accompagner  de  Jean  Chèvredent, 
procureur  général  du  Poitou  et  d’une  compagnie  d’hommes 
d’armes,  il  se  transporta  devant  la  Roche-sur-Yon,  où  il  fit 
les  commandements  nécessaires  pour  s’en  faire  ouvrir  les 
portes.  Mais,  il  ne  put  avancer  au-delà  d’un  boulevard,  qui 
entourait  le  château,  et  où  Montcatin,  avec  cinquante  hommes 
armés,  vint  à  sa  rencontre.  D’Aussigny  déclara  au  capitaine 
qu’il  était  lieutenant  du  roi,  et,  comme  tel,  venait  vers  lui 
pour  se  faire  remettre  le  prisonnier,  et  connaître  des  charges 
qui  existaient  contre  celui-ci,  si  toutefois  il  y  en  avait. 

Après  un  premier  refus  formel  de  l’arrogant  Italien,  il  tenta 
de  parlementer,  mais  voyant  que  les  gens  d’armes  qui  en¬ 
touraient  Montcatin  prenaient  une  attitude  menaçante,  il  se 
relira  et  avec  sa  compagnie  s’en  fut  loger  en  deux  hôtelleries 
des  faubourgs,  déclarant  qu’il  y  attendrait  la  soumission  des 
rebelles. 

Puis,  après  une  nouvelle  démarche  aux  portes  du  Château- 
fort,  Germain  Chabot  lui  fut  envoyé  par  Montcatin,  disant 
que  ce  dernier  était  en  bonnes  dispositions,  mais  que  «  Le 
Ferron  estoit  un  mauvais  garniment,  »  et,  que  le  capitaine  ne 
le  délivrerait  pas  avant  d’avoir  reçu  réponse  du  roi,  auquel  il 
en  avait  écrit];  qu’il  était  prêt  à  traiter  sur  cette  base  et  à 
échanger  sa  signature  avec  celle  d’Aussigny.  Celui-ci  bailla 
%  alors  son  scel  à  Chabot  qui  l’emporta  et  ne  revint  plus.  Le 
procureur  général,  Jean  Chèvredent  fut  envoyé  aux  portes, 
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pour  avoir  la  réponse.  Il  les  trouva  fermées  et  ne  put  se  faire 
ouvrir.  Ace  moment,  quatre-vingts  hommes  armés  sortirent 
de  la  place,  vinrent  entourer  les  logements  d’Aussigny  dans 
les  faubourgs  et  se  mirent  à  tirer  de  leurs  arbalètres  contre 
ses  soldats.  Un  homme,  frappé  d’un  vireton  fut  tué  sur  le 
coup;  un  autre,  blessé  grièvement,  mourut  peu  après.  Guy 
d’Aussigny  lui-même,  qui  commandait  ses  hommes,  fut 
blessé  et  cinq  ou  six  autres  avec  lui.  On  voit  qu’à  la  ruse  et 
au  mensonge,  le  capitaine  joignait  l’attaque  violente. 

Les  assaillants  rentrèrent  ensuite  dans  la  place;  d’Aussi¬ 
gny  dut  se  retirer  avec  ses  soldats  et  quitter  le  pays,  sans 
avoir  rien  obtenu  du  terrible  Montcatin  ( Arch .  nat.,  22  juin 
1451  et  30  mars  1452).  Cette  expédition  manquée  avait  duré 
près  d’un  mois. 

Pendant  que  ce  drame  se  déroulait  contre  ceux  qui  vou¬ 
laient  le  délivrer,  le  trésorier  de  France,  toujours  dans  la 
basse-fosse  du  donjon,  était  sur  la  fin,  à  demi-mort  de  froid 
et  de  privations.  Ce  n’était  pas,  cependant,  l’intérêt  de  son 
bourreau  de  l’y  laisser  périr.  Montcatin  l’en  fit  tirer  évanoui, 
et  placer  devant  un  feu  bienfaisant,  qui  le  ranima.  Se  sentant 
mieux,  mais  d’une  faiblesse  extrême,  Le  Ferron  demanda  à 
mettre  sa  conscience  en  règle  avec  Dieu,  et,  à  défaut  de  prêtre 
qu’on  lui  refusa,  (les  moines  de  Saint-Lienne  étaient  toujours 
dans  le  prieuré,  adossé  aux  murs  de  la  citadelle  et  dans  son 
enceinte),  il  se  confessa  à  Brunetière,  sieur  du  Ponceau. 

Peu  après  l’expédition  inutile  de  Guy  d’Aussigny,  arrivèrent 
à  la  Roche  deux  nouveaux  personnages,  porteurs  d’un  second 
mandement  de  mise  en  liberté  signé  du  roi  de  Sicile.  C’étaient 
un  écuyer  de  la  maison  de  ce  prince,  nommé  le  Bègue,  et 
Louis  de  la  Croix,  procureur  général  d’Anjou.  Reçus  par  le 
capitaine,  ils  essuyèrent  un  refus  de  mise  en  liberté  du  pri¬ 
sonnier.  L’inflexible  Italien  pour  légitimer  sa  conduite,  pro¬ 
duisit  la  fausse  lettre  qu’il  avait  fabriquée  avec  son  compère 
Jacques  Chabot,  et  déclara  que,  de  toute  façon  il  ne  laisserait 
pas  aller  son  prisonnier,  sans  la  rançon  demandée  et  d’abord 
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consentie  par  Le  Ferron.  Les  deux  envoyés  du  roi  durent 
céder  devant  les  exigences  de  Montcatin  :  ils  versèrent  la 
somme,  et  le  malheureux  Geoffroy  fut  enfin  tiré  de  son  cachot 
et  remis  aux  officiers  d’Anjou.  On  voulut  obtenir  la  restitu¬ 
tion  de  la  malle  de  Ferron  et  de  son  contenu,  mais  le  capitaine 
se  débarrassa  de  cette  réclamation,  prétendant  que  le  tout 
avait  été  emporté  par  un  valet  du  trésorier  de  France,  ce  qui 
était  faux. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Angers,  Le  Ferron  porta 
plainte  à  la  Chambre  des  comptes  d’Anjou,  où  se  trouvaient 
le  juge  d’Anjou,  l’archidiacre  d’Angers  et  plusieurs  autres 
membres  du  conseil,  demandant  justice  contre  le  capitaine 
de  la  Roche-sur-Yon,  mais  ceux-ci  craignirent  de  se  compro¬ 
mettre,  et,  malgré  ses  instances  réitérées,  il  ne  put  rien  obte¬ 
nir.  Tout  ce  qu’on  lui  accorda,  ce  fut  d’être  conduit  sous 
escorte  auprès  du  roi  René,  alors  à  Nancy  avec  Charles  VIII. 
Le  roi  de  France,  instruit  de  son  cas,  en  saisit  le  Parlement. 
Puis,  on  évoqua  l’affaire  devant  le  Conseil  du  roi,  qui  con¬ 
damna  enfin  à  mort  les  deux  principaux  coupables.  Le  mi¬ 
sérable  Italien  reçut  ainsi  la  récompense  de  ses  crimes,  qui 
avaient  comblé  la  mesure.  Il  subit  le  supplice  du  feu  vers  la 
fin  de  mars  1446,  avec  Jacques  Chabot. 

En  1445,  Montcatin  avait  eu  l’audace  de  demander  au  roi, 
et  la  chance  d’obtenir  des  lettres  de  rémission  de  son  crime, 
commis  à  la  Roche-sur-Yon,  mais  après  la  plainte  trop  mo¬ 
tivée  du  trésorier  de  France,  ces  lettres  furent  annulées  par 
sa  condamnation  au  dernier  supplice. 

A.  Baraud, 
prêtre. 

Arch  hist.  du  Poitou  :  passim. 


POÈMES 


I 

Pour  ces  objets  nombreux  auxquels  je  m’attachais 
en  vue  d’un  plaisir  trouble,  et  que  toujours  j  ignore, 
je  n’ai  pas  plus  gardé  d'amour  que  de  regrets,  — 
et  je  reste  sans  goût  eÈ’solitaire  encore. 

Mon  unique  faiblesse  est  ton  écho  chanteur, 
car  toi  seule  m’étreint,  tellement,  ô  musique, 
tu  peux  amonceler  ces  orages  du  cœur 
qui  tourmentaient  déjà  les  aubes  romantiques. 

Quand,  plus  divinement  que  les  plus  divins  mots, 
le  concert  envolé  des  grandes  notes  ivres 
royalement  dans  Pair  égrène  ses  sanglots, 
mon  âme  se  dénoue,  oublieuse  de  vivre. 


Il 

,  A  la  mémoire  d’Olivier  de  la  Fayette. 

C’était  une  nuit  chaude  et  fébrile  d’été, 

des  musiques  traînaient  leurs  valses  aux  terrasses, 

et  l’on  sentait  un  souffle  épars  de  volupté 

quand  des  femmes  passaient  au  fond  brumeux  des  glaces. 

Je  vous  revois,  Despax  et  Derennes  sont  là, 
et  tendre,  simple  et  doux,  vous  parlez,  La  Fayette, 
de  votre  voix  qui  semble  hésiter  sous  le  poids 
d’une  pensée  ardente  et  belle  de  poète. 

Je  vis  encore  cette  heure,  et  j’apprends  votre  mort; 
déjà  la  bouche  grave,  et  pour  jamais,  s’est  tue  ; 
vous  avez  tout  subi  des  volontés  d’un  sort 
qui  d’une  ombre  légère  élève  une  statue. 
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Apaisement!  Silence  impalpable  et  noyé 
de  tiède  émoi,  de  rayons  clairs  et  d’ombres  noires  ! 
Ecoutez  avec  moi  le  grillon  du  foyer 
qu’imite  sur  le  feu  le  chant  de  la  bouilloire. 

Regardez  :  le  soleil  se  glisse  à  vos  genoux  ; 
il  tremble,  s’insinue  et  rampe  jusqu’au  marbre 
de  la  cheminée  ;  il  est  vif,  joyeux  et  doux, 
il  s’égoutte  en  entrant  dans  les  feuilles  des  arbres. 

Je  ne  lis  plus.  Je  dormirais  bien  volontiers, 
si  je  ne  craignais  tant  de  perdre  la  caresse 
de  cette  heure  jalouse  et  le  parfum  lié 
de  vos  gestes  naïfs  et  de  votre  jeunesse. 

Henri  Martineau. 


POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE 

DE 

L’EGLISE  ET  DU  FIEF  DE  BEAUCHÊNE 

(Deux-Sèvres). 

(' Quelques  pièces  inédites ). 


Il  y  a,  au  cœur  même  du  Bocage  poitevin  un  vénérable 
sanctuaire  où  l’on  honore  une  Madone  charmante,  plus  ré¬ 
cente  à  coup  sûr  que  l’édifice  qui  l’abrite  ;  mais  issue  elle- 
même  d’une  légende  gracieuse  et  assez  lointaine  pour  ne 
pouvoir  être  datée.  Les  Vendéens  aiment  toujours  leur  Vierge 
de  Beauchêne  et  leur  foi  obtient  d’elle  des  faveurs  bien 
réelles.  Je  connais  des  miracles  opérés  dans  cette  chapelle, 
incontestables  et  incontestés.  Mais  passons  :  légende  et  mi¬ 
racles  ont  été  plusieurs  fois  narrés  d’une  plume  aussi  pieuse 
qu’inexpérimentée, en  des  notices  à  l’usage  des  pèlerins  ou  des 
congrès. Ce  n’est  pas  là  d’ailleurs  qu’il  faut  chercher  l’histoire. 

Il  est  assez  difficile  d’assigner  au  monument  lui-même  une 
origine  bien  précise.  Les  constructeurs,  surtout  dans  les  cam¬ 
pagnes,  lorsqu’ils  avaient  à  mettre  en  œuvre  exclusivement 
le  dur  granit  de  Poitou,  ne  s’astreignaient  que  de  loin  à  re¬ 
produire  les  lignes  architecturales  et  encore  moins  les  sa¬ 
vantes  ornementations  de  leur  époque. 

Nous  nous  trouvons  à  Beauchêne  en  face  de  trois  nefs 
surbaissées,  régulières  seulement  dans  trois  de  leurs  travées, 
les  autres  étant  coupées  par  des  retraits  :  disposition  bi¬ 
zarre  qui  donne  l’impression  d’une  partie  d’édifice  inachevé. 
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Le  clocher,  accolé  au  bas  de  la  nef  du  midi,  a  été  déclaré 
lombard  —  on  ne  sait  trop  pourquoi  —  par  les  pieuses  notices. 
On  peut  tout  au  plus  lui  trouver  des  formes  romanes  dans  ses 
baies  et  ses  corbelets.  C’est  peut-être  un  reste  de  constructions 
antérieures.  Ce  type  de  tour  carrée  est  assez  commun  dans  le 
pays,  et  on  l’y  reproduisait  encore  certainement  après  l’é¬ 
poque  romane.  Les  voûtes,  qui  sont  vraiment  remarquables, 
pourraient  aisément  être  du  XIIIe  siècle,  avec  une  réminis¬ 
cence  de  style  Plantagenet,  dans  leurs  nervures  puissantes 
et  harmonieuses,  retombant  sur  des  chapiteaux  aux  tailloirs 
bien  saillants,  quoique  d’une  décoration  à  peu  près  nulle.  On 
ne  peut  donc  pas  ranger  le  monument  dans  la  même  catégo¬ 
rie  que  nombre  d’églises  avoisinantes,  aux  voûtes  suraiguës, 
portée^ sur  de  maigres  nervures  polygonales,  qui  se  conti¬ 
nuent  sans  interruption  jusqu’au  sol  en  faisceaux  grêles  et 
disgracieux,  à  peine  dégagés  des  murailles.  Ce  dernier  type 
est  celui  des  églises  reconstruites,  dans  la  région  qui  nous 
occupe,  après  la  guerre  de  Cent-Ans. 

A  Beauchêne,  les  baies  ne  peuvent  fournir  aucune  indica¬ 
tion,  ayant  été  remaniées  après  coup  ;  à  part  celle  de  la  porte 
d’entrée,  qui  toute  rustique  et  pauvre  qu’elle  est,  porte  le 
cachet  de  la  bonne  époque  ogivale. 

Mais  je  laisse  à  des  spécialistes,  plus  compétents  le  soin  de 
tirer  d’un  examen  archéologique  approfondi  des  conclusions 
qui  permettraient  d’établir  une  date  ou  un  nom.  J’ai  seule¬ 
ment  voulu  grouper,  ne  quelques  pièces  historiques 

dont  les  principales,  — j’ai  le  devoir  de  le  dire  ici  —  m’ont  été 
fort  aimablement  signalées  et  communiquées  par  M.  le  comte 
de  Saint-Saud,  qui  nous  promet  d’ailleurs  d’autres  trouvailles 
précieuses,  eh  mettant  infatigablement  l’ordre  et  la  lumière 
dans  les  riches  archives  de  son  château  de  Glisson  (1). 

(1)  Ces  archives,  composées  en  grande  partie  des  papiers  de.  la  famille  de 
Meulle,  viennent  du  château  de  la  Ourbellière,  d’où  elles  furent  transportées 
dans  la  maison  du  Kabeau  à  Saint-Aubin  de  Baubigné.  Le  distingué  curé  de 
cette  paroisse,  M.  l’abbé  Th.  Gabard,  en  avait  fait  un  premier  classement. 
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II  n’est  question  de  Beauchêne  dans  aucun  document  his¬ 
torique  connu,  avant  1373.  Nous  y  trouvons  à  cette  date  une 
chapelle  vénérée,  desservie  par  un  seul  chapelain,  et  dont  le 
temporel  est  administré  par  une  fabrique.  Elle  reçoit  la  garde 
d’un  précieux  trésor  :  le  chevet  de  la  Vierge  Marie  (1),  légué 
par  un  tout  petit  seigneur  du  voisinage,  Pierre  de  Puiguyon, 
dont  la  terre  paraît  n’avoir  eu  avec  celle  de  Beauchêne  au¬ 
cune  attache  féodale.  Une  vague  citation  d’Hozier  (2),  trçuvée 
dans  le  Dictionnaire  de  Beauchet-Filleau,  a  fourni  aux  au¬ 
teurs  de  notices  un  prétexte  à  de  longues  divagations  et  à 
de  puérils  commentaires.  Or  la  citation  est,  à  peu  près  de  tous 
points,  fautive  ;  et  pour  le  nom  du  testateur  :  Pierre,  non  pas 
Jacques,  de  Puiguyon  ;  et  pour  la  qualité  des  légataires,  qui 
sont  non  les  prêtres  mais  les  procureurs  de  la  fabrique  de 
Beauchêne.  Il  y  a  là  une  erreur  de  lecture  fort  grossière.  On 
en  jugera  par  le  texte  suivant,  absolument  inédit  jusqu’ici,  et 
transcrit  avec  grand  soin  sur  l’original,  que  j’ai  retrouvé 
parmi  les  pièces  du  Cabinet  d’Hozier  (3). 

«  En  nom  du  père,  du  fil  et  du  saint  esprit.  Amen.  Ge  Perre 
de  Puyguion,  valet,  ben  sains  en  penssée  pour  la  grâce  de 
nostre-seigneur,  Volens  pourveer  du  remede  de  lame  de 
moy,  fois,  ordrene  et  dispose  mon  testament  ou  dernière  vo- 
lunté  en  la  manière  et  forme  qui  sen  suyt.  Premièrement  ge 
commande  mon  ame  es  mayns  de  mon  souveren  créateur 
nostre  seigneur  Jhu  Crist  et  de  la  glorieuse  vierge  Marie  et 
de  toute  la  court  celestien  de  paradis.  Item  ge  esleis  mon 


(1)  Il  se  peut  agir  ici  ou  d’une  coiffure,  ou  d’un  coussin  de  chevet,  l’oreiller 
d9  la  Sainte  Vierge.  —  On  ne  trouve  par  la  suite  aucune  trace  de  cette  in¬ 
signe  relique. 

(■>)  D’Hozier,  Pièces  originales,  n°  b3.892,  f°  21  (Bibl.  Nat.,  Ms.  fr. 
p.  28.889). 

(3)  Cabinet  d’Hozier,  n’  7619,  f°  5.  [Bibl.  Nat.,  Ms.  fr.  31.161).  —  Pierre 
de  Puiguyon,  l’auteur  du  testament,  était  fils  de  Guillaume  de  Puiguyon,  qui 
vivait  en  1291,  d’après  un  acte  de  vente  original,  qu’on  trouve  dans  le  même 
recueil.  —  Guillaume  eut  deux  autres  enfants  :  Jean,  seigneur  de  la  Crépelle, 
mort  sans  postérité  mâle  ;  et  Laurence,  mariée  à  un  de  la  Rochemorepas. 
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ensepulture  au  symmentiere  de  cerisay,  jouste  mes  parens  et 
amis... 

✓ 

Item  vuyl  et  commande  que  mes  exequtors  ou  lun  deulx 
rendent  et  payhent  es  procureurs  de  la  fabrice  de  nre  dame 
de  beachagne  a  euz  et  profit  de  nre  dame  et  pour  la  répara¬ 
tion  dudit  leu  diz  livres  une  fois  pahez  lesqueulx  ge  hay  doué 
et  done  audit  leu  pour  la  cause  dessus  dite  sans  ceus  que  le 
priour  ne  le  prestre  y  puischent  ren  autre  ne  demander.  Eync; 
et  pour  telle  meaint  que  si  mes  exequutors  ou  lun  deux  de- 
faillient  de  rendre  et  paher  lesdites  diz  livres  esdits  procurors 
a  titre  de  nre  dame,  que  par  chascun  an  quil  deffaudroient 
d’aver  pahé  lesd.  diz  livres  que  lesd.  exequutors  ou  lun  deulx 
soient  tenuz  rendre  et  paher  diz  solz  par  chascun  an  jusques 
a  tant  que  lesd.  diz  livres  soient  pahées  et  satisfaites  esdits 
procurors  si  comme  dit  est.  Item  ge  done  et  lesse  a  nre  dame 
de  beachaigne,  pour  la  rédemption  de  lame  de  moy  et  pour 
estre  es  bensfaiz  de  la  chapelle  dudit  leu ,  le  chevec  de  nre 
dame  lequel  avient  aporté  mes  prédécessors  doustremer  et 
lequel  chevec  ge  vuyl  que  lesdits  procurors  ayent  en  garde...» 

(Suivent  des  legs  au  curé  et  à  l’église  de  Gerizay)  «  pour 
estre  la  remembrée  perpétuellement  chacun  dymanche  moy 
et  feu  Jehanne  Boche  ma  femme  et  feue  Gaterine  notre  fille  ». 

—  Les  exécuteurs  désignés  sont  André  de  Meules,  Jean 
Boet,  valet,  Jean  de  Puiguyon,  clerc,  et  Jean  Viau.  Le  testa¬ 
teur  confie  la  tutelle  de  son  fils,  Guillaume  de  Puiguyon,  à  son 
parent,  Jean  Boet  de  la  Malevale.  Le  testament  avait  été  scellé 
à  sa  requête  du  scel  établi  aux  contrats  ès  chastellenies  de  la 
Flocellière  et  de  Cerisay  pour  Jacques  de  Surgères,  seigneur 
desdits  lieux,  par  Jean  Dubois,  clerc,  portant  ledit  scel. 

«  Donc  présens,  guerens,  requis  et  appelez  André  de  la  Pa- 
telière,  clerc;  Aymeri  Goelant  ;  Jehan  Gharonton  le  jeune; 
Estene  Savin  ;  Jehan  de  Mantenon  ;  Perrot  Bertaut  ;  Jehan 
Bertaut;  Jehan  Gharonton  le  jeune  (sic)  ;  Jehan  Guandeau.  Le 
XXVije  jour  du  moys  de  décembre  lan  de  grâce  mil  CGC  se- 
xante  et  treze.  » 
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Dès  1439,  Ja  seigneurie  de  Beauchène  appartient  à  la  famille 
de  Vigier  et  relève  du  fief  de  Châteaumur,  qui  fait  partie  des 
domaines  d’une  branche  cadette  de  la  famille  de  Bretagne  fl). 


(1)  Maurice  de  Belleville,  seigneur  de  Montaigu  et  de  la  Garnache,  avait 
épousé,  avant  1246,  Jeanne,  fille  d’Aimeri  de  Thouars,  dame  de  Luçon  et  de 
la  Roche-sur-Yon.  Tous  deux  firent  hommage  à  Alphonse,  comte  de  Poitou, 
pour  leur  château  de  Luçon,  etc. . . 

C’est  ce  Maurice  de  Belleville,  ou  son  fils,  de  même  nom,  qui  prend  en 
1287  le  titre  de  seigneur  de  Châteaumur  et  cède  le  Bois-Vert  à  l’abbé  Denis, 
de  Mauléon  (Cf.  dom  Fourier  Bonnard.  L'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de 
Mauléon,  p.  80). 

A  partir  de  cette  date,  on  trouve  le  fief  de  Châteaumur  dans  la  famille  de 
Belleville.  Une  fille,  sans  doute  de  Maurice  de  Belleville,  qui  épousa,  vers 
W96,  Geoffroi  de  la  Flocellière,  est  appelée  Jeanne  de  Belleville  ou  de  Châ¬ 
teaumur.  (Bib.  pub.  de  Niort.  Papiers  de  la  Fontenelle,  carton  162;  —  dom 
Fourier  Bonnard.  Ibid.,  p.  15). 

Jeanne  de  Belleville,  peut-être  la  même  devenue  veuve,  née  du  mariage  de 
Maurice  de  Belleville  et  de  Létice  de  Parthenay,  épousa  Olivier  de  Clisson,  le 
père  du  fameux  connétable.  S’il  ne  fit  pas  partie  de  la  dot  de  Jeanne,  le  fief 
de  Châteaumur  n’échut  pas  tout  de  suite  aux  Clisson,  car  Maurice  de  Belle¬ 
ville  ne  mourut  que  vers  1320.  Il  est  dit  écuyer  en  1306,  dans  un  acte  de 
vente  à  la  dame,  de  la  Flocellière.  Il  combattit  en  Flandre  pour  Philippe  le 
Bel,  parmi  les  seigneurs  poitevins  en  1303  et  1304.  En  1307  il  était  seigneur 
du  Fief-l’Evêque,  et,  en  cette  qualité,  fut  l’un  des  quatre  barons  qui  portèrent 
l’évêque  Arnault  d’Aulx,  lors  de  son  entrée  solennelle  à  Poitiers. 

Le  fief  de  Châteaumur  passa  par  héritage  ou  par  alliance  à  Nicole  de  Châ- 
tillon,  dite  de  Blois  et  de  Bretagne,  qualifiée  de  vicomtesse  de  Limoges  et 
comtesse  de  Penthièvre.  Elle  était  fille  unique  de  Charles,  baron  d’Avaugour, 
et  d’Isabeau  de  Vivonne,  dame  de  Thors  et  de  Châteaumur  en  Poitou.  Elle 
épousa,  le  18  juin  1437,  Jean  de  Brosse,  d’une  famille  originaire  du  Berri, 
fidèle  serviteur  de  Charles  VII,  qui  le  nomma  son  conseiller  et  son  cham¬ 
bellan,  par  lettre  du  26  avril  1449.  Il  était  à  Formigny,  et  fut  fait  chevalier 
par  Dunois  à  l'entrée  de  Bayonne  le  21  août  1451.  Devenu  lieutenant  général 
de  l’armée,  il  prit  Bergerac  etCastillon.  Il  servit  Louis  XI  contre  les  grands 
vassaux,  y  compris  le  duc  de  Bretagne,  qui  confisqua  ses  terres  en  états  bre¬ 
tons.  Il  céda  au  roi,  en  1479,  ses  droits  sur  le  duché;  mais  il  avait  été  conve¬ 
nu,  lors  de  sonmariage  avec  Nicole  de  Chàtillon,  que  leurs  enfants  porteraient 
le  nom  et  les  armes  de  Bretagne. 

L’aîné  de  ceux-ci,  Jean  de  Brosse,  troisième  du  nom,  dit  de  Bretagne ,  comte 
de  Penthièvre,  vicomte  de  Bridiers,  seigneur  de  Boussac,  de  l’Aigle  et  de 
Châteaumur,  ne  put  obtenir  la  restitution  de  ses  terres  de  Bretagne.  Il  avait 
épousé,  le  15  mai  1468,  Louise  de  Laval,  fille  de  Gui,  XIVe  du  nom,  comte  de 
Laval,  et  d’Isabeau  de  Bretagne,  morte  en  1480.  Jean  de  Brosse,  s’étant  porté 
à  des  voies  de  fait  contre  son  vassal  Jacques  de  Surgères,  chevalier,  seigneur 
de  la  Flocellière,  qui  lui  devait  hommage  pour  sept  fiefs  différents,  fut  con¬ 
damné  par  lettres  de  Charles  VIII,  datées  de  Gléry  en  1483,  à  ne  plus  recevoir 
les  hommages  du  sire  de  la  Flocellière,  qui  dès  lors  furent  rendus  au  roi, 


90 


POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE 


Un  «  Inventaire  de  lettres,  tiltres  et  enseignemens,  con¬ 
cernais  les  immeubles  demeurez  du  décès  de  deffunct  Pierre 
de  Meulles  »  (10  octobre  1575)  contient  au  n°  142  (1)  : 

«  Item  ung  adveu  en  parchemyn  en  datte  du  sixiesme  iour 
d’octobre  mil  quattre  cens  trente  neuf,  signé  M.  Arinea,  à  la 
requeste  et  par  le  commandement  du  dict  sieur  de  Beau- 
chesne,  par  le  sieur  LoysVigier,  sieur  de  la  Salle,  confesse 
avoir  et  tenir  à  foy  et  hommage  lige  et  debvoir  de  rachapt 
pour  tous  debvoirs  et  redebvances  quelconques,  le  cas  de 
mortemain  advenant,  sellon  la  coustume  du  pays,  de  très 
hault  et  puissante  dame  madame  la  contesse  d’Estempes, 
dame  de  Glisson  et  de  Chasteaumur,  ou  nom  et  comme  tutrice 
et  ayant  le  gouvernement  de  M.  Françoys  de  Bretagne,  son 
filz,  sieur  desdits  lieux,  et  à  cause  de  sa  baronnye,  chastel 
et  chastellenie  de  Chasteaumur  :  C’est  assçavoir  première¬ 
ment  son  lieu  et  hébergement  de  laPigerie  et  terre  de  Beau- 
chesne,  assizes  en  la  paroisse  de  Gerizay,  avecques  les  appar¬ 
tenances  et  deppendances  d’iceulx,  contenans  et  comprins 
en  sous  sondict  hommage  soyent  lesdites  choses,  maisons, 
loges,  ayraulx.  Et  en  plus  advouhe  tenir  en  son  dict  hom¬ 
mage  deux  borderyes  de  terres  et  vergées,  desquelles  une  est 
appellée  et  nommée  la  Godillière  (2)  et  l’auctre  est  par  par¬ 
celles  soubz  ledict  herbergement  de  la  Godillière.  Soyent 
lesdites  choses,  maisons,  ayraulx  et  ladicte  borderye  de  1a, 
Godillière  assize  entre  Beauchesne  et  Gerizay  et  en  Pauctre 
borderyes  comprinses  les  prées  et  choses  qui  sensuyvent, 
sçavoir  est...  quatre  septrées  et  demye  de  pré,  mesure  de 


sous  forme  d’un  seul  hommage-lige  et  devoir  d’éperons.  (Beauchet-Filleau. 
Dict.  hist.  des  Familles  du  Poitou,  passim). 

Jean  de  Brosse  vivait  encore  en  1492.  Or,  c’est  précisément  le  14  octobre 
de  cette  année  qu’il  vend  à  Hélie  Chambret  sa  terre  de  Beauchêne,  dépendant 
de  Ghâteaumur. 

(1)  Arch.  de  Clisson,  série  de  Meulle. 

(2)  Les  fermes  de  la  Pigerie  et  de  la  Godillière  existent  toujours  sous  les 
mêmes  noms. 
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Bressuyre,  et  trois  journaulx  de  prez  ou  environ  appeliez  la 
la  Chevallaire. 

Item  deux  pièces  de  prez,  ung  nommé  le  pré  Auchier 
et  ung  nommé  le  pré  Sepeau,  contenant  journaulx  à  six 
homme,  et  sont  assis  en  la  rivière  de  Sçayvre  entre  mondit 
hebergement  de  la  Pigerie  ;  et  autre  choses  à  plain  spécifiées 
et  déclairées  par  ledit  aveu...  » 

Dans  un  registre  de  taxes  de  la  même  époque  (29  mars 
1460)  nous  trouvons  un  Colas  Hay,  'procureur  de  la  chapelle 
de  N.-D.  de  Beauchaigne ,  taxé  à  20  sols  tournois,  en  même 
temps  qu’un  Jean  Lebret  demeurant  à  Beauchêne  est  taxé  à 
40  sols  pour  les  choses  par  lui  noblement  tenue  audit  lieu  (1). 

Pour  une  raison  restée  inconnue:  héritage  ou  rachat  «  le 
cas  de  mortemain  advenant.»  comme  il  est  spécifié  dans 
l’aveu  de  1439,  la  famille  de  Bretagne  possède  directement 
la  seigneurie  de  Beauchêne  dans  la  seconde  moitié  du 
XVe  siècle.  Et  Jean  de  Brosse,  dit  de  Bretagne,  la  vend,  le 
14  octobre  1492,  à  Hélie  Chambret  (2),  pour  le  prix  de 
2000  livres  tournois. 


(A  suivre). 


Dom  Fourier  Bonnard. 


(1)  Bibl.  nat.  Ms.  fr.  21  485. 

(I)  La  famille  Chambret  est  une  famille  noble  des  environs  de  Thouars. 
Hélie  Chambret,  écuyer,  prenait,  le  1er  février  1 532,  le  titre  de  seigneur  de 
Rigné,  à  cause  de  Michelle  Estivalle,  sa  femme.  Celle-ci  était  veuve  en  1553, 
où,  le  13  juin,  Michel  de  la  Court  rendait  hommage  en  son  nom  au  marquis 
d’Airvault  pour  la  seigneurie  de  Bois-Herbert. 
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Excursions  a  Saint-Savïn  et  a  Chauvigny 

Jeudi'  1 S  juin. 

Malgré  l’heure  matinale  et  l’état  du  ciel  nuageux,  qui 
fait  craindre  plusieurs  ondées  pendant  le  cours  de  la 
journée,  les  membres  de  la  Société  sont  réunis  à 
6  h.  1/2  à  l’embarcadère  du  chemin  de  fer  d’Orléans.  Cette 
Compagnie  ne  voulant  pas  être  en  reste  de  politesse  avec  sa 
voisine  —  je  veux  parler  de  celle  de  l’Etat  —  a  mis  également 
un  train  spécial  à  notre  disposition. 

Le  train  s’ébranle  et  nous  traversons  la  vallée  ravissante 
du  Clain,  charmante  rivière  qui  baigne  les  faubourgs  de 
Poitiers.  Après  la  traversée  du  tunnel,  la  voie  ferrée  franchit 
sur  des  ponts  métalliques  les  trois  ou  quatre  méandres  for¬ 
més  par  le  Clain  avant  d’arriver  à  la  station  de  Saint-Benoît 
de  Quincay.  Un  grand  nombre  de  maisons  de  campagne 
bordent  les  rives  du  Miousson,  tributaire  du  Clain.  J’ap¬ 
prends  que  pendant  la  Révolution  —  les  saints  patrons  des 


(1)  Voir  le  2*  fascicule  1906. 
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paroisses  étaient  en  interdit.  —  Cette  localité  était  désignée 
sous  le  nom  de  Quincay-les-Plaisirs.  Les  grottes  de  Passé- 
Lourdin,  mentionnées  par  le  joyeux  Rabelais,  sont  situées 
près  de  ce  village.  En  1834.  Saint-Benoît  ne  renfermait  que 
500  habitants,  tandis  que  la  population  a  presque  triplé  de¬ 
puis  soixante  ans. 

La  station  de  Saint-Benoît  est  un  point  important  de  bi¬ 
furcation  :  les  lignes  de  la  Rochelle,  Bordeaux  et  Limoges  se 
rencontrent  ici.  Un  élégant  viaduc,  destiné  au  passage  du 
tramway  départemental,  se  dirigeant  vers  Gencay,  traverse 
la  vallée  du  Clain  et  passe  au-dessus  de  nos  têtes.  Des  travaux 
d’art  considérables  sur  la  ligne  de  Limoges,  je  veux  parler 
des  grandes  tranchées,  des  blocs  de  rochers  qui  ont  été 
anéantis  par  la  mine  et  d'un  petit  tunnel  de  200  mètres,  qui 
avoisine  la  vallée  du  Miosson.  Plus  loin,  le  tramway  passe  à 
proximité  du  champ  de  bataille  de  Maupertuis.  J’aurai  l’oc¬ 
casion  de  reparler  plus  tard  de  ce  désastreux  combat  si  fu¬ 
neste  à  l’armée  française. 

y 

Quelques  minutes  d’arrêt  à  la  station  de  Mignaloux-Nuaillé, 
point  de  raccordement  des  lignes  du  Blanc  et  de  Limoges. 
Le  pays  est  plat  et  une  plaine  monotone  se  continue  jusqu’à 
Chauvigny,  important  chef-lieu  de  canton  qui  sera  visité 
dans  l'après-midi  après  Saint-Savin.  A  huit  heures,  nous 
débarquons  dans  cette  petite  ville  parfaitement  connue  du 
monde  savant.  En  1843,  lors  du  Congrès  de  Poitiers,  présidé 
par  M.  de  Caumont,  l’église  et  l’abbaye  étaient  inscrits  au 
programme  des  excursions. 

Le  clocher,  qui  paraît-il,  est  le  plus  élevé  du  Poitou,  mesure 
94  mètres  (1).  Le  monument  le  plus  élevé  du  Sud-Ouest,  est  la 
flôchede  Saint-Michel  de  Bordeaux, — 108  mètres,  sans  la  croix. 
L’église  abbatiale,  un  des  types  les  plus  complets  qui  existe 
en  France,  comme  spécimen  de  l’architecture  du  XIe  siècle 


(1)  La  flèche  de  Notre-Dame  de  Fontenay,  81  mètres  ;  Niort  78,  mètres  ;  Lu- 
çon,  75  mètres. 
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est  précédée  d’une  place  établie  sur  remplacement  de  l’abbaye 
en  partie  démolie  après  sa  Révolution.  La  gigantesque  pyra¬ 
mide  octogonale,  munie  de  crochets  du  XVe  siècle,  qui  domine 

la  tour  carrée,  ornée  d’une  balustrade,  de  lucarnes  et  de  cio- 

* 

chetons,  fait  un  effet  merveilleux.  Une  autre  tour  carrée  ne 
possédant  qu’un  seul  étage  éclairée  par  huit  fenêtres  séparées 
par  des  contreforts,  est  placée  au  centre  du  croisillon. 

Malheureusement  la  grande  porte  d’entrée  construite  pri¬ 
mitivement  a  été  détruite  —  je  ne  puis  dire  à  quelle  époque. 
—  Le  porche  carré,  placé  sous  le  clocher,  se  trouve  en  contre¬ 
bas  du  sol  extérieur  et  il  faut  descendre  quelques  degrés 
pour  pénétrer  du  narthex  dans  la  nef,  qui  mesure  une  lar¬ 
geur  de  17  mètres  dans  l’œuvre,  tandis  que  la  longueur  de 
l’église  divisée  en  neuf  travées,  est  de  43  mètres  environ.  La 
nef  centrale,  voûtée  en  berceau,  possède  des  collatéraux  à 
arêtes  d’égale  largeur.  L’ensemble  de  l’édifice  est  d’une  lon¬ 
gueur  de  80  mètres.  Peu  de  décorations  ;  les  piliers  des  trois 
premières  travées  portent  une  sorte  d’ornementation  qui  res¬ 
semble  au  quatre-feuilles,  puis  les  autres  piliers  consistent 
en  de  simples  colonnes  sans  moulures.  L’église  est  bien 
éclairée  par  les  ouvertures  pratiquées  au  sommet  des  bas- 
côtés.  Un  vaste  transept  —  ce  monument  donne  la  configura¬ 
tion  d’une  croix  latine,  —  mesure  une  longueur  de 30  mètres 
et  comporte  deux  absidioles,  situéesdu  côté  de  l’Orient.  Quant 
au  déambulatoire,  il  est  de  dimensions  assez  exiguës  et  les 
cinq  chapelles  qui  rayonnent  autour  de  ce  passage  étroit,  sont 
semi-circulaires,  mais  ne  sont  pas  de  même  grandeur.  Celle 
du  chevet  est  beaucoup  plus  étendue  que  les  deux  premières. 
La  grande  abside  est  soutenue  par  dix  colonnes  de  style  ro¬ 
man  et  de  nombreuses  fenêtres  répandent  la  clarté  dans  le 
chœur. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  crypte,  quelques  mots  sur  les 
peintures  murales  qui  ornent  la  voûte  de  la  nef.  Il  paraîtrait 
que  c’est  Prosper  Mérimée,  n.embre  de  l’Institut,  qui  en  1836, 
a  signalé  ces  merveilles  aux  érudits.  D’après  cet  illustre  sa- 
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vant,  ces  fresques  remarquables  remontent  au  XIIe  siècle, 
malgré  l’incorrection  du  dessin,  mais  on  y  retrouve  le  carac¬ 
tère  du  grand  art  qui  florissait  à  l’époque  de  l'école  byzantine. 
Elles  représentent  de  nombreux  personnages  divisés  en  deux 
rangs  qui  sont  l’Ancien  Testament.  Je  n’ai  point  examiné 
faute  de  temps  celles  du  narthex,  ainsi  que  les  dessins  qui 
ornent  le  transept  et  ceux  de  la  salle  supérieure  placée  sous 
la  principale  tour. 

La  crypte  située  sous  le  sanctuaire  n’offre  de  remarquable 
que  ses  peintures  qui  remontent  sans  doute  vers  la  même 
époque,  c’est-à-dire  au  XIIe  siècle  et  le  tombeau  de  saint  Sa- 
vin,  martyrisé  en  même  temps  que  son  frère  Gyprien.  Ce 
réduit  est  fort  peu  élevé  et  il  est  voûté  en  berceau.  Les 
fresques,  fort  détériorées,  laissent  encore  voir  au  centre  de  la 
voûte,  un  personnage  qui  subit  le  supplice  de  la  roue.  Je  me 
demande  si  l'artiste  a  voulu  reproduire  le  martyre  de  saint 
Savin  ? 

Je  dois  dire,  avant  de  laisser  l’église,  que  ce  monument  a 
été  détérioré  par  des  bariolages  infects,  ayant  la  prétention 
d'imiter  le  marbre.  Cependant  M.  Joly-Leterme  a  restauré 
cet  édifice,  il  y  a  quelques  années. 

Charlemagne  passe  pour  avoir  été  le  fondateur  de  cette 
abbaye  en  810.  Brûlée  d’abord  par  les  Normands  quelques 
années  après,  elle  fut  saccagée  par  les  Anglais  en  1391,  puis 
par  les  Huguenots  pendant  les  guerres  du  XVIe  siècle.  Cette 
retraite  de  religieux  passa  entre  les  mains  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  qui  la  rebâtirent  en  1640  (1);  avant  la  Révolu¬ 
tion,  l’abbaye  de  Saint-Savin,  rapportait  3.000  livres  de 
revenus.  ♦ 

Avant  de  laisser  cette  localité,  la  Compagnie  se  dirige  vers 
la  Gartempe,  gracieuse  rivière,  affluent  de  la  Creuse  et  qui 
arrose  les  prairies  de  Saint-Savin.  Deux  ponts  sont  jetés  sur 
les  rives  de  ce  cours  d’eau.  Vue  ravissante  sur  l’abside  de 


(1)  Guide  indicateur. 
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l’église  de  l’ancien  monastère,  tournée  du  côté  de  la*rivière. 
Le  premier  ouvrage  en  maçonnerie,  je  veux  dire  le  pont.  Jeté 
sur  la  Garlempe,  est  de  construction  moderne  tandis  que  le 
second,  situé  en  aval,  a  conservé  son  style  primitif,  c’est-à-dire 
du  XIIIe  siècle,  avec  cinq  arcades  ogivales  et  les  trois  piles 
posées  dans  le  lit  de  la  rivière,  sont  construites  en  forme  de 

triangles  aigus,  afin  de  briser  le  courant. 

/  -  ■  • 

Vingt  kilomètres  nous  séparent  de  Chauvigny.  Une  demi- 
heure  suffit  pour  nous  rendre  à  destination.  Avant  de  traver¬ 
ser  la  Vienne,  magnifique  panorama  sur  cette  petite  ville 
située  sur  un  mamelon  et  dominée  par  d’imposantes  ruines 
féodales. 

La  gare  est  située  à  plus  d’un  kilomètre  de  l’hôtellerie  dans 
laquelle  aura  lieu  l’assaut.  Je  veux  parler  du  déjeûner.  Che¬ 
min  faisant,  on  me  fait  remarquer  les  vestiges  des  culées  de 
l’ancien  pont,  érigé  sans  doute  au  moyen-âge,  mais  il  a  été 
démoli,  il  y  a  quelque  cinquante  ans. 

Plusieurs  de  mes  collègues,  sont  déjà  installés  dans  la 
salle  à  manger,  je  veux  dire  une  tente  qui  a  été  dressée  au 
milieu  de  la  cour  de  l’hôtel  du  Cheval-Blanc.  A  l’unanimité, 
les  archéologues  ont  voté  des  remerciements  au  directeur  de 
l’établissement  pour  l’excellence  de  ses  comestibles.  J’avais 
pour  voisin  de  table,  un  ancien  officier  fort  aimable,  qui  de¬ 
meure  dans  les  environs. 

Après  le  déjeûner,  notre  première  visite,  est  pour  Notre- 
Dame,  située  tout  près  de  l'hôtel.  La  primitive  construction 
date  du  XIIe  siècle,  mais  elle  a  été  complètement  restaurée 
à  une  époque  assez  récente.  A  l’extérieur,  il  y  a  lieu  de  noter 
l’abside  et  les  deux  absidioles,  avec  des  colonne»  et  des  sculp¬ 
tures  du  XIIe.  Le  clocher  est  divisé  en  deux  étages  ;  le  premier 
comprend  une  double  arcature,  à  demi-circonférence,  séparée 
par  un  support  quadrangulaire  sans  élégance,  le  second  a  été 
construit,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  Le  sommet,  couvert 
en  ardoises,  est  d’un  aspect,  tout  à  fait  disgracieux. 

Cette  église,  bâtie  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  donne  sur 
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une  place  assez  étendue.  M.  Tranchant,  dans  sa  monographie 
de  Ghauvigny  (1),  rappelle  que  la  fondation  de  cet  édifice  re¬ 
monte  à  l’épiscopat  d’Isembert  Ier,  évêque  de  Poitiers  en 
1021,  qui  lui  assura  un  nombre  suffisant  de  revenus,  après 
l’avoir  érigé  en  prieuré.  Cet  asile  de  paix  et  de  piété  a  fait 
partie  de  l’abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers.  Rebâtie  au 
XIIe  siècle,  cette  église  fut  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Just;  elle  conserva  ce  nom  jusqu’à  la  Révolution.  Fermée 
pendant  la  Terreur,  elle  fut  rendue  au  culte  en  1822. Elle  pritla 
dénomination  de  Notre-Dame  il  y  a  une  quarantaine  d’années- 
L’intérieur  consiste  dans  une  nef,  avec  voûte  cylindrique. 
Les  collatéraux  sont  mis  en  rapport  avec  la  nef  principale 
par  trois  ouvertures  qui  sont  appuyées  sur  des  piliers  sans 
élégance.  Le  transept  entre  deux  chapelles  absidales,  puis  le 
sanctuaire  donne  la  configuration  d’une  abside.  Une  coupe 
octogone  est  placée  sous  le  clocher.  Les  chapiteaux  qui  ornent 
les  piliers  des  colonnes  en  faisceaux,  sont  assez  curieux.  A 
droite,  un  calice  placé  entre  deux  animaux  fantastiques.  Le 
même  chapiteau,  sur  une  autre  face,  représente  un  serpent 
enroulé  autour  de  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  avec 
Adam  et  Eve  (2).  Les  autres  motifs  de  sculpture  consistent  en 
feuillages,  personnages  fabuleux,  enlacement  de  cordons,  etc... 
Je  n’ai  plus  qu’à  parler  de  la  fresque  découverte  en  1848,  par 
M.  l’abbé  du  Bost.  Sous  un  épais  badigeon,  on  a  retrouvé, 
dans  le  croisillon  sud,  cette  peinture  du  XVe  siècle,  donnant 
l’image  du  Christ,  portant  sa  croix.  Le  Sauveur  est' escorté 
par  un  nombreux  cortège  de  personnages  parmi  lesquels  on 
retrouve  des  papes,  des  évêques,  des  moines  qui  l’aident  à 
porter  l’emblème  de  la  Passion.  Je  ne  m’arrête  pas  à  une  ins¬ 
cription  en  caractère  du  XVe  siècle,  placée  au-dessous  de  cette 
peinture  murale  qui  relate  le  bienfait  d’un  prieur,  nommé 
Morin  (3). 

(1)  Monuments  du  Poitou ,  p.  14. 

(2)  Chauvigny,  par  Ch.  Tranchant. 

(3)  Guide  indicateur. 

TOME  XVIII.  —  JANVIER.  FÉVRIER,  MARS  1907. 


7 


98 


LE  CONGRES  ARCHEOLOGIQUE  DE  POITIERS 


Quant  à  l’église  Saint-Pierre,  j’en  ferai  une  très  courte  des¬ 
cription.  Située  sur  le  point  culminant  de  la  colline  qui  do¬ 
mine  la  vallée  de  la  Vienne,  ce  monument  a  été  aussi  édifié 
au  XIIe  siècle.  Il  a  été  également  restauré  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  par  M.  Joly-Lelerme,  architecte  des  monuments  histo¬ 
riques.  Trois  absidioles  sont  bât  ies  d  ms  l’abside.  Le  clocher, 
divisé  en  trois  étages,  date  cfu  XIIIe  siècle.  Il  y  a  lieu  de  signa¬ 
ler  la  petite  tour  destinée  à  l’escalier,  à  cause  de  sa  construc¬ 
tion  originale  qui  rappelle  les  tourelles  et  le  clocher  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers  (1). 

L’intérieur  de  cette  ancienne  collégiale  est  imposant  avec  sa 
grande  nef,  ses  collatéraux  et  son  transept,  sur  lequel  est 
élevé  le  clocher.  Le  déambulatoire  et  l’abside  précédant  trois 
chapelles  rayonnantes  ont  de  vastes  proportions.  Les  piliers 
très  élevés  soutenant  la  voûte  en  berceau  ne  manquent  pas 
de  grâce  par  leur  forme  en  quatre  feuilles.  Ceux  du  chœur, 
semblables  à  de  gros  tubes,  sont  ornés  de  chapiteaux  très  in¬ 
téressants  qui  représentent  des  allégories  empruntées  à  l’A¬ 
pocalypse.  Ils  ont  été  décrits  par  M.  de  Gaumont,  en  1834. 
Autrefois  l’arcature  cintrée  qui  est  placée  au-dessus  de  ces 
supports  était  agrémentée  de  peintures  qui  devaient  être, 
sans  aucun  doute  mieux  réussies  que  celles  qui  ont  été  faites 
récemment  dans  l’abside  et  dans  le  chœur.  Je  termine  cette 
analyse  sommaire,  ensignalant  deuxtombeauxdu  XIVesiècle, 
avec  statues,  une  cuve  baptismale  à  huit  pans,  paraissant  re¬ 
monter  au  XIIe:  un  reliquaire,  style  Louis  XIII  renferme  le 
chef  de  Saint  Martial  de  Limoges  (2).  Enfin  une  statue  en  bois 
—  XVIIe  siècle  —  placée  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  D’a¬ 
près  M.  Tranchant,  cette  statue  a  servi  de  déesse  Raison. 

La  colline  sur  laquelle  sont  étagées  les  maisons  de  Chauvi- 
gny  est  couronnée  par  quatre  chateaux-f  >rts  complètement 
ruinés  et  dont  les  pans  de  murs  produisent  un  effet  pitto- 

(1)  Guide  indicateur. 

(2)  Le  reliquaire  provient  de  l’église  Saint-Martial  aujourd’hui  convertie 
en  grange. 


LE  CONGRÈS  ARCHEOLOGIQUE  DE  POITIERS 


90 


resque  parfaitement  réussi.  Le  château  baronnial,  ancienne 
forteresse  ayant  appartenu  aux  évêques  de  Poitiers;  le  don¬ 
jon  est  du  XIe  siècle  et  les  murailles  qui  sont  détériorées  par 
le  temps  ont  été  bâties  à  différentes  époques.  Les  armoiries 
d’Uthier  de  Martreuü  (1),  évêque  de  1396  à  1405,  se  voient  en¬ 
core  sur  la  surface  intérieure  d’une  muraille  qui  a  pu,  jusqu’à 
présent,  braver  les  outrages  des  siècles,  malgré  les  guerres  et 
les  incendies.  Vendu,  comme  bien  national  en  1793,  époque 
à  laquelle  ce  château  était  déjà  en  ruines,  il  fut  acquis  par 
l’Etat  en  1843.  Devenu  monument  historique,  ce  castel  est 
placé  sous  la  protection  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l’Ouest  (2). 

Le  château  d’Harcourt,  situé  dans  le  voisinage  de  celui  que 
nous  venons  de  visiter,  a  appartenu  aux  seigneurs  de  Châ- 
tellerault,  pendant  plusieurs  siècles,  puis  il  passa  en  1280  à 
la  famille  d’Harcourt  qui  lui  donna  son  nom.  Au  XVe  siècle, 
il  fut  acheté  par  Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine  qui  le  céda 
plus  tard  aux  évêques  de  Poitiers.  Mieux  conservé  que  son 
voisin,  ce  château  est  à  peu  près  habitable,  avec  deux  corps  de 
bâtiments  séparés  par  un  enclos.  Les  passages  qui  servaient 
de  communication  pour  la  dépense  de  la  place,  ainsi  que  la 
toiture  pointue  avec  les  pignons  très  élevés  de  l’époque  pri¬ 
mitive,  subsistent  encore.  Ce  château  date  du  XIIIe  siècle.  Une 
grosse  tour  massive  est  placée  à  chaque  extrémité  de  l’enceinte. 
La  rainure,  destinée  à  la  herse  afin  de  protéger  l’entrée  du 
château,  est  parfaitement  visible.  Cette  porte  est  construite 
dans  le  style  ogival.  Une  salle  du  rez-de-chaussée,  située  dans 
le  second  corps  de  bâtiment,  et  voûtée  en  berceau,  servait 
autrefois  de  prison  seigneuriale  ;  maintenant  cette  pièce  sert 
de  boîte  à  réflexion ,  autrement  dit  de  violon  municipal.  Une 
trappe  de  sinistre  apparence  était,  —  d’après  les  esprits  forts 
de  l’endroit  —  le  passage  des  oubliettes. 

(1  )  De  sable  fretté  d'or. 

(2)  Guide  indicateur. 
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Le  troisième  castel  est  celui  de  Montléon,  paraît  remonter 
au  XIIe  siècle,  mais  les  vestiges  de  la  construction  sont  en¬ 
clavés  au  milieu  de  propriétés  particulières.  Les  anciennes 
chartes  mentionnent  que  ce  domaine  a  appartenu  à  la  famille 
des  Ogers,  puis  il  passa  par  suite  de  mariage  à  la  puissante 
lignée  (originaire  du  Poitou)  des  Montléon  qui  la  conserva 
jusqu’à  l’année  1295,  époque  à  laquelle,  il  fut  vendu  par  Guy 
II  de  Montléon-de-Monte-Léonis  à  Guillaume  de  Bruges, 
évêque  de  Poitiers  (1276-1307).  M.  Tranchant  (1)  relate  que  ce 
château  a  été  brûlé  par  les  Anglais  au  commencement  du 
XVe  siècle  et  que  cette  terre  seigneuriale  était  morcelée  dès 
cette  époque.  L’ancienne  tour  Oger,  qui  prit  ensuite  le  nom 
de  Montléon,  n’offre  plus  qu’un  amas  confus  de  murailles  et 
sert  de  débarras  à  un  cultivateur  de  l’endroit.  L’entrée  primi¬ 
tive  en  plein  cintre  a  été  murée. 

Le  quatrième  et  dernier  château  est  celui  de  Gouyon,  qui 
appartenait  à  la  famille  du  même  nom,  sortie  du  Bourbon¬ 
nais  (2)  ;  au  siècle  suivant  elle  le  céda  aux  évêques  de  Poitiers. 
Fort  d’Aux  ou  d’Auch  en  fut  l’acquéreur.  Construit  en  forme  de 
donjon,  ses  restes  sont  encore  assez  bien  conservés.  Sa  hau¬ 
teur  est  à  peu  près  intacte,  quoiqu’il  lut  en  ruines  vers  la 
fin  du  XVIIIe  siècle.  L’intérieur  était  éclairé  par  des  mentrières 
longues  et  étroites  (3). 

Je  passe  sous  silence  la  Tour  de  Flins,  château  moyen-âge, 
maintenant  convertie  en  une  modeste  distillerie,  parce  que 
l’heure  du  départ  approche,  puis  un  gros  orage  gronde  à 
l’horizon.  La  pluie  nous  accompagne  jusqu’à  la  gare.  Vers 
6  heures  et  demie  nous  arrivons  en  gare  de  Poitiers,  ravis  de 
notre  excursion. 

I  Ed.  du  Trémond. 

\ 

(A  suivre). 


(1)  Monuments  du  Poitou. 

(2)  XIII»  siècle, 

(3)  Guide  indicateur. 
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M.  L’ENSEIGNE  DE  VAISSEAU  LOUIS  DE  BEAUREGARD 

\ 

Parmi  les  nombreuses  victimes  de  l’eflroyable  catastrophe  de  Vlêna 
qui  vient  de  mettre  en  deuil  la  France  tout  entière,  nous  avons  eu 
le  douloureux  regret  de  relever  le  nom  de  notre  jeune  et  distingué 
compatriote  M.  Louis  Savary  de  Beauregard,  enseigne  de  vaisseau, 
fils  de  M.  Gabriel  de  Beauregard  du  Châtenay,  et  de  Mme,  née  du 
Puynode. 

Après  avoir  fait  chez  les  Jésuites  de  brillantes  études,  il  avait  été 
reçu  le  dixième  à  l’Ecole  navale  en  1896.  Il  en  sortit  le  neuvième  et 
fut  demandé  en  octobre  1899  comme  aspirant  de  majorité  par  l’ami¬ 
ral  Fournier.  Bientôt  il  quittait  le  Brennus  pour  prendre  part,  sur 
sa  demande,  à  la  campagne  de  Chine,  et  servait  successivement  sur 
le  Chasseloup-Laubat,  le  Descaries  et  le  Saint-Louis.  En  1904,  il  sor¬ 
tait  dans  les  premiers  de  l'école  d’électricité  et  passait  immédiate¬ 
ment  sur  le  submersible  Triton ,  où  il  resta  dix-huit  mois. 

C’est  au  mois  d’octobre  dernier  seulement  qu’il  avait  été  placé 
dans  l’état  major  du  cuirassé  d’escadre  17éna.  C’est  là,  dans  l’accom¬ 
plissement  de  son  devoir  que  fut  frappé  ce  jeune  officier  d’élite  dont 
la  droiture  et  la  valeur  commandaient  l’estime  et  la  sympathie. 

Il  succombe  dans  la  plénitude  de  sa  force,  au  seuil  d’une  car¬ 
rière  qu’il  aimait,  frappé  avec  une  exceptionnelle  sauvagerie,  — 
non  dans  un  de  ces  faits  de  guerre  où  l’on  brave  joyeusement  la 
mort,  pour  la  défense  de  son  pavillon  ;  mais  victime  de  cette 
science  moderne,  que  de  cyniques  rhéteurs  opposent  trop  souvent 
à  la  puissance  divine. 

Nous  devons  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  ce  jeune  mar¬ 
tyr  du  devoir  patriotique,  et  des  condoléances  particulièrement 
émues  à  ses  parents,  qui  dans  leur  immense  douleur  n’ont  même 
pas  eu  la  suprême  consolation  de  retrouver  le  corps  de  leur  mal¬ 
heureux  enfant. 


★ 

*  * 
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M.  EDMOND  BIRÉ 

% 

Une  autre  mort  vient  également  de  voiler  de  deuil  notre  pays. 
M.  Edmond  Biré,  l’éminent  historien,  s’est  éteint  doucement  à  Nantes, 
après  une  longue  et  brillante  carrière  littéraire,  uniquement  dé¬ 
pensée  pour  la  recherche  du  vrai  et  le  triomphe  du  bien. 

Après  de  brillantes  études  faites  au  Petit  Séminaire  des  Sables  et 
au  collège  royal  de  Poitiers,  il  avait  fait  son  droit  dans  cette  der¬ 
nière  ville  et  s’était  installé  comme  avocat  à  Nantes,  où  il  devint 
peu  après  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  puis  associé  de 
la  Maison  Serpette. 

Son  goût  pour  les  Belles  lettres  se  manifestait  déjà,  et  c’est  de  ce 
moment  que  date,  en  collaboration  avec  Emile  Grimaud  son  ouvrage 
sur  les  Poètes  Lauréats.  Puis  il  fit  paraître  seul  les  Dialogues  des 
Vivants  et  des  Morts ,  satyre  des  républicains  d’alors,  Victor  Hugo 
et  la  Restauration . 

En  dehors  des  innombrables  articles  publiés  depuis  par  lui  dans  la 
Gazette  de  France ,  dans  l’ Univers ,  dans  le  Correspondant ,  dans  le  Mois 
littéraire  et  dans  maints  autres  périodiques  de  Paris  ou  de  province  ?  v- 
M.  Biré,  dont  la  laborieuse  érudition  était  sans  cesse  en  éveil,  nous 
laisse  encore  des.  œuvres  plus  considérables  et  qui  lui  survivront. 
Citons  notamment  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  pendant  la 
Terreur,  qui  lui  valut  le  grand  Prix  Gobert,  dé  l’Académie  française; 
Paris  en  1793  ;  la  Légende  des  Girondins,  une  édition  populaire  des 
Mémoires  d' Outre-Tombe,  de  Chateaubriand,  Les  Mémoires  du  général 
d’Andignë ,  et  plusieurs  volumes  de  Causeries  littéraires  et  historiques. 

11  écrivait  ses  Mémoires  personnels,  lorsque  la  mort  l’a  surpris. 

Ses  travaux  comme  sa  vie  mériteraient  une  autre  étude  que  ces 
lignes  tracées  à  la  hâte. 

Nous  tenons,  du  moins,  à  saluer  dès  aujourd’hui  et  bien  bas,  la 
mémoire  de  cet  éminent  écrivain,  Luçonnais  d’origine,  qui  fut  tout  à 
la  fois  un  chrétien  convaincu  et  un  royaliste  fidèle,  et  dont  le  nom 
respecté  et  glorieux,  vient  enrichir  le  Livre  d’or  de  nos  illustrations 
vendéennes. 

Nous  adressons  à  Mmc  Edmond  Biré,  à  ses  fils  et  à  nos  amis, 
MM.  Anatole,  Alfred  et  Raymond  Biré,  ses  neveux,  nos  condoléances 
les  plus  vives. 


R.  V. 


I 
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Fleurs  Morvandelles,  par  Théodore  Maurer. 

i 

Théodore  Maurer  n’est  point  un  inconnu  pour  nous.  Nous  avons 
collaboré  —  il  y  a  déjà  longtemps  de  cela  !  —  aux  Annales  artis¬ 
tiques  et  littéraires ,  revue  qu’il  avait  fondée  à  Paris  avec  quelques- 
uns  de  nos  amis,  dont  Henry  Cormeau.  Et  c’est  un  peu  avec  la 
hantise  de  nos  souvenirs  que  nous  avons  fleuré  son  bouquet  de  Fleurs 
morvandelles,  son  bouquet  de  fleurs  poétiques  qui  chantent  et  qui 
éblouissent,  et  dont,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas-Poitou, 
nous  détachons  les  suivantes  : 

Je  n’osais  effleurer  de  mon  baiser  qui  tremble 

Le  voile  de  la  nuit  posé  sur  tes  cheveux 

[Pauline). 

$ 

Au  profond  du  ravin  tremblent  deux  voix  :  écoute  ! 

,  On  dirait  d’un  chagrin  qui  pleure  gouite  à  goutte  ; 

On  dirait  d’un  bonheur  riant  à  petit  bruit. 

[Les  deux  Voix). 

Ils  vont . 

Doucement  enlacés.  Tissus  de  rayons  blancs 

S’étendent  sous  leurs  pas  des  tapis  de  silence. 

[La  petite  Princesse). 

On  peut  tenter  l’aventure 

Quand  le  bonheur  est  au  bout 

[En  Voyage). 

Et  le  musicien  qu’un  regret  vague  oppresse 

Ecoute  l’instrument  au  timbre  de  velours 

Qu’il  voudrait  faire  rire  et  qui  pleure  toujours 

(A  l'ombre  du  Mûrier j. 
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A  lire  et  à  relire  :  En  Morvan,  suite  de  tableaux  joliment  brossés  ; 
La  Ballade  de  la  Chanson  des  Fontaines  ;  A  l'aventure  ;  Villanelle  ; 
la  très  douce  et  très-berceuse  chanson  :  A  la  manière  de  Gabriel  Vi¬ 
caire  et  le  spirituel  portrait  de  la  petite  chienne  Rila. 

Dans  les  sonnets  des  Mois  pourquoi  le  poète  n’a-t-îl  pas  donné 
janvier,  février,  novembre  et  décembre  dont  les  soleils  ne  manquent 
parfois  ni  de  tendresse,  ni  de  charme  ? 

A.  Barrau. 

★ 

*  * 


La  Petite  Patricienne,  par  Henri  Guerlin  ;  8  compositions 
hors  texte  par  Marcel  Pille.  Un  volume  in-12.  Prix  :  3  francs. 
—  Maison  Alfred  Marne  et  Fils,  éditeurs,  à  Tours. 

Ce  roman  de  reconstitution  historique  est  aussi  un  roman  psycho¬ 
logique  et  dramatique,  auquel  une  chaste  intrigue  d’amour  ajoute 
le  charme  de  son  idylle.  Le  récit  se  passe  au  temps  de  Domitien,  et 
l’auteur  essaye  d’analyser  la  manière  dont  une  âme  patricienne  et 
une  âme  plébéienne  conçoivent  et  pratiquent  la  doctrine  chrétienne. 
Il  n’est  pas  besoin  de  souligner  l’intérêt  d’actualité  qui  s’attache  à 
cette  étude,  à  une  époque  où  le  christianisme  est  victime  de  persé¬ 
cutions  nouvelles  et  où  l’état  de  la  société  n’est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  la  société  romaine  au  temps  de  Domitien.  Ajoutons  que 
l’auteur  a  apporté  dans  cette  nouvelle  œuvre  la  conscience  de  docu¬ 
mentation  qui  a  déjà  assuré  le  succès  de  son  volume  :  l'Epopée  de 
César. 


*  * 


Edouard  Manet  au  Louvre 

A  l’occasion  de  l’entrée  au  Musée  du  Louvre  de  l'Olympia  et  du 
Déjeuner  sur  l’ Herbe ,  notre  érudit  confrère,  Le  Journal  des  Curieux 
(12,  rue  Grange-Batelière,  Paris),  consacre  au  peintre  Edouard  Ma¬ 
net,  un  important  numéro  spécial,  qui  révélera  des  détails  encore 
ignorés,  et  —  outre  une  abondante  série  d’illustrations  documen¬ 
taires  semées  à  foison  à  toutes  les  pages  —  publiera  en  hors-texte, 
les  trois  œuvres  capitales  du  maître,  dont  une  ne  fut  jamais  encore 
ni  exposée  ni  reproduite  :  «  Le  portrait  de  la  mère  de  Manet  ».  — 
Ce  «  numéro  Manet  »,  vendu  1  franc,  est  adressé  à  tous  les  abonnés 
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de  l’édition  de  bibliothèque  :  10  francs  par  an.  (Edition  populaire, 
sur  papier  ordinaire  et  sans  hors-texte.  Paris,  2  fr  ;  Départements, 
3  fr.  ;  Etranger,  5  fr. 


Les  syndicats  forestiers  et  le  reboisement 

La  carte  relative  au  reboisement  des  6.500.000  hectares  de  terrains 
incultes  que  nous  possédons,  publié  par  le  journal  de  propagande 
la  Revue  Forestière  de  France  (l)  de  février  démontre  de  la  façon  la 
plus  claire  combien  l’œuvre  du  reboisement  si  productive  et  si 
saine  intéresse  nos  populations  des  villes  et  des  campagnes. 

On  y  voit  aussi  que  le  Syndicat  Forestier  de  France  qui  a  pris  la 
tête  de  ce  mouvement  a  su  grouper  un  très  grand  nombre  d’adeptes 
qui,  on  le  sait,  sont  presque  tous  fonctionnaires. 

Des  groupes  et  des  comités  sont  déjà  formés  et  des  Délégués  ins¬ 
tallés  dans  quatre-vingt-un  départements  et  en  Algérie  ;  des  Syndi¬ 
cats  particuliers  se  forment  en  outre  partout  et  entrent  dans  le 
sillon  du  Syndicat  Forestier  de  France  qui  a  son  siège  provisoire,  13, 
rue  Maubeuge,  à  Paris. 

L’esquise  de  la  Plaquette  commémorative  destinée  à  MM.  les 
Fondateurs  de  l’œuvre  de  reboisement  que  poursuit  ce  Syndicat  et 
qui  va  être  frappée  à  la  Monnaie  est  comme  on  peut  le  voir,  dans  la 
Revue  Forestière ,  un  véritable  objet  d’art  dont  les  modèles  d’or  et 
ceux  d’argent  mesureront  35  centimètres  carré. 

On  sait  en  effet  que  le  but  de  ce  Syndicat  (dont  le  Fondateur  a  été 
reçu,  le  12  janvier  dernier,  par  M.  Ruau,  Ministre  de  l’Agriculture) 
est  de  compléter  l’œuvre  si  admirable  de  l’Administration  des  Eaux 
et  Forêts  en  cherchant  et  groupant  pour  les  reboiser  tous  les  ter¬ 
rains  incultes  de  France. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  les  Amis  et  Défenseurs  de 
l’Arbre  que  la' question  du  reboisement  doit  intéresser  de  s’adresser 
directement  au  Président  de  ce  Syndicat. 

ZZZ. 


(Renvoi  facultatif).  —  (1)  Prix  2  fr.  50  par  an  dans  les  bureaux  de  poste. 


CORRESPONDANCE 

- Z=*SÇfe=3- 


Nante»,  30  janvier  1907. 


Monsieur  et  cher  Directeur, 

Je  vous  remercie  de  l’envoi  de  votre  dernière  livraison,  mais  j’ai 
eu  le  regret,  d’y  apercevoir  une  coquille  qui  m’émeut  vivement.  A 
propos  de  l’église  de  Saint-Philbert-de-Grandlieu  vous  dites  que  je 
l’attribue  au  IXe  siècle ,  tandis  que  depuis  10  ans  je  multiplie  mes 
recherches  et  mes  publications  pour  démontrer  qu’elle  est  entière¬ 
ment  du  IXe  siècle.  Vous  m’obligerez  en  insérant  un  erratum  dans 
votre  prochaine. 

Regrets  de  votre  tout  dévoué, 

Léon  Maître. 


Dont  acte. 
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Une  relique  de  la.  grande  Guerre.  —  En  1813,  lors  des  répara¬ 
tions  effectuées  à  un  pont  de  bois,  situé  sur  le  Couesnon,  et 
mettant  en  communication  la  Bretagne  et  la  Normandie,  par 
Pontorson,  on  mit  à  découvert  près  des  piles  de  ce  pont,  un 
canon  et  son  affût,  lesquels  avaient  été  abandonnés  par  les  Vendéens, 
lorsque  levant  le  siège  de  Grandville,  ils  avaient  fui  à  travers  Pon¬ 
torson. 

M.  A  -G.,  agent-voyer,  a  consacré  à  ce  glorieux  débris  de  l’Insur¬ 
rection  Vendéenne,  aujourd’hui  hospitalisé  à  l’asile  d’aliénés  de  Pon¬ 
torson,  une  très  intéressante  notice  reproduite  par  M.  Brochet,  dans 
ses  récents  Zig-Zags  au  pays  de  Bretagne. 

Singulier  retour  des  choses  d’ici-bas,  le  vieux  canon  vendéen  qui 
servit  naguère  si  vaillamment  la  cause  catholique  et  royale,  a  été  con¬ 
damné  sur  ses  vieuxjours,  à  célébrer  les  14  j  uilletde  la  3e  république. 

Nous  en  reproduisons  la  curieuse  image  d’après  un  cliché  aimable¬ 
ment  prêté  par  M.  L.  Brochet. 

Une  excursion  archéologique  en  Vendée.  —  La  Société  des  Archives 
de  Saintonge  et  d'Aunis  a  décidé  de  faire  en  mai  prochain  son  excur¬ 
sion  annuelle  en  Vendée. 

La  Société  consacrera  deux  journées  à  cette  excursion  et  visitera 
successivement  Benet,  Nieul,  Maillezais,  Maillé ,  Fontenay-le-Comte , 
Vouvant ,  Mervent  et  Foussais. 

Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  fascicule  de  cette  sa- 
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vante  visite  aux  monuments  et  sites  les  plus  curieux  de  notre  ré¬ 
gion  fontenaisienne. 

« 

Découvertes  archéologiques.  —  Notre  ami,  M.  Jean  de  Fontaines 
propriétaire  du  curieux  et  hospitalier  château  de  Saint-Ooar,  nous  a 
aimablement  signalé  la  mise  au  jour  à  Ardin,  sur  les  bords  de  l’Au-  - 
tise,  de  trois  sarcophages  en  pierre,  où  gisaient  des  squelettes,  mais 
sans  aucun  mobilier  funéraire. 

Au  dire  de  M.  Breuillac,  de  Niort,  ces  sarcophages,  par  leur  facture 
primitive  remonteraient  à  la  période  comprise  entre  le  XI*  et  le 
XIIIe  siècle. 

—  M.  Charles  Thouzeau  a  découvert  sur  les  terres  de  la  Surie, 
commune  de  Saint-Julien-des-Landes,  un  menhir  et  son  cromelecn. 

Le  menhir  qui  git  le  long  d’un  buisson  et  dont  une  partie  est  en¬ 
foncée  en  terre  ne  mesure  pas  moins  de  deux  mètres  de  circonfé¬ 
rence.  Les  pierres  du  cromelech  ont  été  litilisées  par  les  colons  pour 
faire  une  clôture  qui  rappelle  un  peu  leur  première  destination. 

Monuments  historiques.  —  Nous  sommes  heureux  d’apprendre 
que  la  curieuse  église  romane  du  Vieux-Pouzauges  (Vendée)  vient 
d'être  classée  comme  monument  historique. 

A  quand  de  même  le  classement  des  fresques  XVe  siècle  de  l’église 
voisine  de  la  Pommeraie? 

Le  Congrès  préhistorique  de  France  se  tiendra  en  1907,  à  Autun 
(Saône-et-Loire),  du  mardi  13  août  au  dimanche  18  août  inclusive¬ 
ment. 

Le  Comité  d’organisation  compte  parmi  ses  membres  trois  de  nos 
collaborateurs:  M.  le  commandant Espérandieu,  M.  le  docteur  Marcel 
Baudouin  et  M.  G.  Lacouloumère,  sous-préfet  de  Château-Thierry. 

Les  peintures  de  Paul  Baudry.  —  M.  Briand  s’est  occupé  d’assurer 
aux  peintures  de  Paul  Baudry  qui  ornent  le  plafond  du  foyer  de 
l’Opéra  et  qui  sont  restées  jusqu’aujourd’hui  dans  une  presque  com¬ 
plète  obscurité,  l’éclairage  nécessaire  pour  les  mettre  en  valeur. 

La  nouvelle  direction  de  l’Opéra  sera  obligée  d’éclairer  par  des 
projections  électriques  les  belles  œuvres  de  notre  éminent  compa¬ 
triote,  que  notre  génération  connaît  moins  pour  les  avoir  vues  que 
pour  en  avoir  ouï  parler. 

La  Bibliothèque  de  Ferdinand  Brunetière  va  être  mise  en  vente, 
et  déjà  un  richissisme  Américain  s’olïre  pour  l'acquérir.  Ne  se 
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trouvera-t-il  pas  quelque  bon  Français  pour  épargner  la  traversée  de 
l'Atlantique  à  ces  livres  en  marge  desquels  notre  éminent  compa¬ 
triote  a  dépensé  tant  de  peines,  tant  de  travail  et  tant  d’ardeur? 

Un  poète  du  voisinage.  —  Il  serait  injuste  de  laisser  disparaître 
sans  un  discret  hommage  le  poète  André  Lemoigne,  qui  vient  de 
mourir  à  Saint-Jean-d’Angély,  sa  ville  natale,  à  l’âge  de  85  ans. 
André  Lemoyne,  qui  était  de  l’école  parnassienne,  a  laissé  plusieurs 
recueils  de  vers  pleins  de  charme,  édités  chez  Lemerre,  et  parmi 
lesquels  nous  nous  plaisons  surtout  à  rappeler  ses  Charmeuses  et 
ses  Paysages  de  la  Mer. 

Petites  expositions.  —  Au  Salon  des  peintres  militaires,  inauguré 
le  3  mars  au  Grand  Palais,  remarqué  :  un  bon  portrait  de  la  Prin¬ 
cesse  Marie  Pia  de  Bourbon  et  un  Branle-Bas  à  bord ,  d’un  mouve¬ 
ment  pittoresque,  par  le  capitaine  de  vaisseau  marquis  de  Fraysseix. 

A  citer  également  :  de  jolies  aquarelles  du  lieutenant  de  vaisseau 
Lacaze,  Vues  des  Sables  d'Olonne. 

Au  Salon  des  Amateurs,  qui  s’est  ouvert  le  9  mars  à  l’Alcazar 
d’Eté,  notre  distingué  compatriote,  M.  Paul  Le  Roux,  qui  est  à  la  fois 
un  dévoué  représentant  de  la  Vendée  au  Luxembourg  et  un  artiste 
très-délicat,  expose  des  Labourages  parfaits  de  vérité. 

Au  Salon  de  l’Ecole  Française,  qui  s’est  tenu  cet  hiver  au  grand 
Palais  des  Champ-Elysées,  notre  distingué  compatriote,  le  peintre 
G.  Delhumeau  avait  exposé  plusieurs  toiles  remarquables,  notam¬ 
ment  un  Portrait  du  Sénateur  de  la  Vendée  Gaudineau,  d’une  su¬ 
perbe  facture. 

A  la  Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest,  (séance  publique ‘an¬ 
nuelle  du  20  janvier  1907),  plusieurs  lectures  très  applaudies  ; 

1°  ]\olice  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Charles  de  Chergè,  par  M.  Le- 
villain,  Vice-Président. 

2°  Rapport  de  M.  E.  Ginot,  secrétaire,  sur  les  travaux  der  la  So¬ 
ciété  pendant  l’année  1906. 

3°  L'art  aux  temps  mérovingiens,  avec  vingt-neuf  projections  par 
le  R.  P.  de  la  Croix. 

Le  buste  du  général  Belliard.  On  a  commencé  les  travaux  d’é¬ 
rection  du  buste  du  général  Belliard,  sur  la  place  de  ce  nom,  à  Fon- 
tenay-le-Comte. 

L’inauguration  en  aura  lieu  en  mai. 
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Le  Pillage  de  nos  Archives.  —  Sous  ce  titre  et  le  pseudonyme 
J.  Paulin ,  notre  infatigable  collaborateur  M.  l’abbé  Baraud,  a  protesté 
dans  le  Publicateurde  la  Vendée  du  30  janvier  1907,  contre  la  disparition 
prochaine  de  l 'Ecole  des  Chartes ,  et  le  remplacement  des  sàvants 
conservateurs  actuels,  par  des  fonctionnaires  politiques,  à  la  merci 
du  pouvoir. 

A  la.  Société  Archéologique  de  Nantes  (Séance  du  5  février  1907). 
notre  jeune  et  érudit  compatriote  M.  l’abbé  Grélier  a  fait  une  étude 
approfondie  du  Missel  de  Barbechat  (XIIe  siècle),  dont  on  connaît  la 
valeur  archéologique,  et,  passant  en  revue  les  Offices  que  contient 
ce  missel,  il  n’hésita  pas  à  lui  attribuer  une  origine  poitevine  et  bé¬ 
nédictine. 

L’Office  de  saint  Hilaire  y  est  célébré  le  13  janvier,  suivant  l’usage 
du  diocèse  de  Poitiers,  et  non  le  14  comme  dans  les  autres  diocèses. 

Le  pont  des  sardines.  —  A  la  réunion  du  Comité  départemental 
des  sites  et  monuments  de  la  Vendée,  il  a  été  décidé  sur  avis  de 
MM.  Brochet,  et  Valiette,  qu’une  démarche  officielle  serait  faite,  au 
près  du  conseil  municipal  de  Fontenay,  pour  obtenir  la  conservation 
du  vieux  pont  des  Sardines. 

4 

Don.  —  Le  Ministre  des  Beaux-arts  a  accordé,  à  titre  de  dépôt  au 
Musée  de  Fontenay,  un  tableau  de  M.  Choisnard,  «  Intérieur  ». 

Une  décoration  méritée.  —  M.  Emile  Gaucher,  statuaire  et  pro¬ 
fesseur  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Nantes,  vient  d’être  nommé  offi¬ 
cier  d’Académie.  M.  Gaucher  est  le  beau-frère  de  notre  collaborateur 
et  ami  A.  Barrau. 

Nous  adressons  aux  deux  nos  bien  sincères  félicitations. 

Fête  mutualiste.  —  Le  3  mars,  une  très  intéressante  fête  mutua¬ 
liste  organisée  par  notre  ami  M.  le  comte  Romée  de  Villeneuve  a  eu 
lieu  à  Fontenay-Ie-Comte.  Dans  l’après-midi  à  la  salle  O.  de  Roche- 
brune  deux  conférences  très  applaudies,  l’une  pour  les  dames,  l’autre 
pour  les  hommes  ont  été  faites  par  M.  Dedé,  avocat  à  la  Cour  d’Appel 
de  Paris,  sur  V Evolution  de  la  Mutualité  dans  ces  derniers  temps . 

Le  soir,  au  théâtre  municipal,  une  représentation  a  été  donnée  au 
profit  de  l’Union  mutualiste  des  Femmes  Françaises,  par  des  afiia- 
teurs,  parmi  lesquels  le  comte  Louis  de  la  Boutetière,  MM.  de  la 
Rochebrochard,  de  Feydeau,  Renouard,  de  Lardinière,  etc. 

Au  programme  :  deux  pièces  excellemment  interprétées  :  Le  Cul¬ 
tivateur  de  Chicago  et  le  Prétexte. 
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Nos  collaborateurs.  —  Nous  publions  d'autre  part  une  char¬ 
mante  pièce  de  vers  de  notre  distingué  collaborateur,  le  bon  poète 
H.  Martineau  ;  cette  pièce  fait  partie  d’une  plaquette  qui  va  pro¬ 
chainement  paraître  et  qui  aura  pour  titre  :  Acceptation. 

M.  Martineau  qui  mène  de  front  avec  un  égal  succès,  les  Sciences 
et  les  Lettres,  prépare  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine,  sur  «  Le 
Roman  scientifique  d'E?nile  Zola.  —  Physio-palhologie  des  Rougon- 
Macquart  ». 

—  Notre  ami,  Francis  Eon,  dont  les  beaux  vers  ne  sont  pas  moins 
goûtés  de  nos  lecteurs,  va  faire  de  même  très  prochainement  paraître 
sous  le  titre  :  Deux  années,  un  recueil  de  ses  dernières  poésies,  auquel 
le  monde  des  Lettres  fera,  nous  n’en  doutons  pas,  le  plus  flatteur 
accueil. 

On  demande  des  statues.  —  Notre  confrère,  M.  le  docteur  Marcel 
Baudouin,  réclame  dans  le  Vendéen  de  Paris  de  mars  1907,  une 
statue  pour  M.  Benjamin  Fillon. 

M.  Fillon,  par  ses  travaux  d’érudition,  s’impose  à  coup  sûr  au 
souvenir  de  la  postérité,  mais  il  est  peut  être  excessif  de  dire  que 
«  c’est  lui  qui  a  fait  sortir  la  Vendée  des  cendres  de  son  passé  ». 

MM.  de  Rochebrune,  de  Montbail,  Audé,  Marchegay,  deSourdeval, 
de  la  Boutetière,  Baudry  n’ont  pas  moins  contribué  à  la  glorification 
de  notre  pays  et  cependant  aucun  marbre  n’a  encore  songé  à  redire 
leurs  mérites. 

Conférences.  —  Le  27  janvier,  notre  excellent  collaborateur  M.  Fran¬ 
cis  Eon  a  fait  au  théâtre  de  Fontenay  une  conférence  très  applaudie 
sur  le  sujet  suivant  :  «  Quelques  poètes  morts  jeunes  ». 

—  Le  24  février,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l’Institution  St-Joseph, 
M.  le  comte  Romée  de  Villeneuve,  a  donné  une  conférence  avec 
projections  lumineuses  sur  le  sujet  suivant  :  Un  voyage  en  Egypte. 

Le  sympathique  orateur  a  développé  son  thème  en  un  langage  aisé 
et  des  plus  corrects,  devant  une  nombreuse  et  élégante  assistance 
qui  l'a  à  diverses  reprises  chaleureusement  applaudi,  comme  c’était 
justice. 

—  Notre  collaborateur  M.  Waitzen-Negger  a  fait  le  9  février  à 
l’Université  populaire  de  Fontenay  une  conférence  sur  les  Objets  de 
l'âge  de  la  Pierre. 

% 

Une  distinction  méritée.  —  Nous  avons  omis  de  mentionner  dans 
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notre  dernier  fascicule  la -nomination  de  notre  excellent  collabora¬ 
teur  et  ami  M.  le  colonel  marquis  d’Elbée,  comme  Camérier  de  Sa 
Sainteté  Pie  X. 

Nous  nous  empressons  de  réparer  cette  omission,  en  félicitant  de 
nouveau  et  de  tout  cœur  notre  vaillant  ami  de  cette  distinction  si 
méritée. 

Au  Congrès  de  la  Jeunesse  Catholique,  qui  s’est  tenu  à  Bordeaux 
en  mars,  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  pris  une  part  active,  et 
notamment  MM.  Henri  Bazire,  le  jeune  et  éminent  avocat  à  la  Cour 
d’Appel  de  Paris,  et  M.  Arnaud,  le  sympathique  maire  de  la  Géné- 
touze,  bien  connu  sous  l’appellation  populaire  du  «  Meunier  Vendéen.  » 

Chez  les  Vendéens  de  Paris.  —  Le  dîner  de  la  Mougette  du  21  fé¬ 
vrier  a  eu  lieu  à  la  Taverne  Gruber,  boulevard  Saint-Denis,  sous  la 
présidence  de  M.  Le  docteur  Chevallereau,  le  dévoué  et  sympa¬ 
thique  président  de  l’Union  fraternelle  des  Vendéens  de  Paris.  Au 
dessert,  des  toasts  ont  été  portés  par  le  docteur  Chevallereau,  par 
M.  le  sénateur  Paul  Le  Roux,  M.  l’abbé  Bordron  ;  et  des  chansons 
de  M.  Antonin  Balquet  ont  clôturé  la  fête. 

Le  prochain  dîner  aura  lieu  le  18  avril  au  même  restaurant. 

Les  prochaines  fêtes  de  Poitiers.  —  Notre  compatriote  et  ami 
M.  J.  Robuchon,  l’infatigable  champion  des  Paysages  et  Monuments  du 
Poitou  nous  fait  part  d’un  mirobolant  programme  de  fêtes  que  pré¬ 
pare  pour  l’été  prochain  à  Poitiers,  du  9  mai  au  15  juillet,  le  Comité 
exécutif  de  l’Exposition  générale  des  Sports  dont  il  fait  partie. 

Concours  hippique,  aéronautique,  de  gymnastique,  d’escrime,  de 
natation,  de  pêche  ;  exposition  canine,  agricole  ;  concours  d’ani¬ 
maux,  de  costumes  locaux,  course  d’automobiles,  etc.,  etc.  Il  y  en 
aura  pour  tous  les  goûts  et  pour  la  satisfaction  des  plus  difficiles. 
Qu’on  se  le  dise  ! 

Presse  département  à  le.  —  L 'Indépendant  Vendéen,  deLuçon,  est 
remplacé  par  le  Réveil  Populaire, organe  de  Y  Action  Libérale, qui  con¬ 
serve  la  même  direction  et  la  même  rédaction  que  l’ancien. 

Nos  souhaits  de  bienvenue  à  notre  nouveau  confrère. 

Costumes  Poitevins.  —  Notre  ami  M.  J.  Robuchon  vient  de  faire  pa¬ 
raître  une  nouvelle  et  très  intéressante  série  de  cartes  postales  illus¬ 
trées  consacrées  aux  costumes  poitevins  (Mervent,Les-Herbiers,  Saint- 
Hilaire-de-Loges,  La  Mothe-Saint-Héraye,  Lusignan,  Thouars,  Neu¬ 
ville,  Availles,  etc)... 

—  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS  1907 
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La.  fête  des  Anciens  Combattants  dê  1870-71.  —  Le  dimanche 
20  janvier,  les  anciens  combattants  de  1870-71  de  Fontenay  ont  célé¬ 
bré  leur  fête  annuelle. 

A  l’église  Notre-Dame,  une  messe  a  été  chantée  à  la  mémoire  de 
leurs  compagnons  d’armes,  morts  pour  la  patrie. 

Les  conscrits  de  la  classe  1907,  drapeau  déployé,  s’étaient  joints  à 
leurs  aînés  les  vétérans,  que  présidait  M.  Normand,  ancien  olficier 
des  Mobiles,  juge  au  tribunal. 

A  deux  heures  et  demie,  un  imposant  cortège,  auquel  s'étaient 
réunis  les  Sapeurs-pompiers  et  les  autres  Sociétés  locales,  s’est 
formé  pour  aller  déposer  une  couronne  au  monument  des  soldats 
de  1870-71. 

Plusieurs  discours  patriotiques  ont  été  prononcés. 

Le  soir,  un  banquet  fraternel  réunissait  tout  le  monde  à  l’hôtel 
de  Fontarabie. 

Fête  de  l’Orphéon.  —  Avec  le  concours  d’artistes  de  Paris,  l’Or_ 
phéon  de  Fontenay  a  oflert  le  20  janvier  1907,  au  théâtre,  un  très 
joli  concert. 

Nos’ compliments  au  dévoué  organisateur  de  cette  solennité  ar¬ 
tistique,  M.  Georges  Gaudriau,  président-fondateur  de  VOrphèon. 

Nomination.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Guyonnet,  le 
dévoué  directeur  de  l’Orphéon  Yonnais,  vient  d’être  nommé  profes¬ 
seur  de  musique  et  de  chant  au  Lycée  de  La  Roche  et  à  l’Ecole 
Normale  d’instituteurs. 

Musique  sacrée.  —  Le  29  mars  1907,  jour  du  Vendredi-Saint,  à 
l’église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  de  Paris,  ont  été  préchées  par 
M.  l’abbé  de  Guinhald,  les  Sept  paroles  du  Christ,  avec  oratorio,  mè, 
düation,  sortie  en  musique  de  notre  éminent  compatriote  Arthur 
de  la  Voûte. 

Un  service  funèbre  a  été  célébré  le  18  mars  à  l’église  Saint- Pierre- 
du-Gros-Caillou,  à  Paris,  par  les  soins  de  Mme  la  comtesse  de 
Cuverville,  et  la  mUe  de  Lespinay,  présidentes  ,  de  la  «  Ligue 
des  Femmes  .Françaises  »,  pour  les  malheureuses  victimes  de 
Vlèna. 

En  la  même  église,  le  21  mars,  un  autre  service  a  été  célébré  pour 
le  repos  de  l'àme  de  M.  Louis  de  Beauregard,  enseigne  de  vaisseau, 
fils  de  M.  et  Mme  de  Beauregard,  née  de  Puynode,  disparu  dans  la  ca¬ 
tastrophe  de  Vlèna,  à  l’âge  de  28  ans. 
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Enfin,  le  26  mars,  à  l’église  de  la  Châtaigneraie  (Vendée),  un  autre 
service  a  été  célébré  en  présence  <f  une  foule  énorme  de  parents  et 
d’amis,  pour  le  regretté  officier  Vendéen. 

Erratum.  —  Une  faute  typographique  a  rendu  peu  compréhen¬ 
sible  le  second  alinéa  de  l’article  consacré  dans  notre  dernier  numéro 
par  M.  René  Vallette  au  regretté  marquis  de  Lespinay. 

Au  lieu  de  «  Et  cependant  à  l’abondance  des  larmes  versées,  à  la 
sincérité  des  regrets  exprimés,  à  l’élévation  des  hommages  ren¬ 
dus  »...  il  faut  lire  :...  «■  Et  cependant  malgré  l’abondance  des  larmes 
versées,  la  sincérité  des  regrets  exprimés  et  l’élévation  des  hom¬ 
mages  rendus,  »etc... 


CARNET  MONDAIN 


Se  28  janvier  a  été  célébré  dans  la  chapelle  de  Boiscorbeau,  près 
Montaigu,  le  mariage  de  Mra«  la  baronne  d’YVERSEN,  fille  de 
l'héroïque  colonel  de  Villebois-Mareuil.avec  M.  le  capitaine  ba¬ 
ron  T’ AYLOR. 

—  En  février,  a  été  célébré  à  la  cathédrale  de  Nantes,  le  mariage 
du  Vte  DE  LUSIGNAN  avec  M11®  MARIE-JOSÈPHE  DE  KERYENOAEL. 

Les  témoins  étaient  pour  Mlle  de  Kervenoaêl,  le  Yte  de  Kervenoaél 
son  frère,  et  le  comte  de  la  Gournerie,  son  oncle.  Pour  le  marié,  le 
comte  de  Lusignan,  son  frère,  et  M.  Louis  de  Charette,  remplaçant 
son  frère  le  général  baron  de  Charette. 

—  Le  8  avril,  sera  célébré  en  l’église  de  Bournezeau,  le  mariage  de 
Mu*  MARIE  ESGONNIÈRE  DU  THIBEUF  avec  notre  ami  M.  LOUIS 
RAMPILLON  DE  LA  LARGÈRE. 

Nous  apprenons  également  Iè  mariage  prochain, de  M11*  MADELEINE 
RADO  DU  MATZ  avec  M.  PIERRE  BLACQUE-BELAIR,  lieutenant  au 
3®  dragons  ; 

—  Celui  de  M1,e  DE  PARSAY,  avec  M.  DE  GASTINE,  lieutenant  de 
cuirassiers  ; 

On  annonce  de  même  les  fiançailles  de  Mu*  ALICE  HERVINEAU,  fille 
de  notre  excellent  ami  M.  Raoul  Hervineau,  le  dévoué  Conseiller 
Municipal  Conservateur  de  Fontenay-le-Comte,  avec  M.  Victor  RO- 
CHERE  AU,  industriel,  à  Chantonna^,  et  l’un  des  plus  fidèles  lieute¬ 
nant  du  regretté  marquis  deLespinay;  et  celles  de  MUe  GOURRAUD, 
petite-fille  du  docteur  Bourgeois,  ancien  député,  avec  M.  H.  MICHAU, 
fils  du  sympathique  conseiller  d’arrondissement  des  Herbiers. 

Nos  félicitations  et  vœux  bien  sincères  aux  futurs  époux  et  à  leurs 
familles. 
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M  Jules  Henri  de  LISLE,  conseiller  général  des  Deux-Sèvrès, 
maire  de  Cerizay,  décédé,  au  château  de  la  Roche,  le  13  jan¬ 
vier  1907,  dans  sa  66e  année. 

Sa  mort  met  en  deuil  les  familles  de  Lisle,  de  la  Pintière, 
de  la  Bouvrie,  Libaudière,  etc.,  auxquelles  nous  adressons  nos  plus 
vives  condoléances. 

M.  de  Lisle,  maire  de  Cerizay,  depuis  longues  années,  y  était  aimé 
et  honoré  de  tous.  Le  canton  qu’il  représentait  au  Conseil  général 
depuis  un  temps  égal  ne  lui  accordait  pas  une  moindre  estime.* Ca¬ 
tholique  et  royaliste  inébranlable,  il  avait  été  l’ami  ûdèle  du  marquis 
de  la  Rochejaquelein,  qui  savait  apprécier  la  droiture  de  son  carac¬ 
tère  et  la  sûreté  de  ses  principes. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées,  le  16  janvier,  en  l’église  de  Cerizay, 
au  milieu  d’une  affluence  considérable. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Alfred  de  Lisle,  son  fils,  M.  de  Lisle, 
du  Bonpère,  son  frère,  et  M.  le  colonel  Th.  de  la  Pintière,  son  beau- 
frère.  Au  cimetière,  M.  Henri  de  Beauregard  a  fait  l’éloge  du  défunt. 

Mme  CLÉMENCEAU  de  la.  LOQUERIE,  née  ANGIBAUD,  décédée  le 
13  janvier  1907,  dans  sa  82e  année. 

Cette  mort  a  mis  en  deuil  les  familles  Angibaud,  du  Temps,  Clé- 
menceau,  Tonnet,  Gauly,  etc.,  auxquelles  nous  adressons  nos  res¬ 
pectueuses  condoléances. 

Sceur  MARIE,  des  Filles  de  la  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
née  Angélique  POYER,  décédée  à  Fontenay-le-Comte,  le  17  janvier  1907. 

Sœur  Marie,  qui  se  dépensait  depuis  43  ans,  avec  un  inlassable  dé¬ 
vouement  aux  soins  des  enfants  de  l’Asile  et  au  soulagement  des 
malheureux,  a  succombé  à  la  maladie  cruelle,  contre  laquelle  elle 
luttait  depuis  longtemps. 

Sa  mort  a  été  un  deuil  pour  la  ville  de  Fontenay  tout  entière. 

M.  Eugène  FORGERIT,  décédé  à  Luçon  le  9  janvier  1907,  à  l’âge 
de  50  ans. 
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Mme  Anne-Marie  PELLETIER,  en  religion  sœur  Jeanne,  Fille  de  la 
Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul,  décédée  le  25  janvier  à  l’hôpital 
civil  de  Rochefort  et  enterrée  à  Bouin,  le  29  janvier  1907. 

M.  l’abbé  Pierre  COSSAIS,  diacre,  décédé  le  1er  février  1907,  à  l’âge 
de  25  ans. 

M.  DRAPRON  (Pierre-François-Léon),  ancien  lieutenant  des  pom¬ 
piers,  ancien  entrepreneur  de  monuments  funèbres,  décédé  à  l’âge 
de  83  ans,  le  1er  février  1906. 

A  ses  obsèques  deux  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Filu- 
zeau,  capitaine  des  pompiers  et  Boutet,  lieutenant  honoraire. 

M.  Camille  BONNENFANT,  ancien  greffier  du  tribunal  civil  de 
Fontenay,  décédé  le  3  février  1907,  à  la  Tessouale  (Maine-et-Loire), 
des  suites  d’une  congestion  pulmonaire.  M.  Bonnenfant  n’était  âgé 
que  de  39  ans. 

M.  Adolphe  BOUSQUET,  décédé  à  Mirebeau-de-Poitou,  le  7  février 
1907,  dans  sa  67e  année. 

Cette  mort  met  en  deuil,  notre  excellent  confrère  M.  Georges  David, 
avocat,  docteur  en  droit,  et  Madame  Georges  David,  auxquels  nous 
adressons  nos  plus  vives  condoléances. 

M.  Athanase  NEVEU,  ancien  expert,  décédé  le  8  février  1907,  à 
Aizenay. 

A  ses  obsèques, célébrées,  le  11.  M.  Gaston  Delaroze,  conseiller  d’ar¬ 
rondissement  a  retracé  en  termes  émus  la  vie  toute  de  dévouement, 
de  devoir  et  de  probité  du  regretté  défunt. 

M.  Gustave  SIMONOT,  chef  des  services  du  Syndicat  des  agricul¬ 
teurs  de  la  Vendée ,  décédé  à  La  Roche-sur-Yon,  le  11  février  1907. 

Mlle  Louise  CLEMENCEAU  de  La  LOQUERIE,  décédé  à  Fontenay- 
le-Comte  à  l’âge  de  22  ans,  le  11  février  1907. 

Nous  prions  Mme  Clémenceau  de  la  Loquerie,  si  douloureusement 

éprouvée  de  vouloir  bien  agréer  l’expression  nouvelle  de  nos  plus 

respectueuses  sympathies. 

»  • 

M.  Ludovic  BOUX  de  CASSON,  décédé  à  la  Vergne,  en  St-Révérend 
(Vendée),  le  20  lévrier  1907,  dans  sa  93e  année. 

Il  était  le  fils  de  M.  François -Armand  Boux  de  Casson,  qui,  après 
avoir  été  au  début  de  la  Révolution,  emprisonné  à  Blois,  prit  rang 
dans  l’armée  Vendéenne,  y  combattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs 
blessures.  Il  avait  épousé  M"*  RoseGuerry  de  la  Vergne,qui,  sous  la 
Terreur  s’était  faite  bergère  pour  échapper  à  la  mort. 
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Par  sa  mère,  le  vénéré  défunt  était  petit  neveu  de  Mm®  Guerry  de 
la  Fortinière,  née  Guerry  de  Beauregard,  qui  broda  le  premier  dra¬ 
peau  arboré  dans  les  guerres  de  la  Vendée;  de  M.  Guerry  de  la 
Vergne,  qui,  le  17  octobre,  s’illustra  à  la  bataille  de  Cholet,  et  de 
MM.  Guerry  du  Cloudy  et  de  la  Fortinière,  qui,  avec  Nicollon  des 
Abbayes,  commandèrent  au  début  des  hostilités  la  division  de  Chal- 
lans  et  de  Beauvoir-sur-Mer. 

Ancien  maire  de  Challans,  il  s’était  retiré  à  la  Vergne,  où  il  était 
la  Providence  des  malheureux.  Il  y  est  mort  en  royaliste  fidèle  et 
en  chrétien  convaincu. 

Nous  adressons  à  M.  Boux  de  Casson,  le  •sympathique  conseiller 
général,  et  à  tous  les  siens,  nos  plus  sincères  condoléances. 

Mme  Eugène  BONNAUD,  née  Marie-Agathe-Clara  GIRAUD,  dé¬ 
cédée  à  Fontenay-le-Comte,  le  28  févriër  1907,  dans  sa  58e  année. 

Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  Bonnaud,  Mignet,  Beauchet- 
Filleau,  etc. auxquelles  nous  adressons  nos  plus  sympathiques 
condoléances 

Mme  la  comtesse  Jules  de  VILLENEUVE-ESCLAPON,  décédée  à  Aix- 
en-Provence,  dans  sa  71e  année,  en  février  1907. 

Nous  prions  Mme  Pichard  du  Page,  sa  fille  et  les  familles  de  Ville- 
neuve  et  P.  du  Page,  d’agréer  nos  plus  sincères  condoléances. 

M.  L.  de  LACOSTE,  avocat  à  Niort  décédé  en  février  à  l’âge  de 
64  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

«  Conseiller  et  ami  de  Mgr  Catteau,  évêque  de  Luçon,  dit  la  Revue 
de  l'Ouest ,  il  fut  l’avocat  conseil  et  le  défenseur  des  congrégations  de 
la  Vendée  et  de  la  région.  » 

M.  de  Lacoste  était  également  conseiller  municipal  de  Niort. 

Plusieurs  fois  bâtonnier,  il  était  conuu  et  apprécié  pour  sa  grande 
compétence  des  affaires,  son  activité  laborieuse  et  son  dévouement 
aux  oeuvres. 

M.  GILLAIZEAU,  père  de  M.  Gaston  Gillaizeau,  l’honorable  et  sym¬ 
pathique  éleveur  et  président  du  Cercle  Vendéen,  de  la  Roche-sur- 
Yon,  décédé  à  Talmont,  le  1er  mars  dans  sa  85e  année. 

M.  François-Philippe  GARNACHE-CREU1LLOT,  ancien  officier,  (che¬ 
valier  de  la  légion  d’honneur,  et  directeur  de  l’hôpital  départemental, 
décédé  à  la  Roche-sur-Yon  à  l’âge  de  74  ans,  le  2  mars  1907. 
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Le  vicomte  Charles  de  la  ROCHEFOUCAULT,  qui  vient  de  mourir 
au  château  de  Bonnétable,  était  le  gendre  de  M.  le  duc  de  laTrémoille 
également  duc  de  Thouars  et  prince  de  Talmont,  titre  si  glorieuse¬ 
ment  porté  par  un  des  plus  illustres  chefs  vendéens. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille,  que  cette  mort  inopinée  vient  de  mettre 
en  deuil,  est  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  France.  Il  a  publié 
le  chartrier  de  sa  famille  qui  sont  des  documents  du  plus  haut  inté¬ 
rêt,  et  fait  partie  à  juste  titre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille  fut  l’un  des  premiers  amis  de  la  Revue 
du  Bas-Poitou.  Noms  lui  demandons  la  permission  de  nous  associer 
respectueusement  au  deuil  cruel  qui  le  frappe. 

M.  de  BRETAGNE,  maire  de  Saint-Vincent-sur-Graon,  président 
honoraire  du  Syndicat  des  Agriculteurs  de  la  Vendée,  est  décédé  en 
son  château  de  la  Bijoire,  le  21  mars  1907,  à  l’âge  de  69  ans. 

Sa  mort  met  en  deuil  les  familles  de  Bretagne,  Merveilleux  du 
Vignaux,  du  Rostu  de  Puiberneau,  de  Boisfleury,  de  La  Rocque-La- 
tour,  de  la  Roche-Saint-André...,  auxquelles  nous  offrons  nos  plus 
sincères  condoléances. 


Le  Directeur -Gérant  :  R.  Vallette. 


Vannes,  —  lmp  Lavolye  frères,  2,  place  des  Lices. 
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La  Filiation  de  M.  Clémenceau.  —  M.  A.  de  Tesson,  le  savant 
Président  de  la  Société  d’ Archéologie  d’Avranches,  qui  publia 
naguère  une  curieuse  Pays  d'histoire  sur  la  duchesse  de  Berry 
en  Vendée ,  vient  de  donner  dans  la  Revue  de  V Avranchin  la 
«  Filiation  de  dix  degrés  du  docteur  Georges-Benjamin  Clémenceau , 
sénateur  et  ministre  de  l’Intérieur  »,  par  laquelle  il  prouve  que  con¬ 
trairement  à  ce  qui  a  été  écrit,  les  ascendants  du  Président  du  conseil 
actuel  n’avaient  ni  noblesse  héréditaire,  ni  noblesse  personnelle. 

Ce  n’est  que  comme  bourgeois  qu’ils  figurent  dans  l’Armorial  Gé¬ 
néral,  sous  le  nom  de  «  Benjamin  Clémenceau,  greffier  des  rolles  de 
la  paroisse  de  Saint-Laurent  de  Solier  (fol.  1196,  n°  748  du  registre  de 
Poitou.  Etat  du  2  décembre  1700),  et  avec  les  armes  suivantes  :  de 
gueules  à  une  clef  d'argent  coupé  d'argent  à  un  seau  de  gueules. 

—  Nous  sommes  particulièrement  fier,  faisant  en  cela  écho  à  notre 
grand  confrère  des  Débats ,  de  saluer  ici  l’œuvre  charmante  d’un  de 
nos  jeunes  compatriotes,  M.  Paul  Bruzon,  —  la  Poupée  d' Argile. 

Ce  joli  roman,  ou  l’auteur  a  mis  pour  ainsi  dire  toute  la  substance 
de  sa  vie,  a  été  commencé  à  Athènes  en  mai  1903  et  terminé  à  Chan- 
tonnayenjuin  1905.  M.  Bruzon  s’y  montre  tour  à  tour  un  savant 
archéologue  et  un  philosophe  épris  de  mystère—,  sans  cesser  d’être 
un  lettré  de  talent,  dont  la  plume  ressemble  «  tout  à  la  fois  à  un 
pinceau  et  à  un  archet,  tellement  elle  sait  bien  peindre  les  choses  et 
régler  le  rythme  des  phrases  ». 

—  M.  Siraudeau,  le  sympathique  éditeur  d’Angers,  nous  a  adressé 
le  tome  II  de  la  nouvelle  édition  de  l 'Histoire  de  la  guerre  de  Vendée 
par  M.  l’abbé  Deniau  et  dom  Chamard. 

Ce  très ^intéressant  volume  qui  ne  contient  pas  moins  de  775  p.  et 
Tome  xviii.  —  janvier,  février,  mars  1907  9 
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de  nombreuses  illustrations  hors  texte  est  plus  particulièrement  con¬ 
sacré  à  «  la  guerre  dans  le  pays  Vendéen  ». 

Nous  en  recommandons  spécialement  la  lecture  à  tous  nos 
amis. 

—  La  Revue  du  Traditionnisme  de  M.  de  Beaurepaire-Froment  a 
commencé  la  publication  des  Formulettes  enfantines  de  notre  excel¬ 
lent  collaborateur,  J.  de  la  Chesnaye. 

Notre  infatigable  ami  va  de  même  prochainement  faire  paraître 
une  série  de  nouvelles  Vendéennes  sous  le  titre  :  Au  pays  des  Chouans 
et  un  autre  travail  sur  Rabelais. 

—  M.  Edmond  Lemière,  vient  d’éditer  (Saint-Brieuc,  Guyon  et 
Paris,  Champion),  le  IIIe  fascicule  D-E  de  sa  très  intéressante  et  très 
complète  Bibliographie  de  la  Contre-révolution  dans  les  Provinces  de 
V Ouest  ou  des  Guerres  de  la  Vendée  et  des  Chouanneries  (1793-1815- 
1832). 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Paul  Payen  de  La  Garanderie, 
qui  vient  de  faire  son  entrée  au  Correspondant ,  va  incessamment 
faire  paraître,  un  nouveau  recueil  de  vers  :  Les  Fileuses,  poésies 
psychologiques  et  intimes,  à  la  mode  du  jour,  sans  être  pour  cela 
décadentes. 

M.  Albert  Vandal  et  la  Vendée.  —  Dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  M.  Albert  Vandal,  exposant  dans  quelles  conditions  le  ré¬ 
gime  concordataire  fut  substitué  au  régime  de  l’intolérance  révo¬ 
lutionnaire,  ne  se  lasse  pas  d’insister  sur  l’immenso  service  que 
l’insurrection  des  populations  de  l’Ouest  contre  la  République  ren¬ 
dit  à  la  France  et  à  l’Eglise. 

—  De  notre  éminent  compatriote,  M.  Edmond  Biré,  dans  la  Gazette 
de  France  du  28  janvier  1907  :  Le  Château  delà  Muette  en  janvier  1793 , 
causerie  littéraire. 

—  Notre  jeune ‘et  distingué  compatriote,  M.  de  Boisfleury,  ancien 
officier  du  93*  d’infanterie  à  la  Roche-sur-Yon,  publie  sous  le  pseu¬ 
donyme  St-Sornin,  des  Chroniques  militaires  très  remarquées  dans 
la  Gazette  de  France. 

—  A  signaler,  dans  le  Soleil  du  26  janvier  1907,  un  remarquable 
article  de  M.  Oscard  Havard  ayant  pour  titre  Les  Vendéens  et  M.  Cle¬ 
menceau,  au  sujet  de  l’intervention  de  l’armée  pour  l’exécution  des 
Inventaires  d’églises. 

—  Notre  distingué  collègue  M.  L.  Brochet,  de  la  Société  des  Anti- 
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quaires  de  l'Ouest ,  a  commencé  dans  la  Vendée, de  Fontenay-le-Comte, 
la  publication  de  ses  impressions  de  voyage  en  Bretagne,  sous  le 
titre  :  Les  Zig-Zags  d'un  Vendéen  au  Pays  de  Bretagne.  Ces  curieux 
récits  sont  accompagnés  d’illustrations. 

Le  n°  de  la  Vendée,  du  14  mars  1907,  contient  notamment  une  cu¬ 
rieuse  notice,  sur  un  canon,  ayant  appartenu  à  l’armée  Vendéenne 
et  que  cette  dernière  avait  abandonné  à  Pontorson,  après  la  levée 
du  siège  de  Grandviïle. 

—  Dans  le  même  journal, le  signataire  de  ces  lignes  compte  publier 
chaque  mois  un  courrier  littéraire  et  artistique  sous  la  rubrique  ; 
Choses  et  gens  de  Vendée. 

—  A  lire  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
(3e  trimestre  1906),  une  intéressante  Correspondance  trouvée  aux 
Archives  du  port  de  Rochefort  et  communiquée  à  la  Société  par  M.  le 
chanoine  Lemonnier,  aumônier  du  Lycée  de  cette  ville.  Ces  lettres 
étaient  adressées  à  M.  Delalain,  commissaire  des  Classes  aux  Sables' 
d’Olonne. 

Très-curieux  renseignements  sur  l’Assemblée  générale  des  trois 
ordres  du  Poitou,  présidée  par  M.  des  Palignys,  grand  Sénéchal,  et 
sur  l’élection  des  députés  de  la  Province. 

—  Nous  avons  reçu  de  notre  excellent  collègue  M.  le  marquis  de 
Fayolle,  une  charmante  plaquette  in-4°  éditée  avec  luxe,  en  Souvenir 
du  Mariage  de  M.  Louvart  de  Pontevoye  et  de  Mlle  de  Fayolle,  sa  fille. 

A  côté  des  éloquents  discours  deM.  Fabbé  Valentin, du  docteur  Puy- 
Gautier,  et  des  jolies  poésies  de  M.  d’Arlot  de  Saint-Saud  et  Benoit, 
nous  avons  eu  le  plaisir  d’y  retrouver  les  toasts  du  baron  de  Lauzon 
et  du  baron  de  Larocque-Latour,  nos  sympathiques  compatriotes. 

La  brochure  se  termine  par  le  compte  rendu  de  la  solennité  ma¬ 
trimoniale  dû  à  la  plume  de  M.  René  Vallette,  notre  Directeur,  et 
emprunté  au  journal  La  Vendée. 

—  La  librairie  H.  Laurens  (6,  rue  de  Tournon, Paris),  va  publier  un 
volume  sur  Poitiers,  dans  sa  collection  de  Villes  d’Art  célèbres.  C’est 
notre  excellent  confrère  M.  J.  Robuchon,  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  l’Ouest,  qui  en  fournira  les  illustrations. 

—  Notre  collaborateur  et  ami,  M.  l’abbé  F.  Charpentier  prépare 
une  Histoire  de  Beaupreau. 

-t  Dans  le  numéro  de  janvier  1907  de  l'excellente  Revue  des  Flandres 
et  des  Provinces  Françaises,  M.  Robert  Baudoin  a  publié  une  intéres- 
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santé  page  sur  le  Marais  Vendéen ,  qu’a  si  fidèlement  décrit  notre 
éminent  ami  M.  René  Bazin,  dans  La  Terre  qui  meurt. 

—  De  notre  confrère  et  ami,  le  bon  poète  Francis  Eon,  une 
jolie  pièce  de  Vers,  dans  le  Poitiers  Universitaire  de  janvier  1907. 

—  Vient  de  paraître  :  Claude  Bardane,  Episode  des  guerres  de  Ven¬ 
dée.  Drame  en  3  actes  et  un  prologue  par  Jean  Richer,  1  fr.  50,  Haton, 

35,  rue  Bonaparte,  Paris. 

*  * 

—  De  notre  érudit  collaborateur  M.  Guy  Collineau,  dans  la  Vendée 

Républicaine ,  des  Sables-d’01onne(numéros  du  29  décembre  1906 et  des 
5et  12  janvier  1907),  une  intéressante  notice  sur  Le  Petit  Séminaire , 
des  Sables ,  qui  vient  d’être  fermé. 

—  A  lire  dans  le  Pays  d'Arvor,  de  février  1907  :  Considération  sur 
Saint- Philbert  de  Grand-Lieu  et  son  église,  par  MM.  Jean  Furet  et 
Dominique  Caillé  ;  —  La  Fille  du  Pécheur  des  Sables  (nouvelle  ven¬ 
déenne).  par  M.  Jacques  Trémières. 

R.  DE  THIVERÇAY. 


Le  Gérant-Directeur  :  René  Vallette. 


Vannes.  —  lmp.  LAFOLYE  frères,  2.  place  des  Lices. 
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’est  une  injustice  que  la  ville  de  Fontenay  a  voulu  ré¬ 


parer,  en  réinstallant  sur  la  place  publique  le  buste  du 


v‘*— ' ^  général  Beiliard,  désnffecté  depuis  pas  mal  d’années 
dans  les  greniers  de  l’Hôtel-de-Ville. 

Certes,  notre  ville  natale  peut  prétendre,  dans  la  produc¬ 
tion  comparée  des  hommes  célèbres,  à  un  pourcentage  des 
plus  flatteurs  ;  mais  c’est  surtout  en  jurisconsultes  que  la 
Felicium  ingeniorum  fans  et  scaturigo  s’est  montrée  féconde. 
L’algébriste  Viète  brille  comme  une  étoile  solitaire  à  notre 
firmament  scientifique,  et,  pour  une  nation  où  la  gloire  des 
armes  a  suscité  tant  de  concurrences,  nous  n’avons  à  mettre 
en  ligne  que  le  général  Beiliard.  Fontenay  pourrait  prendre 
comme  sous-devise  :  Cedant  arma  togæ  ! 

La  municipalité  actuelle,  rebelle  encore  à  l’hervéisme,  a 
pensé  qu’il  était  temps  de  restaurer  l’unique  panache  dont 
nous  disposons,  et  que  plus  tard  serait  peut-être  trop  tard. 

Augustin-Daniel  Belliard,  général,  ambassadeur,  comte, 
resta  toujours  un  soldat;  d’avance  il  mit  en  pratique  le  mot 
célèbre  du  procès  de  Bazaine  ;  pour  lui,  «  il  y  eut  toujours  la 
France  ».  Sa  vie  ,  mêlée  aux  plus  héroïques  épisodes  des 
grandes  guerres  de  1791  à  1815,  fut  un  modèle  d’opportunisme 
patriotique,  dédaigneux  des  acceptions  de  partis  et  de  per¬ 
sonnes.  Nous  n’avons  pas  à  la  raconter  ici  :  elle  est  résumée 
TOME  XVIII.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1907.  10 
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sur  les  plaques  de  marbre  posées  aux  murs  de  la  maison  où 
il  est  né. 

Nous  n'en  rappellerons  aujourd’hui  que  les  principales  cir¬ 
constances. 

Defamille  très  modeste,  Belliard,  à  22  ans,  n’avait  pas  en¬ 
core  fait  choix  d’une  carrière,  quand  la  rencontre  du  général 
Dumouriez,  qui  séjourna  dans  l’üuest  en  1791  et  partie  de 
1792,  le  lança  dans  le  métier  militaire.  Il  s’engagea,  et  put  être 
presque  aussitôt  admis  au  nombre  des  aides-de-camp  du  gé¬ 
néral  doublé  d’un  diplomate.  En  moins  de  18  mois,  il  pas¬ 
sait  adjudant-général  sur  le  champ  de  bataille  de  Jemmapes, 
après  une  charge  des  plus  brillantes  à  la  tête  des  hussards 
de  Berchiny. 

Sa  rapide  fortune  faillit  sombrer  avec  celle  de  son  protec¬ 
teur.  Après  la  fugue  de  Dumouriez  dans- le  camp  autrichien, 
Belliard,  suspect,  fut  rappelé  à  Paris,  cassé  et  emprisonné. 
Mais,  il  n’avait  pas  été  impunément  à  l’école  d’un  diplomate  ; 
il  demanda  à  réengager  au  3e  chasséurs  comme  simple  volon¬ 
taire,  et,  après  avoir  regagné  tous  ses  grades  à  la  pointe  de 
l’épée,  fut  nommé  général  de  brigade  à  Arcole.  Tant  comme 
soldat  que  comme  négociateur,  il  prit  part  à  toutes  1  js  cam¬ 
pagnes  du  Directoire  et  de  l’Empire,  ramena  l’armée  d’Egyple, 
administra  la  Belgique,  fut  gouverneur  de  Madrid  sous  Jo¬ 
seph,  se  battit  en  héros  à  Smolensk,  eut  le  bras  gauche  cassé 
par  un  boulet  à  Leipsig,  commanda  en  chef  la  cavalerie  pen¬ 
dant  la  campagne  de  France,  et  fut  nommé  pair  de  France 
par  Louis  XVIII  le  4  juin  1814,  puis  pair  des  Cent  Jours  par 
Napoléon  Ier  le  2  juin  1815. 

Presque  compromis  dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  il 
resta  cinq  mois  détenu  à  l’Abbaye,  fut  libéré  sans  jugement, 
renommé  pair  de  France  par  le  roi  le  5  mars  1819,  et,  très  pru¬ 
dent  en  politique,  se  déclara,  en  août  1830,  pour  Louis-Phi¬ 
lippe,  qu’il  avait  connu  à  l’état-major  de  Dumouriez. 

Le  nouveau  roi  des  Français  le  chargea  de  démêler  les 
affaires  un  peu  embrouillées  de  la  révolution  belge,  et  le 
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nomma  ambassadeur  en  Belgique  au  mois  de  mars  1831.  Le 
général  comte  Belliard  compensa  l’échec  dynastique  du  relus 
forcé  du  trône  belge  par  le  duc  de  Nemours,  en  faisant  épou¬ 
ser  au  roi  patroné  par  les  Anglais  la  princesse  Louise  d’Or¬ 
léans.  Il  signa  le  traité  de  séparation  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  s’appliqua  à  organiser  l’armée  du  nouveau  royaume, 
et  mourut  subitement  d’apoplexie  dans  le  parc  du  palais  royal, 

f 

en  sortant  d'une  audience  du  roi,  le  26  janvier  1832. 

«  Sa  mort,  a  écrit  son  ancien  aide  de  camp,  M.  Vinet,  fut 
un  deuil  général  pour  les  Belges.  Quant  à  Léopold,  il  donna, 
le  jour  même  où  mourut  le  général  Belliard,  un  bal  où  la  cour 
dansa  jusqu’au  lendemain.  » 

Les  rois  s'amusent,  mais  les  Belges  élevèrent  une  statue  au 
général  Belliard  en  reconnaissance  des  précieux  services 
qu’il  avait  rendus  à  leur  pays. 

Fontenay,  sa  ville  natale,  ne  pouvait  guère  laisser  aux 
Belges  le  privilège  d’honorer  sa  mémoire,  et  une  municipalité, 
dont  les  intentions  valaient  mieux  que  l’éducation  artistique, 
lui  vota  un  buste,  dressé  en  face  de  la  maison  où  il  était  né, 
sur  une  masse  de  pierre  carrée  abritant  une  fontaine  dans 
ses  flancs  cyclopéens. 

Ce  buste  resta  piteux,  monté  si  haut,  sur  une  fontaine  1  On 
mit  environ  une  quarantaine  d’années  à  revenir  de  cette  er¬ 
reur  d’esthétique  utilitaire.  Le  buste  fut  descendu,  puis  on 
l’oublia.  Il  était  équitable  que  le  jour  de  la  justice  immanente 
revînt  pour  lui,  et  il  est  revenu.  Le  buste  jouit  maintenant 
d’un  piédestal  digne,  sinon  de  sa  médiocrité  sculpturale,  du 
moins  de  l’homme  de  haute  bravoure  et  d’éclatants  services 
dont  Fontenay,  en  dépit  des  doctrines  impudentes  d’un  cer¬ 
tain  internationalisme,  a  le  droit  de  s’enorgueillir. 


Edgar  Bourloton. 
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L’inauguration  du  nouveau  monument  a  eu  lieu  le  4  juin, 'sur 
la  place  Belliard,  à  Fontenay-le-Comte,  par  un  temps  superbe,  et 
dans  un  fort  joli  décor  de  fleurs,  de  verdure  et  d’innombrables 
draperies  aux  couleurs  nationales. 

Le  buste  du  général  Belliard  surmonte  un  élégant  piédestal  qui 
porte  à  sa  base  l’inscription  suivante  : 

Sur  la  face  antérieure  : 

La.  ville  de  Fontenay  a  son  concitoyen 
Augustin-Daniel-Riciiard  BELLIARD, 

Volontaire  en  1791 
Général  de  division,  Ambassadeur 
1769-1832. 

Sur  la  face  postérieure  : 

Friedland,  Iéna,  Jemmapes,  Arcole, 

La  Moskowa,  Craonne,  Les  Pyramides,  Austerlitz, 

Bruxelles.  Naples,  Vienne. 


Dès  une  heure  et  demie,  le  piquet  d'honneur  qui  doit  faire  la  haie 
va  prendre  position  sur  la  place  Belliard;  la  musique  du  137®  l'ac¬ 
compagne,  et  à  deux  heures  précises,  aux  accents  de  la  Marseillaise , 
commence  la  cérémonie  de  l’inauguration. 

M.  le  Maire  de  Fontenay  retrace,  dans  un  fort  beau  discours,  la  vie 
de  bravoure,  de  dévouement,  que  fut  celle  du  héros. 

Des  bravos  nourris  ponctuent  ce  témoignage  d’admiration  et  les 
élèves  de  l’école  des  Jacobins  entonnent  un  chant  patriotique  «  Espoir  » 
qui  est  très  applaudi.  Alors,  au  nom  de  la  famille  Belliard  représentée 
à  la  cérémonie  par  six  de  ses  membres,  M.  Pervinquière,  en  quelques 
paroles  émues  remercie  la  municipalité  de  Fontenay  de  la  fidélité  de 
son  souvenir,  et  de  cette  nouvelle  marque  de  profonde  estime. 

La  solennité  s’achève  aux  accents  des  élèves  de  l’école  des  Corde¬ 
liers  qui  interprètent  le  chneur  «  Hymne  à  la  paix  »,  et  sont  aussi 
l’objet  de  chaudes  ovations.  Parmi  les  invités  de  la  municipalité  et 
aux  côtés  de  M.  le  Maire,  nous  remarquons  :  MM.  le  Préfet  de  la  Ven¬ 
dée,  M.  le  sous-préfet  de  Fontenay,  MM.  de  Fontaines,  député,  et  Pau  I 
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Le  Roux,  sénateur,  M.  le  colonel  et  beaucoup  d'officiers  du  137e,  le 
Conseil  municipal,  le  président  et  les  membres  du  tribunal,  des  fonc¬ 
tionnaires,  des  délégations  de  Sociétés,  et  la  Presse. 


DISCOURS  DE  M.  GANDRIAU,  MAIRE 
Messieurs, 

t 

Le  Fontenaisien  dont  nous  glorifions  la  mémoire  est  digne  au  plus 
haut  point  de  l'admiration  de  ses  concitoyens. 

Nous  replaçons  aujourd’hui  le  buste  du  générai  Belliard  sur  cette 
antique  place  des  Porches,  qui  a  été  pendant  longtemps  le  centre  de 
la  vie  publique  de  la  cité,  au  seuil  même  de  la  maison  où  il  est  né 
et  où  il  a  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Et  cette  céré¬ 
monie  nous  donne  l’occasion  de  retracer  sa  carrière  militaire  et  sa 
carrière  diplomatique,  de  dire  les  immenses  services  qu’il  a  rendus 
à  son  pays,  et  de  le  donner  en  exemple  aux  générations  qui  se  suc¬ 
cèdent. 

Pendant  un  demi-siècle,  il  a  servi  sa  patrie.  Il  l’a  servie  en  héros 
sur  les  champs  de  bataille,  il  l’a  servie  en  Patriote  et  en  bon  Fran- 
çiis,  partout  où  il  a  été  appelé  à  la  représenter  comme  ministre 
plénipotentiaire  ou  comme  ambassadeur. 

Rappeler  sa  carrière  militaire,  c’est  faire  revivre  l’histoire  de  l’é¬ 
poque  héroïque  de  la  première  République  et  de  l’Empire.  Il  fut  de 
toutes  les  campagnes,  et  vous  savez  leur  nombre!  On  peut  le  suivre 
à  travers  l’Europe,  dans  ces  mémorables  chevauchées,  où  les  hommes 
de  la  trempe  de  ce  Vendéen  grandissaient  vite,  et  où  du  premier 
coup  ils  se  faisaient  remarquer  par  leurs  qualités  de  guerriers  et 
d’administrateurs. 

Partout  Belliard  fut  à  la  hauteur  de  toutes  les  tâches. 

Du  reste,  les  deux  épitaphes  qui  sont  placées  là,  sur  le  mur  de  la 
maison  natale,  énumèrent  ses  faits  d'armes  ;  une  autre  épitaphe 
orne  la  façade  de  la  caserne  de  remonte  qui  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  caserne  Belliard  ;  une  autre  enfin  existe  en  Egypte,  près  des 
cataractes  du  Nil.  Il  est  inscrit  aussi,  ce  nom  de  Fontenaisien,  sur 
l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile  à  Paris,  au  milieu  d’une  pléiade  de 
braves  entre  les  braves,  qui  ont  porté  à  son  apogée  la  gloire  militaire 
de  la  France. 

On  pourrait  encore  faire  bien  d’autres  épitaphes,  sans  être  obligé 
de  rappeler  les  mêmes  faits,  tant  la  carrière  de  notre  illustre  con¬ 
citoyen  est  remplie  d’actions  d’éclat. 

Né  dans  cette  maison,  le  25  mai  1769,  il  y  a  vécu  jusqu’en  1791.  Il 
avait  à  peine  terminé  ses  études,  qu’il  partit  comme  volontaire,  ré¬ 
pondant  à  l’appel  que  faisait  à  ses  enfants  la  Patrie  menacée.  Elu 
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capitaine  ,  il  refuse  ce  grade,  et  c'est  comme  simple  volontaire, 
qu’avec  la  première  compagnie  de  Fontenay,  il  rejoint  l’armée  du 
Nord.  Là,  Dumouriez  ne  tarde  pas  à  le  remarquer  et  l’attache  à  son 
état-major.  En  1796,  il  était  adjudant  général  après  s’être  distingué 
à  Jemmapes  et  à  Nerwinde,  où  il  reçut  sa  première  blessure. 

De  l’armée  du  Nord,  il  passe  à  l’armée  d’Italie  commandée  par 
Bonaparte,  il  y  remplit  les  fonctions  de  chef  d’état-major  des  géné¬ 
raux  Serrurier  et  Augereau  et  est  nommé  général  de  brigade  à  Ar¬ 
cole,  où  il  se  conduit  d’une  façon  héroïque.  Mais  à  ce  moment,  animé 
du  même  sentiment  qui  l’avait  empêché  d’accepter  en  1701  le  grade 
de  capitaine,  Belliard,  dont  Pâme  était  haute,  fut  pris  de  scrupule, 
et  recula  devant  les  responsabilités  d’un  commandement  pour  lequel 
il  ne  se  sentait  pas  suffisamment  préparé.  C’est  alors  qu’il  écrivit  à 
son  père  cette  lettre  touchante  : 

«  Armée  d’Italie  (Décembre  1796). 

> 

»  Mon  bon  ami, 

»  Le  général  Augereau,  malgré  mon  désir  à  lui  exprimé  de  rester 
adjudant-général,  vient  de  demander  pour  moi  le  grade  de  général  de 
brigade  ;  j’ai  même  en  mains  la  lettre  du  ministre  qui  m’annonce  ma 
nomination.  Ne  me  croyant  pas  assez  d’expérience  pour  remplir  di¬ 
gnement  des  fonctions  si  élevées,  et  servant  mon  pays  par  amour  et 
non  par  ambition,  j’ai  refusé  l’avancement  qui  m’était  offert.  Je  viens 
d’envoyer  au  général  en  chef  et  au  ministre  deux  lettres  à  ce  sujet. 

»  Je  suis  certain  que  tu  les  approuveras,  toi  qui  m’as  toujours 
recommandé  de  servir  ma  patrie  sans  ambition.  J’aurais  été  d’autant 
plus  heureux  que  je  savais  toute  la  satisfaction  que  tu  en  ressenti¬ 
rais,  mais  j’ai  cru  devoir  suivre  ton  exemple  et  tes  conseils. 

»  Adieu,  mon  bon  ami. 

.  Belliard. 


Mais  le  ministre  de  la  guerre  Petiet  confirma  la  nomination,  mal¬ 
gré  les  scrupules  de  Belliard. 

Après  la  campagne  d’Italie,  notrecompatriote  futenvoyé  en  Egypte, 
[.à,  pendant  quatre  ans,  il  fait  des  prodiges  de  valeur.  C’est  certai¬ 
nement  la  campagne  dont,  plus  tard,  il  gardera  le  meilleur  souvenir. 
Il  aimait  à  la  raconter  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  L’Egypte  ! 
Oh  !  l’Egypte!  disait-il.  Bonaparte  y  était  si  grand  et  les  Français  si 
braves  !  Le  commandant  Vinet,  son  aide  de  camp,  Fontenaisien 
comme  lui,  a  recueilli  et  édité  les  Mémoires  de  son  chef,  et  dans  ces 
Mémoires,  nous  trouvons  des  notes  et  des  impressions  qui  montrent 
que  notre  compatriote  n 'était  pas  seulement  un  grand  homme  de 
guerre,  mais  aussi  un  savant  et  un  lettré.  Pendant  une  marche  pré- 
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cipitée,  dans  une  halte,  il  écrit  sur  son  carnet  de  campagne  :  «  Nous 
avançons  au  milieu  des  décombres.  Les  pierres,  les  briques,  les  dé¬ 
bris  de  toutes  sortes  nous  retracent  un  autre  âge,  nous  accablent  de 
souvenirs.  Là  un  monument,  plus  loin  une  statue  une  obélisque. 
Des  hommes,  des  savants,  des  héros  avaient  animé  cette  solitude -, 
iis  étaient  passés  !  Et  Thèbes  1  Nous  aperçûmes  Thèbes  ;  j’eusse  voulu 
jeter  un  coup  d’œil  sur  ses  ruines.  « 

Mais  le  temps  pressait,  il  (allait  poursuivre  les  Mameluks  ;  l’homme 
de  guerre  dominait  le  savant  et  le  général  Belliard  ne  put  pas  voir 
les  ruines  de  Thèbes.  Il  trouva  cependant  le  moyen  d’envoyer  des 
pierres  et  des  coquillages  recueillis  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  pour 
la  collection  de  son  compatriote,  «  le  citoyen  Poëy  d’Avant  ». 

Du  reste,  pendant  tout  son  séjour  en  Egypte,  il  ne  cessa  de  guer¬ 
royer  ;  il  prit  une  part  brillante  au  siège  du  Caire,  et  fut  gouverneur 
de  cette  ville,  puis  élevé  au  grade  de  général  de  division,  le 
23  avril  1800. 

En  1801,  il  rente  en  France,  et  Bonaparte,  alors  premier  consul,  lui 
donne  le  commandement  de  la  24e  division  militaire  à  Bruxelles.  Il 
fait  un  long  séjour  en  Belgique  et  apprend  à  connaître  et  à  apprécier 
ce  peuple  si  intelligent  et  si  sympathique,  auquel  il  apportera  plus 
tard  l’indépendance  et  la  liberté. 

En  1804,  il  est  nommé  chef  d’état-major  de  la  réserve  de  cavalerie 
commandée  par  Murat.  Avec  ce  chef,  qui  l’affectionnait  particulière¬ 
ment,  il  prend  part  à  la  bataille  d’Austerlitz,  où  sa  belle  conduite  lui 
vaut  la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Puis  c’est  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne  de  1806  à  1807 
léna,  Eylau,  Friedland! 

En  1809,  il  part  en  Espagne,  toujours  avec  Murat,  sert  ensuite  sous 
les  ordres  du  maréchal  Jourdan,  est  le  confident  et  le  conseiller  du 
roi  Joseph  Bonaparte,  et  montre,  comme  gouverneur  de  Madrid,  les 
plus  éminentes  qualités  d’administrateur. 

En  revenant  d’Espagne,  le  général  Belliard  passe  quelques  mois  en 
Vendée  ;  il  s’y  occupe  d’agriculture  et  d’élevage,  mais  ce  n’était  pas 
le  temps  du  soldat  laboureur,  et  notre  compatriote  est  bientôt  rap¬ 
pelé  par  l’Empereur  pour  faire  partie  de  la  Grande  Armée. 

En  Russie,  il  combat  à  Wilna,  à  Smolensk,  à  Borodino,  à  Mojaïsk, 
où  il  reçoit  une  grave  blessure.  Grièvement  atteint,  malade,  il  suit 
avec  beaucoup  de  peine  et  au  milieu  des  plus  grandes  souffrances  la 
fatale  retraite  où  tant  de  braves  ont  trouvé  la  mort.  A  peine  rétabli, 
il  est  nommé  colonel  général  des  cuirassiers,  réorganise  en  Prusse  la 
cavalerie  française  et  se  bat  à  Dresde  et  à  Leipzig,  en  1812. 

L’année  suivante,  pendant  la  campagne  de  France,  on  le  voit  à  la 
tête  de  la  cavalerie  dont  il  a  été  nommé  commandant  en  chef,  faire 
des  prodiges  d’héroïsme  à  la  Haute-Épine,  à  Montmirail,  à  Craonne. 
11  assiste  enfin  aux  adieux  de  Fontainebleau. 
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Louis  XVIII  le  crée  pair  de  France,  puis  Napoléon  revient  de  l’île 
d’Elbe  et  retrouve  son  ancien  lieutenant  à  ses  côtés.  L’Empereur  le 
charge  d’une  mission  à  Naples  près  de  Murat,  mais  Murat  avait  été 
obligé  de  quitter  son  royaume.  Il  revient  en  hâte,  il  est  nommé  au 
commandement  de  l’armée  de  la  Moselle  et  avec  beaucoup  de  peine, 
il  organise  de  nouvelles  troupes.  Efforts  inutiles!  l’Europe  s’était  de 
nouveau  liguée  contre  la  France  et  nous  étions  définitivement  vain¬ 
cus  à  Waterloo  1 

La  carrière  militaire  de  notre  compatriote  était  terminée,  elle 
avait  été  prodigieusement  remplie.  L’épopée  impériale  avait  pris  fin, 
l’Aigle  était  abattu.  Après  cette  griserie  de  gloire  qui  avait  empoi¬ 
gné  tous  les  généraux  de  cette  époque,  survint  pour  eux  une  pé¬ 
riode  de  profond  découragement.  Belliard,  un  moment  emprisonné 
pour  avoir  tenté  de  faire  évader  le  maréchal  Ney,  n’eut  plus  de  com¬ 
mandement. 

Il  rentra  dans  la  vie  privée  plein  de  tristesse,  voyant  la  France 
épuisée  malgré  tant  de  prodigieux  efforts  accomplis.  Gomme  bien 
d’autres,  il  avait  eu  foi  dans  le  génie  de  l’Empereur.  Le  général  de 
Marbot,  dans  ses  remarquables  Mémoires,  n’a-t-il  pas  écrit  que  beau¬ 
coup  de  Français,  que  lui-même,  avaient  cru  sincèrement  que  l’am¬ 
bition  de  Napoléon  n’était  pas  une  ambition  personnelle.  Il  voulait, 
dit-il,  voir  1a.  France  si  grande  et  si  puissante  de  son  vivant,  qu’elle 
fût  inattaquable  après  lui. 

Nous  ne  croyons  pas  aujourd’hui  que  la  politique  de  Napoléon  ait 
été  aussi  impersonnelle.  Certes,  il  voulait  la  France  forte  et  respec¬ 
tée,  mais  il  avait  aussi  le  souci  de  sa  propre  grandeur,  et  cette  am¬ 
bition  exagérée  fut  fatale  à  notre  pays.  Quelle  désillusion  pour  des 
hommes  comme  Belliard,  qui,  lui,  avait  toujours  servi  la  France 
par  amour  et  non  par  ambition,  ainsi  qu’il  l’écrivait  à  son  père  au 
début  de  sa  carrière  ! 

Pendant  quatre  ans,  les  Bourbons  le  laissèrent  à  l’écart.  Il  fut  ce¬ 
pendant  en  1819  rappelé  à  la  Chambre  des  pairs  par  le  ministère 
Decazes.  De  suite  il  fit  preuve  d’activité  et  d’expérience  ;  il  prit  une 
part  importante  aux  discussions  de  la  haute  Assemblée  et  s’occupa 
surtout  de  la  réorganisation  de  l’armée. 

Lorsqu’en  1830  le  roi  Louis-Philippe  monta  sur  le  trône,  il  se  sou¬ 
vint  qu’en  1792,  notre  compatriote  avait  été  son  compagnon  d’armes 
et  qu’ils  avaient  combattu  côte  à  côte  à  Jemmapes  dans  les  armées 
delà  République.  Le  roi  avait  pleine  confiance  en  Belliard  ;  il  lui 
confia  la  mission,  délicate  entre  toutes,  d’aller  à  Vienne  notifier  à 
l’empereur  d’Autriche  son  avènement  au  trône.  L’empereur  et  la 
Cour  étaient  assez  mal  disposés  pour  le  nouveau  roi  des  Français. 
Le  général  s’acquitta  cependant  si  bien  de  sa  mission  qu’il  revint  en 
France  avec  la  reconnaissance  de  la  Monarchie  de  Juillet  et  des 
vœux  personnels  pour  le  roi  Louis-Philippe. 
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Peu  après,  le  général  Belliard  était  envoyé  à  Bruxelles  dans  des 
circonstances  particulièrement  difficiles,  qui  exigeaient  dans  cette 
ville  la  présence  d’un  représentant  énergique  et  ferme.  La  Belgique 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  se  séparer  de  la  Hollande.  Notre 
concitoyen  sut,  pendant  les  laborieuses  négociations  qui  précédèrent 
la  reconnaissance  du  nouvel  Etat,  faire  preuve  de  tant  de  tact  et 
d’habileté,  qu’une  guerre  fut  évitée  et  que  le  15  novembre  1831  un 
traité  constituait  le  royaume  de  Belgique.  Belliard  apposa  sa  signa¬ 
ture  sur  ce  traité  au  nom  de  la  France. 

Ainsi,  après  avoir  guerroyé  pendant  plus  de  trente  années,  au 
soir  de  sa  vie,  le  général  Belliard  pacifia.  Se  souvenant,  sans  doute, 
qu’en  1791,  il  était  parti  pour  défendre  la  liberté  et  l’indépendance 
de  sa  patrie,  il  employa  son  activité,  son  intelligence  et  son  énergie 
à  donner  la  liberté  et  l’indépendance  à  un  peuple  ami.  Il  montrait 
ainsi  qu’il  était  resté  fidèle  aux  principes  de  solidarité  de  la  Révo¬ 
lution  Française  pour  lesquels  il  s’était  enthousiasmé  dans  sa  jeu¬ 
nesse. 

Les  Belges  lui  ont  gardé  une  éternelle  reconnaissance.  Ils  le  con¬ 
sidèrent  comme  le  parrain  de  leur  indépendance,  et  quand  il  mou¬ 
rut,  le  20  janvier  1832,  ce  fut,  dans  tout  le  pays,  un  deuil  général. 
Son  souvenir  est  encore  vivace  chez  nos  voisins,  et  lorsqu’il  y  a 
quelques  années  la  Belgique  fêta  l’anniversaire  de  son  indépendance, 
le  nom  de  Belliard  fut  associé  à  ceux  de  tous  les  patriotes  qui  en 
avaient  été  les  promoteurs.  A  Bruxelles,  une  très  belle  statue  lui  a 
été  élevée  avec  cette  légende  :  «  Au  général  Belliard,  né  à  Fontenay- 
le-Comte  (Vendée),  la  Belgique  reconnaissante.  » 

Sa  ville  natale  lui  devait  aussi  un  souvenir.  Le  1er  novembre  1836 
son  buste  fut  élevé  ici-même,  sur  une  fontaine  dont  l’effet  parut 
ensuite  disgracieux.  Ce  buste  fut  enlevé  en  1898  et  placé  dans  la 
grande  salle  de  la,  mairie.  Enfin,  le  19  octobre  1906,  le  Conseil  muni¬ 
cipal,  à  l’unanimité,  décida  qu’il  serait  remis  à  cette  place  sur  un 
nouveau  monument.  Nous  inaugurons  aujourd’hui  ce  monument, 
qui  est  l’œuvre  de  M.  Filuzeau,  architecte  de  la  Ville,  et  qui  a  été 
construit  par  M.  Hypeau,  entrepreneur  à  Fontenay,  les  sculptures 
ont  été  exécutées  par  M.  Blanchard. 

C’est  un  nouvel  hommage  que  nous  rendons  à  notre  compatriote. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  le  Préfet,  Monsieur  le  Sénateur  et 
Monsieur  le  Député  ;  je  vous  remercie,  Messieurs,  représentants  de 
l’autorité  civile  et  représentants  de  l’Armée,  d’être  venus  aujour¬ 
d’hui,  dans  cette  cérémonie  intime,  honorer  avec  nous  un  des  plus 
illustres  enfants  de  Fontenay.  J’adresse  l’expression  de  notre  sym¬ 
pathie  aux  descendants  du  général  Belliard  qui  assistent  à.  cette  fête 
du  souvenir;  ils  peuvent  se  rendre  compte  que  nous  n'oublions  pas 
leur  glorieux  parent.  Ma  pensée  reconnaissante  se  reporte  aussi, 
dans  cette  journée,  vers  le  généreux  bienfaiteur  de  la  Ville,  M.  de 
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Mouillebert,  soldat  comme  Beliiard,  et  mort  pour  la  Patrie,  dont  le 
legs  nous  a  permis  d’élever  ce  monument  comme  il  permettra  à  nos 
successeurs  d’en  élever  d’autres  à  nos  gloires  locaks. 

Et  en  terminant,  je  m’incline  devant  l’image  du  général  Beliiard. 
Au  nom  du  Conseil  municipal  tout  entier,  et  par  conséquent  au  nom 
de  la  ville  de  Fontenay,  je  salue  le  guerrier  plein  de  courage,  le 
diplomate  patriote  ;  je  salue  enfin  le  Fontenaisien  dont,  à  si  juste 
titre,  la  cité  est  fîère. 


DISCOURS  DE  M.  PERV1NQUIÈRE 

Le  doyen  des  petits-neveux  du  général  Beliiard  étant  retenu  à 
Paris  par  son  grand  âge,  c'est  à  moi  qu’incombe  le  devoir  de  remer¬ 
cier  la  Municipalité  de  Fontenay  d’avoir  rétabli,  sur  cette  place,  le 
buste  du  général. 

Je  conserve  avec  soin  un  tableau  représentant  mon  bisaïeul, 
Augustin  Beliiard,  qui  eut  l’honneur  d’étre  un  des  échevins  de  ce  te 
ville,  et  ses  deux  enfants. 

Le  père  de  famille  tient  à  la  main  un  cartouche  sur  lequel  on  lit  : 

Le  vice  seul  est  bas ,  Za  vertu  fait  le  rang , 

Et  l'homme  le  plus  juste  est  aussi  le  plus  grand. 

Le  futur  commandant  en  chef  de  la  cavalerie  française,  alors  âgé 
de  huit  ans,  présente  son  cahier  sur  lequel  il  a  écrit  évidemment 
sous  la  dictée  de  son  père  : 

L' instruction  fait  tout  et  la  main  de  nos  pères , 

Grave  en  nos  faibles  coeurs  les  premiers  caractères. 

Les  principes  dont  Beliiard  a  été  imbu  dès  son  enfance  ont  fait  la 
règle  de  sa  vie. 

Son  instruction  fut  assez  étendue  pour  lui  permettre  d’apporter, 
dans  la  haute  Egypte,  un  concours  éclairé  et  elficace  aux  savants 
qui  accompagnaient  l’expédition. 

Alliant  à  une  probité  scrupuleuse  un  amour  profond  de  son  pays, 
s’intéressant  activement  à  l’amélioration  des  productions  agricoles 
de  la  Vendée,  Beliiard  ne  fut  pas  seulement  un  général  remarquable 
et  un  diplomate  consommé,  à  l’habileté  duquel  la  Belgique  est  en 
grande  partie  redevable  de  la  reconnaissance  de  son  indépendance, 
il  fut  aussi  un  homme  d’un  grand  caractère  et  un  bon  citoyen. 

Je  remercie  donc  la  Municipalité  de  Fontenay  d’avoir  relevé  ce 
monument  pour  rappeler  aux  générations  nouvelles  la  mémoire  et 
l’exemple  de  Beliiard. 


NOTES 

SUR  L'EXERCICE  DE  L’ART  DE  GUÉRIR 

A  FONTENAY-LE-COMTE 

(  X  V  l  e  *  E  T  XVIIe  SIÈCLES1) 


III.  —  Les  Apothicaires. 

.«  Sans  toy,  heureuse  Pharmacie , 

«  Au  tombeau  cherroit  notre  vie, 

«  Comme  elle  fit  premièrement  ; 

«  Sans  toy  encor  toute  la  race 
«  Des  hommes,  en  bien  peu  cfespace 
«  Se  pèriroit  totalement...  » 

(Œuvres  de  J  acques  et  Paul  Contant ,  Poitiers,  1 G  ?  8  ) . 

Longtemps  confondu  avec  l’épicerie,  l’art  d’apothicairerie  ne 
commence  à  s’en  distinguer  qu’au  XVe  siècle  ;  c’est  alors 
que  l’apothicaire,  d’abord  marchand  de  sucre,  restreint 
en  principe  sa  profession  à  la  préparation  des  médicaments. 

L’inscription  suivante,  datée  de  1509,  est  notre  plus  ancien 
document  sur  la  pharmacie  en  Bas-Poitou  ;  elle  aurait  servi 
d’enseigne  à  un  apothicaire  fontenaisien  (2)  : 

A  LA  POME  (,:,AO  CYTHRINE 

Aut  Corcyrei  sunt  hæc  de  frontihus  horti 
Aut  hæc  Massili  poma  draconis  erant  (3). 

OLLYVIER  MAREPNE 
MDIX. 


(1)  Voir  le  1er  fascicule  1907. 

(2)  Mss  Prézeau  Apd.  Archives  historiques  de  Fontenay,  t.  u,  pg.  13. 

(3)  Martial ,  Epigrammes,  L.  XIII,  épig.  XXXVII. 
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On  peut  du  moins  affirmer  que,  dès  1550,  Fontenay-le- 
Comte  étai't  largement  pourvu  de  boutiques  d'apothicaires. 
Enfin,  en  exécution  d’un  édit  du  24  octobre  1619,  les  statuts 
de  la  corporation  des  apothicaires  fontenaisiens  furent  pré¬ 
sentés  au  roi  à  Saint-Maur  le  3  octobre  1637  ;  ils  réglemen¬ 
taient  avec  soin  l’exercice  de  la  pharmacie  (1). 

Aux  termes  de  ces  statuts,  l’aspirant  à  la  maîtrise  d’apo¬ 
thicaire  est  tenu  de  faire  trois  années  d’apprentissage  et  doit 
rapporter  quittance  de  ce  contrat  (art.  1).  Comme  pour  les 
chirurgiens  le  prix  ordinaire  est  de  60  +t  par  an,  soit  60  écus 
pour  les  trois  années  (2).  Un  stage  de  cinq  ans  est  ensuite 
obligatoire,  et  le  maître  délivre  à  son  «  compagnon  »  une 
attestation  de  «  sa  bonne  vie,  mœurs  et  conversations  », 
(arl.2)\  —  pour  permettre  une  surveillance  plus  étroite  à  ce 
sujet,  il  est  interdit  à  tout  maître  apothicaire  d'avoir  à  la  fois 
deux  postulants  en  sa  boutiquè  à  moins  que  ce  ne  soient  ses 
enfants  (art.  13).  L’aspirant  étranger  à  Fontenay  est  tenu  à 
une  année  de  stage  supplémentaire  (art.  3). 

Le  jour  où  notre  compagnon  se  croit  enfin  capable  d’af¬ 
fronter  l’examen,  il  choisit  parmi  les  maîtres  de  la  ville  un 
«  parrain  ou  conducteur  »  qui  le  guide  dans  ses  visites  officielles 
à  tous  les  membres  de  la  communauté  (art.  4).  A  sa  requête, 
les  apothicaires  s’assemblent  en  une  réunion  générale  à  la 
quelle  ils  ne  peuvent  manquer  «  à  peine  de  60  sols  d’amende  » 
(art.  5).  statuent  sur  la  demande  du  candidat  et  lui  donnent, 
s’il  y  a  lieu,  jour  pour  l’examen  [art.  6  et  7). 

Le  jury  se  compose  de  tous  les  maîtres  de  la  ville,  à  l'excep¬ 
tion  du  conducteur  «  qui  assiste  seulement  pour  éviter  tout 

(1)  Les  Archives  de  Fontenay-le-Comte  en  possèdent  une  copie  de  la  fin  du 
XVIIe  siècle.  Ces  statuts  se  composent  de  23  articles  et  portent  le  titre  sui¬ 
vant  :  Règlements  statuts  et  ordonnances  pour  les  maistres  appotichaires 
de  F ontenay-le- Compte  en  Poictou  faicts  et  arrestes  par  i)lr  Bouvard  con°t  du 
roy  en  ses  conseils ,  premier  médecin  de  Sa  Majesté.  Ils  furent  enregistrés 
au  greffe  de  Fontenay  par  Drapron  le  15  octobre  1637. 

(?)  Contrats  d’apprentissage  de  Jacob  Pache  (25  juin  1658)  pour  un  an 
moyennant  60  fj-  —  de  Théodore  Delabrune,  fils  de  Me  Anne  Delabrune,  de 
laCaillère,  chez  Françoys  Collin  pour  3  années  moyennant  180  ff  (165  î). 
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soupçon  de  favveur  »  (art.  7)  ;  —  on  convoque  également  le 
doyen  des  médecins  «  qui  empeschera  de  rien  propozer  hors 
«  le  suiet  de  pharmacie.  »  La  durée  de  l’examen  est  de  deux 
jours  (art.  8)  :  le  premier  jour,  le  candidat  interrogé  par  les 
maîtres,  suivant  leur  ordre  de  réception,  subit  deux  épreuves 
orales  «  sur  la  cognoissance,  eslection,  préparation,  composi¬ 
tion,  conservation  des  drogues  médicaments  tant  simples  que 
composés,  étrangers  que  naturels  ou  du  païs  et  autres  secrets 
requis  et  nécessaires  de  scavoir,  »  (art.  7)  ;  —  le  lendemain,  il 
fait,  sous  la  surveillance  du  jury,  des  travaux  pratiques  qui 
consistent  en  «  deux  compositions  ordinaires  prinse  dans 
Mesué  (1),  Nicolas  ou  autres  dispensaires  approuvez  et  usitez  », 
et  destinées,  l’une  à  l’usage  interne,  l’autre  à  l’usage  externe. 
Les  simples  doivent  être  vus  au  préalable  par  les  examina¬ 
teurs  (art.  8). 

C  est  le  postulant  qui  doit  supporter  les  frais  de  l’examen, 
cependant  si  quelque  maître  propose  en  chef-d'œuvre  la  con¬ 
fection  de  la  thériaque  ou  du  mithridate  (2),  électuaires  fort 
coûteux,  il  sera  tenu  d’en  fournir  les  éléments  sauf  à  garder 
pour  lui  la  composition  (art.  9). 

Au  point  de  vue  de  la  réception,  le  fils  de  maître  jouit  de 
privilèges  spéciaux  :  il  est  dispensé  de  rapporter  son  contrat 
d’apprentissage,  il  suffit  qu’il  ait  travaillé  chez  son  père  et 
qu’il  ait  25  ans,  il  n’est  soumis  qu’à  un  examen  oral  et  à  la 
confection  d’un  seul  chef-d’œuvre,  enfin  son  examen  ne  dure 
qu’un  jour  (art.  10).  En  dépit  de  l’inégalité  fâcheuse  qu’elles 
engendraient  entre  les  candidats,  ces  prérogatives  présen¬ 
taient  l’avantage  d’engager  les  fils  de  maîtres  à  suivre  la  car¬ 
rière  paternelle  (3)  et  préparaient  un  corps  d’apothicaires  plus 
imbu  de  sa  dignité,  partant  de  ses  devoirs  professionnels. 

(1)  Médecin  arabe  du  IX'  siècle  dont  la  Pharmacopée  lut  longtemps  clas¬ 
sique.  *  1 

(2)  La  thériaque,  composée  d’environ  soixante-cinq  substances,  était  consi¬ 
dérée  comme  un  contre-poison  universel.  11  en  était  de  même  du  Mithridate, 

(3)  Fontenay  eut  ses  lignées  d’apothicaires  :  les  Bonnet,  les  A  Ibert ,  les  Guyard . 
les  Chapelain,  les  Corbier,  etc. 
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L'examen  terminé,  le  jury  se  prononce  sur  l’admission  ou 
l’ajournement  du  compagnon.  Est-il  reconnu  capable,  les  exa¬ 
minateurs  le  présentent  «  au  magistrat  et  premier  juge  de  la 
«  ville  pour  prester  le  sermant  de  bien  et  fidèlemant  exercer 
«  l’art  de  pharmacie,  garder  et  observer  les  ordonnances 
«  royaux  et  statuts  »,  puis  on  lui  délivre  un  long  diplôme, 
transcrit  sur  le  registre  de  la  communauté  et  dont  nous  rap¬ 
portons  la  formule  finale  (1)  : 

«  ...  A  ces  causes,  nous  avons  led.  N...  déclaré  et  déclarons 
«.  suffisant  et  capable  pour  exercer  l’art  de  pharmatie  en  cette  ville, 
«  luy  avons  permis  et  permettons  de  prendre  la  qualité  de  me  appre, 
«  qu’il  ouvre  boutique,  exerce,  pratique  et  jouisse  des  privilèges, 
«  honneurs  et  prérogatives  dont  nousd.  maistres  apres  jouissons 
«  et  enjoinons  de  garder  fidèlement  les  ordonnances  royaux,  nos 
«  statuts  et  reiglements  et  de  bien  s'acquitter  du  devoir  d'un 
«  vray  pharmatien  par  ces  présentes  que  luy  avons  octroyé  de  nous 
«  signé  et  scellé  du  sceau  de  nostre  corps  pour  toute  foy  et  vérité 
«  après  qu’il  a  satisfait  au  12e  art.  de  nosd.  statuz  et  réglements  (2) 
«  et  qu  il  a  presté  le  sermant  en  tel  cas  requis  entre  les  mains  de 

«  Mons1 2'  le  président  de  cette  ville.  Aud.  Fontenay,  le . » 

( Suivent  les  signatures). 

Admis  à  exercer  son  art,  notre  apothicaire  frais  émoulu  ac¬ 
quiert  une  boutique,  s’il  n’en  est  pourvu  par  hérédité  :  en  1636, 
Jean  Baudouin  se  rend  ainsi  acquéreur  «  des  boëtes,  pots  et 
drogues  »  de  Jean  Renaudin  moyennant  390  jï .  Ce  prix  élevé 
pour  une  boutique  de  petite  ville  est  justifié  par  le  nombre 
d’ustensiles  et  la  variété  des  médicaments  que  devait  posséder 
un  apothicaire.  L’inventaire  fait  en  1676,  après  le  décès  de 
l’apothicaire  Jacob  Pache  mentionne  &  sur  les  estages  de  la 
boutique  »  62  pots  de  faïence,  60  grandes  boëtes,  20  petites 

(1)  Cette  formule  est  empruntée  au  diplôme  daté  du  2  décembre  1682  de 
l’apothicaire  fontenaisien  René  Barré,  alors  apprenti  chez  Samuel  Vrignaud, 
apothicaire  à  Saint-Hilaire-le-Vouhis. 

(2)  Cet  article  12  est  ainsi  conçu  :  «  Item  ceux  qui  auront  estez  faicts  ainsy 
«  maistres  seront  tenus  payer  et  remettre  entre  les  mains  des  m"  gardes 
«  dans  la  boeste  de  la  confrairie  la  somme  de  cinquante  livres...  » 
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boëtes,16  pouderies  de  verre  pour  mettre  poudres,  un  plastrier, 
onze  flacons  de  verre,  puis  un  grand  mortier  de  fonte  pesant 
25  livres,  un  petit  mortier,  un  contoir,  une  paire  d'armoires , 
un  tamis  double  à  cinq  passettes,  un  allambic  à  distiller,  un 
chapelet  et  sa  couverture,  un  fourneau,  deux  poêlons  (un  jaune 
et  un  rouge),  l’indispensable  seringue  d’étain,  enfin  un  nombre 
considérable  d’élixirs,  d’onguents  ou  de  confections. 

Les  parties  des  apothicaires  fontenaisiens  du  XVIIe  siècle 
fournissent  sur  les  médicaments  et  leurs  prix  d’intéressants 

détails.  En  1644,  après  le  décès  d’une  «  vénérable  et  discrette 

1 

personne  »  que  Me  Giraudin  eut  l’heur  et  honneur  de  compter 
parmi  ses  clients,  il  présenta  aux  héritiers  ébahis  un  mémoire 
que  n’eut  pas  désavoué  M.  Fleurant.  Le  clystère  laxatif  ou 
réfrigératif  et  la  prize  ptisanne  royale  et  purgative  (1)  à  16  sols 
y  prédominent  alternativement  ;  par  intermittence,  une  bonne 
médecine  laxative  avec  rhubarbe ,  séné,  syrop  de  roses  et  autres ,  à 
2  -H-  05  s.  rompt  la  monotonie  du  régime  (2)  ;  —  la  masse  pilules 
panchimagogues  (3)  faite  avec  les  extraits  d'aloé ,  de  rhubarbe 
étant  pour  en  uzer  la  grosseur  d’un  bouton  une  fois  la  sepmaine, 
à  3  //■  04  s.  est  la  caractéristique  des  époques  de  crise  ;  puis  ce 
sont  les  potions  cordialles  composées  avec  thériaque ,  confection 
de  hyacinthe  (4),  syrop  de  limon  (5),  etc...  à  2  #  10  s.,  les prizes 
apozèmes  (6)  apéritifs  et  altératifs  avec  syrop  de  chicorée  composé , 
sal  prunellier ,  etc...  à  1  -H- 10  s.  ;  —  V épithème  (7)  liquide  cordial 
avec  thériaque ,  confection  alkermès  (8)  de  hyacinthe  diamargaril. 

(1)  «  Ptisane  qu'on  appelle  communément  tisane...  »  H.  Estienne,  De  la 
Précellence  du  langage  français,  Paris,  1579,  pg.  218. 

(2) «  Aussi  noz  apoticaires  n’ont  jamais  rien  autre  chose  en  la  bouche  :  «  Il 
fault  purger...  »  S.  Collin,  Déclaration  des  abus  et  Tromperies  que  font 
les  Apothicaires ,  E0,‘  Dorveaux,  1901,  pg.  32. 

(3)  Panchymagogue  =qui  chasse  toutes  les  humeurs. 

(4)  Monstrueuse  préparation  composée  de  «  végétaux,  corail,  yeux  d’écre¬ 
visses,  corne  et  os  de  cœur  de  cerf,  terres  argileuses,  poudre  d'hyacinthe  etc.  » 

(5)  Espèce  de  citron. 

(6)  L’apozème  était  une  simple  décoction. 

(7)  Remède  destiné  à,  être  appliqué  sur  quelque  partie  du  corps. 

(8)  Préparation  curieuse  due  àMésué  et  composée  de  teinture  de  kermès  (écar¬ 
late),  de  roses  rouges,  de  corail,  d’un  scrupule  de  feuille  d’or,  de  cannelle,  etc.. 

TOME  XVIII.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1907.  Il 
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frigid.  (1),  etc...  pour  applicquer  sur  le  cœur ,  pesant  une  livre 
quatre  onces  à  3  ft  10  s.,  Yépithème  hépatic  avec  diatriasanteli  (2). 
décoction  hépaticque  et  rafraîchissante,  etc...  pour  le  foy,  à2  ff-  dü  s., 
enfin  partout  et  sans  cesse  l'anis  vert,  l’huile  rosat,  les  boîtes 
de  suc  de  réglisse  blanc  à  5  s.  l’once  (3),  la  poudre  aux  vers, 
les  conserves  de  roses  en  roche  à  5  s.  l’once,  l’huile  de  camo¬ 
mille  à  3  s.  l’once  ,  le  sgrop  rosat  solutif  à  10  s.  l’once,  les 
phiolles  de  syrop  violât  (4)  violet  à  8  s.  l’once,  le  holus  cordial 
avec  thériaque,  confection  alkermès,  etc.,  les  poudres  cordialles 
à  synapizer  à  10  s.  la  dragme  (5),  les  confections  d’hyacinthe 
dissoutes,  et  les  clystères  doux  contre  les  vers,  les  conserves 
de  buglosse  et  les  amandes  et  les  girofles  et  l’orge  mondé 
cuict  et  sucré,  etc.... 

Et  si  le  cher  malade  éprouve  quelque  répulsion,  sitôt  on 
revient  à  la  charge  :  «  Ayant  vomi,  réitéré _  » 

Refuge  des  affligés  dans  la  maladie,  l’apothicaire  n’ést  pas 
moins  indispensable  aux  grands  jours  de  réjouissance  pu¬ 
blique  ;  à  lui  seul  appartient  en  effet  de  préparer  le  délicieux 
hypocras  des  solennités  (6). 

Les  reproches  le  plus  généralement  adressés  aux  apothi¬ 
caires  étaient  de  vendre  cher,  d’être  ignorants  et  de  tromper 
sur  la  marchandise.  Si  graves  que  soient  ces  accusations, 
elles  n’étaient  malheureusement  que  trop  justifiées,  même 
pour  nos  compatriotes. 

Us  vendaient  cher;  la  meilleure  preuve  qu’on  en  puisse 
donner,  c’est  que  leurs  mémoires  étaient  souvent  présentés  à 
un  confrère  qui  les  réduisait  à  une  plus  juste  valeur. 

(!)  Remède  terreux. 

(2)  C’est-à-dire  poudre  des  trois  sanlaux,  (diatrium  santalorum  pulvis). 

(3)  L’once  pesait  30  grammes  59  centigrammes,  soit  1/16  delà  livre  de  Paris. 

(4)  Composé  de  violettes. 

(5)  Un  huitième  de  l’once. 

(6)  Les  comptes  des  deniers  communs  des  années  1578  et  1579  portent  no¬ 
tamment  une  dépense  de  *  6  escus  15  sols  à  Guillaume  du  Val,  apothi- 
«  quayrepour  de  Vypocras  qui  luy  avoit  esté  comendé  donner  à  Messieurs  de 
«  la  Ville  pour  leur  chantenau  la  vigille  de  Noël...  »  (Arch.  de  Fontenay. 
Coll.  Fillou).  L’hypocras  était  une  infusion  d’amandes  douces,  de  musc  et 
d’ambre  dans  du  vin  édulcoré  avec  du  sucre. 
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Dans  sa  Déclaration  des  Abuz  et  Tromperies  des  Apothi¬ 
caires ,  S.  Collin  ne  tarit  pas  sur  l’ignorance  des  apothicaires 
poitevins  :  «  ...  L’apothicairie  en  ce  pays  de  Poyctou  et  An- 
«  jou  est  traictée  par  apoticaires  incogneuz  et  pauvres  servi- 
«  teurs  qui  ne  sceurent  jamais  à  grand  peine  lire  leur  nom  (1).  » 
Il  leur  reproche  de  ne  pas  comprendre  le  latin  des  ordon¬ 
nances  :  «  Or  considérez  quel  dangier  que  de  recepvoir  ung 
«  apoticaire  sans  estre  latin!  Mais  à  eulx  ce  leur  est  tout  ung, 
«  fussent-ilz  pâtissiers,  mais  qu  ilz  sachent  bien  battre  les  es- 
«  picesetfaire  des  cornetzde  papier  (2)...  »  (p.  50)  \  —  il  parle 
d’un  apothicaire  «  pauvre  poudriste  c’est-à-dire  faiseur  de 
«  poudre  à  canon  (3),  qui  ne  sçavoit  lire  ne  escripre  »  et  ajoute  : 
«  Toutefois  il  ne  laisse  pas  d’avoir  bon  bruyt  en  son  quartier, 
«  et  est  estimé  plus  que  apoticaire  »  (p.  34)  ;  —  il  cite  le  cas 
d’un  autre  qui,  cherchant  pour  composer  un  onguent  «  ocu- 
lorum  popuii  »  ( germes  de  peuplier)  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'arracher  les  yeux  à  des  pendus  de  la  veille  et  «  fist  res¬ 
te  ponce  qu’il  n’y  avoit  pas  grand  propos  de  prendre  les  yeulx 
«  du  peuple  vivant...  »  (pg.  77).  Enfin  après  avoir  parlé  des 
quiproquos  et  des  tromperies  des  apothicaires,  Collin  conclut  : 
«  De  telz  sophistiqueurs  vous  en  avez  les  villes  de  Poyctou 
«  bien  garnies...  »  (pg.  16). 

Ces  critiques  acerbes,  exactes  peut-être  à  l’époque  de  Collin, 
le  semblent  moins  au  XVIIe  siècle.  L’examen  força  l’apothi¬ 
caire  à  s’instruire  ;  la  réglementation  étroite  des  statuts  le  con¬ 
traignit  davantage  à  l’honnêteté. 

(1)  Edon  précitée,  pg.  3t.  Il  est  probable  que  Collin  regretta  par  la  suite 
cette  assertion  exagérée  absente  de  la  deuxième  édition. 

(2)  Les  cornets  de  papier  étaient  fort  en  usage  comme  en  témoignent  ces 
vers  du  fontenaisien  A.  de  Rivaudeau  ( Epitre  à  Jeanne  de  Foix )  contre  les 
mauvais  écrivains 

«  ...  Qui  de  mille  cayers  nous  barbouillent  les  mains. 

«  Ne  servant  qu’aux  beurriers  et  aux  frippiers  libraires, 

«  Aux  merciers,  aux  grossiers  et  aux  apothicaires...  » 

(3)  «...  Les  apoticaires  se  meslent  de  tant  d’estatz  qu’il  n’est  possible  qu’ilz 
en  facent  ung  bien  :  les  ungz  sont  fourniers,  chasseurs,  faiseurs  de  poudre 
à  canon,  taverniers  de  mer.  »  Collin,  Op.  cit.  pg.  30. 
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Chaque  année  les  apothicaires  fontenaisiens  procédaient,  à 
la  pluralité  des  voix,  à  l'élection  de  deux  maîtres  «  pour  estre 
«  mes  jurez  et  garde  des  statuts...  ».  Après  avoir  prêté 
serment  devant  le  juge,  les  maîtres  jurés  et  garde,  accompa¬ 
gnés  d’un  médecin  ou  du  doyen  des  apothicaires,  avaient  mis¬ 
sion  de  visiter  les  boutiques  de' leurs  confrères  «  en  la  forme 
portée  par  les  ordonnances  (1)  »  ;  ils  s’assuraient  qu'il  n’y  avait 
«  aucunes  drogues  vieilles  et  corrompues  et  deffendues  »  et 
dressaient  un  procès-verbal  de  visite  où  ils  constataient  les 
«  deffaux  trouvez  es  drogues  tant  simples  que  composez.  » 
(. Article  14  des  statuts).  La  visite  des  boutiques  de  la  ville  et 
des  fauxbourgs  n’était  pas  rémunérée  pour  le  médecin  ;  les 
maîtres  jurés  recevaient  huit  sols  de  chaque  apothicaire  ;  mais 
pour  le  surplus  du  ressort  de  Fontenay-le-Comte,  les  apothi¬ 
caires  visités  devaient  subvenir  à  la  dépense  des  maîtres  jurés 

• 

et  du  médecin. 

On  envoyait  aux  maîtres  de  campagne  un  mémoire  des 
drogues  «  tant  simples  que  compozées  »  qu'ils  étaient  obligés 
d’avoir  en  leur  boutique  «  dispensées  selon  l'autheur  qui  leur 
«  sera  prescrit  ou  selon  l’ordonnance  qui  leur  en  sera  baillée  ; 
iis  devaient  conserver  de  ce  mémoire  une  copie  pour  la  mon¬ 
trer  «  aux  médecins  circonvoisins  ».  (Art.  15). 

L’apothicaire  ne  devait  fournir  aucune  drogue  sans  ordon¬ 
nance  «  fors  en  la  nécessité  et  deffaud  de  médecin  ».  S’il  déli¬ 
vrait  un  poison,  le  client  devait  faire  certifier  «  par  tesmoings 
irréprochables  »  l'usage  qu’il  en  comptait  faire  et  cette  affir¬ 
mation  était  inscrite  au  livre-journal.  Faute  d’observer  ces 
prescriptions,  l’apothicaire  était  déclaré  «  criminel  »  du  mal 
qui  en  pou vait  advenir  (Art.  31). 

On  trouve  enfin  dans  les  statuts  telles  dispositions  qui  té¬ 
moignent  du  meilleur  esprit  de  confraternité 

La  veuve  de  l’apothicaire  pourra  tenir  boutique  ouverte  à 


(!)  Deux  fois  l’an  :  le  lendemain  de  la  Quasimodo  et  le  lendemain  de  la 
Notre-Dame  de. septembre  ('J  septembre). 
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charge  de  faire  exercer  «  l'art  de  pharmatie.  par  un  serviteur 
«  capable  qu’elle  présentera  au  inaistre  garde  et  juré  pour  les 
«  asseurer  de  sa  capacité  et  recevoir  d'iceluy  le  sermant  en  tel 
«  cas  requis.  »  (Art.  22). 

Un  serviteur  quittait-il  un  apothicaire,  c’est  seulement 
après  un  séjour  d’une  année  hors  de  Fontenay  qu’il  pouvait 
entrer  au  service  d’un  autre  maître  de  la  ville,  à  peine  d’une 
amended’unmarcd’argent(l)contre  l’apothicaire  contrevenant. 

Toutes  les  amendes  étaient  déposées  à  Ja  «  boüette  de  la 
confrarie  »  dont  le  maître-garde  avait  la  charge.  Les  délibéra¬ 
tions  de  la  communauté,  consignées  sur  un  registre  spécial 
déterminaient  l’emploi  de  ces  ressources  et  les  statuts  engagent 
«  à  assister  les  pauvres  passants  dud.  art...  »  (2).  Le  maître- 
garde  rendait  compte  de  sa  gestion  à  sa  sortie  de  charge. 

Dans  la  hiérarchie  sociale  de  l’Ancien  Régime,  l’apothicaire, 
marchand  notable,  supérieur  au  chirurgien,  «  pauvre  artisan  », 
est  nettement  au-dessous  du  médecin.  Aussi  voit-on  fréquem¬ 
ment  le  fils  du  chirurgien  tendre  à  la  boutique  d'apothicaire, 
le  fils  d’apothicaire  conquérir  d’abord  le  bonnet  de  docteur, 
puis  acquérir  à  vingt  livres  un  prestigieux  blason  de  d’Hozier 
et  s’insinuer  dans  la  noblesse  poitevine. 

Par  leur  fortune  et  leur  autorité,  les  familles  d’apothicaires, 
à  ces  diverses  étapes  de  leur  histoire,  ont  joué  un  rôle  prépon¬ 
dérant  dans  la  vie  de  notre  bourgeoisie  font’enaisienne. 

Parmi  les  apothicaires  fontenaisiens  des  XVIe  et  XVIIe 
siècles,  on  trouve  les  noms  suivants  : 

Olivier  Marepne  (1509)  ;  —  Nicolas  Gaubert  (1535  ?  —  1538), 
mort  en  1538,  époux  de  Marie  Defeigne  ;  —  Joachim  DeJespée 
(1537)  ;  —  Julien  Chapelain  (1551),  marié  à  Marguerite  Fous- 
chier  (3),  dont  il  eut  un  fils  Anthoine,  apothicaire  à  Fontenay  ; 

(1)  C’est-à-dire  une  quantité  d’argent  pesant  un  marc  ou  huit  onces. 

(2)  Il  faut  probablement  entendre  par  là  les  serviteurs  d’apothicaires  et  les 
compagnons  en  quête  de  places. 

(3)  Sœur  de  Barnabé  Fouschier,  lieutenant  particulier  à  Fontenay-le-Comte 
mort  en  1550  ('?). 
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—  Bénigne  Maire  (4557  —  mort  avant  1586),  époux  de  Jeanne 
Blayrette  ( Blayreau )  ;  —  Jehan  Maire,  sr  de  la  Pelouzière,  fils 
du  précédent,  mort  à  la  fin  d’avril  1597,  laissant  de  son  épouse 
Blanche  Brunet,  de  la  Riaillière  (1),  morte  dès  4586,  trois  en¬ 
fants  dont  la  descendance  s’allia  à  la  noblesse  bas-poite¬ 
vine  (2)  ;  —  Pierre  Faydit  (4561-1566)  ;  —  Louys  Besnyer 
(1566)  ;  —  Guillaume  Duval  (1578-1579)  ;  —  Jehan  Albert  (fils 
du  marchand.  Anthoine  Albert),  compagnon  apothicaire  chez 
Brisse  Graffard  à  Poitiers,  en  1585,  puis  établi  à  Fontenay 
(1593-1649)  ;  —  Antoine  Besnier  (1574)  ;  —  Françoys  Regnau- 
din  (1582)  ;  —  Danyel  Durand  (1596)  ;  —  Françoys  Clemen¬ 
ceau  (4590);  —  Jehan  Guyard,  beau-frère  de  Jehap  Albert, 
par  son  épouse  Jacquette  Albert  (1597)  ;  —  Jacques  Bonnet 
(fils  du  chirurgien,  Jehan  Bonnet),  mort  en  1610,  laissant  de 
sa  première  union  avec  Jacquette  Verdier  deux  filles  et  deux 
fils,  dont  l’un  fut  apothicaire,  et  de  son  second  mariage  avec 
Jacquette  Garnier  un  fils,  Pierre,  notaire  à  Fontenay  (1626- 
1649)  ;  —  Jehan  Bonnet,  sieur  de  la  Caillère,  fils  du  précédent, 
mort  avant  1625,  laissant  sept  enfants  de  Marie  Fradet,  fille 
du  notaire  fontenaisien  Vincent  Fradet,  qu’il  avait  épousée  le 
4  juillet  1599  ;  —  Estienne  Robert,  mort  en  1615,  qui  avait 
épousé  à  Marans,  le  16  janvier  1600,  Jeanne  Regnaud,  et  son 
frère  Jehan  Robert,  époux  de  Marie  Mourgaud,  qui,  établi  en 
1626,  mourut  peu  de  temps  après  ;  —  Jean  Turpaud,  marié  à 
Marguerite  Brisseteau  (1619)  ;  —  Raoul  Pasquier,  époux  de 
Jeanne  Luneau,  dont  il  eut  trois  filles;  Jehan  Carrel,  (acqué¬ 
reur  en  septembre  1619,  de  la  boutique  de  Jehan  Albert),  mort 
avant  1646,  laissant  de  son  épouse  Catherine  Chaumont  un 
fils  qui  séparait  du  titre  de  noble  homme  ;  —  Louis  Péquin  qui 
s’établissait  en  1620;  —  Jehan  Gobin  (4628-1653),  marié  à 
Jeanne  Morisset  ;  —  Pierre  Cavalier,  époux  de  Jeanne  Luçon, 

(1)  La  Riaillière  de  Foussais  appartenait  aux  Brunet  par  suite  du  mariage 
de  Jacques  Brunet  avec  Catherine  Maire,  fille  de  Bénigne  et  veuve  de 
M*  Pierre  Baudouyn. 

(2)  Voir  sur  les  Maire.  Arch.  delà  Vendée,  B.  1121. 
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qui  testait  en  juin  1628  ;  —  Gabriel  Rainard,  mort  avant  1654, 
qui  avait  épousé  le  8  février  1626,  Claude  Robert,  fille  d’un 
procureur,  et  traita  Charles  Norisson,  écuyer,  sieur  de  Beau- 
regard,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  de  robe  longue 
en  la  prévôté  de  France,  décédé  à  Fontenay  le  jour  de  Noël 
1627,  chez  Benjamin  Chesnay  (1)  ;  —  Paul  Guyard,  marié  à 
Catherine  Peneau  (1620)  ;  —  Pierre  Guyard;  fils  de  Jehan 
Guyard  l’apothicaire,  qui  épousa  le  17  décembre  1625  Marie 
Bonnet,  fille  de  l’apothicaire  Jacques  Bonnet;  —  Théodore 
Colladon  (1638),  fils  d’un  notable  médecin  (2),  marié  à  Jeanne 
Vexiau,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  (3)  ;  —  Jean  Renaudin 
(1636);  —  Jean  Baudouin,  qui  épousa  le  28  septembre  1636, 
Anne  Joly,  fille  d’un  orfèvre  ;  —  François  Collin  (1636-1651), 
conseiller  du  roi  et  receveur  des  décimes  de  l’évêché  de  Mail- 
lezais,  époux  de  Marie  Pallayne,  qui,  chargé  de  famille,  adop¬ 
tait  néanmoins  en  1649,  Nestor  Clémenceau,  élève  au  collège 
des  Jésuites  ;  —  Jehan  Anfrays,  marié  à  Marie  Boivin  (1637); 
—  Louis  Giraudin,  né  à  Marans  le  6  septembre  1611,  mort  en 
1676,  qui  épousa  le  7  juin  1637,  à  Fontenay-le-Comte  où  il  s’é¬ 
tablit,  la  fille  de  l’apothicaire  Anfrays,  Jeanne,  dont  il  eut  onze 
enfants  connus  ;  —  Louis  Giraudin,  fils  aîné  du  précédent,  né  le 
9  mai  1638,  mort  en  1 670  (4)  ;  —  Pierre  Cherbonnier  ;  —  Jacques 
Bonnet,  fils  de  Jehan  Bonnet  et  Marie  Fradet,  né  le  24  octobre 


(1)  Arcli.  de  Fontenay.  Coll.  Fillon. 

(2)  Voir  Rev.  du  Bas-Poitou ,  1907,  p.  4t  et  42. 

(3)  R.eg.  de  baptêmes  des  Réformés,  (Greffe  de  Fontenay-le-Comte) . 

(4)  La  Bibliothèque  Municipale  de  Poitiers  (  Fonds  des  manuscrits ,  n°  316 ) 
possède  un  petit  volume  manuscrit  relié  en  veau  dû  à  cet  apothicaire.  La  pre¬ 
mière  partie  (p.  2-95)  porte  pour  titre  :  Petit  Traicté  de  Chymie  par  L.  Gi¬ 
raudin  le  Jeune ,  MTe  appoticaire  à  Fontenay,  1662 ,  et  s’ouvre  par  des  «  Ré¬ 
factions  sur  la  Faculté  qu’on  appelle  Chymie  >>  ;  à  la  page  7,  nous  relevons 
cette  amusante  liste  «  des  douze  diSérentes  matières,  comprises  sous  le  genre 
des  animaux,  sçavoir  :  chair,  sang,  graisse,  os,  laict,  beurre,  cornes,  poils 
plumes,  fiante,  œuf  et  urines  »  ;  suivent  de  longues  dissertations  sur  les  Ex¬ 
traits,  les  Eaux  et  les  Esprits.  —  Une  seconde  partie  (p.  95-144)  intitulée  : 
Traicté  de  Pharmacie  semble  inachevée,  la  dernière  ligne  est  une  question  : 
«  Qa’est-ce  que  substance  formelle?  ».  Une  note  mise  en  tête  du  manuscrit 
mentionne  qu’il  fut  donné  à  la  bibliothèque  par  M.  Cardin. 
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1601,  mort  dès  1650  (1),  qui  épousa  Marie  Chatevaire,  fille 
d’un  procureur;  —  Jacques  Corbier, époux  de  Jeanne  Guyard; 

—  Pierre  Couzard,  marié  à  Elisabeth  Guyard,  fille  de  Pierre 
et  de  Marie  Bonnet  ;  —  Louis  Bardon,  arrivé  en  1650  ;  —  Jean 
Pache  (1643-1651),  époux  de  Marie  Verdon,  et  son  fils  Jacob, 
apprenti  à  La  Châtaigneraie  chez  Samuel  Yenaud  en  1658, 
époux  de  Marie  Mestreau,  mort  établi  à  Fontenay  en  1676  ;  — 
Jean  Merland,fîls  d’un  apothicaire  de  Saint  Hilaire  le  Vouhis, 
qui  entrait  en  apprentissage  chez  François  Collin  le  3  novembre 
1651  ;  —  Jehan  Fourneau,  sieur  de  la  Chaulme,  dont  la  femme, 
Françoise  Pichard,  fut  la  collaboratrice  de  René  Moreau  dans 
ses  bonnes  œuvres  (2)  ;  —  André  Corbier,  fils  de  Jacques,  et 
époux  de  Jeanne  Vairon  (1669)  ;  —  Jean  Lafiton,  droguiste , 
marié  à  Marie  Davvillé  (1667)  ;  —  Pierre  Besly,  fils  d'un  pro¬ 
cureur,  et  époux  de  Catherine  Davvillé  ;  —  André  Grignon 
(1676),  fils  d’un  notaire  fontenaisien  ;  —  Jacques  Chastellier 
(1691)  ;  —  René  Barré,  originaire  de  Saint-Hilaire  le  Vouhis  ; 

—  enfin  René  Merland,  fils  de  Pierre,  qui  épousa  le  23  dé¬ 
cembre  1698,  Marie-Anne  Corbier,  fille  d’André  Corbier. 

(. A  suivre).  Raymond  Louis. 


(!)  Dans  son  testament  daté  du  4  mars  1650  il  défend  «qu’on  vende  ses  mor- 
«  tiers  qui  sont  et  servent  en  sa  boutique,  ils  resteront  pour  son  fils  qui  ap- 
«  prend  l’art  et  mestier  d’apothicaire...  » 

(2)  Voir  B.  Fillon,  René  Moreau,  curé  de  N.-B.  de  Fontenay ,  Fontenay- 
Vendée,  Robuchon,  1851. 
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SAINT-HILAIRE  DE  LOULAY 

Moynat  de  Vert  {Je an- Etienne),  curé. 

Thouzé  ( Louis-Charles-Hippoh/te ),  vicaire. 

M.  Moynat  de  Vert  avait  32  ans  lorsqu’il  fut  appelé  à  la 
cure  de  Saint-Hilaire  de  Loulay,  le  3  avril  1779,  en  remplace¬ 
ment  de  M.  Goret,  décédé  le  23  février  précédent.  En  1789,  il 
fut  envoyé  à  l’Assemblée  électorale  du  Poitou  comme  député 
du  clergé  des  Marches  communes  de  Poitou  et  de  Bretagne, 
et  il  signa  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Après  avoir  refusé  le  serment,  il  préféra  rester  dans  le  pays 
que  de  subir  la  loi  de  déportation.  Le  district  finit  par  le  faire 
arrêter  et  enfermer,  avec  une  douzaine  d’autres  prêtres,  dans 
le  château  de  Montaigu  transformé  en  prison.  Quelques  mois 
auparavant,  les  paroissiens  de  Saint-Fulgent  n’avaient  pas 
hésité  à  aller  en  masse  délivrer  leur  curé  détenu  dans  le 
même  lieu;  les  paroissiens  de  Saint-Hilaire  de  Loulay  ne  pou¬ 
vaient  faire  moins  pour  leur  pasteur,  et,  sans  armes,  ils  se 
rendirent  à  Montaigu  et  le  réclamèrent  au  district.  Ils  par¬ 
taient  seulement  avec  une  statue  de  saint  Hilaire,  leur  patron. 
Le  procureur  syndic  les  reçut  assez  mal,  et  refusa  de  délivrer 
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le  curé.  Les  paroissiens  se  retirèrent  en  disant  :  «  Si  de  grands 
malheurs  arrivent,  vous  en  serez  seul  cause.  » 

Quelques  jours  après,  le  13  mai  1793,  ils  prirent  tous  les 
armes  et  revinrent  réclamer  impérieusement  celte  fois  leur 
curé.  Quelques  gardes  nationaux  de  Montaigu  s’étaient  barri¬ 
cadés  dans  le  château  avec  les  membres  du  district.  Après 
les  sommations  faites,  les  paysans  enfoncèrent  les  portes, 
massacrèrent  les  membres  du  district  sauf  un,  et  délivrèrent 
le  prisonnier. 

Ce  succès  fut  suivi  de  revers,  et  M.  Moynat  de  Vert,  pour 
pourvoir  à  sa  sûreté,  quitta  la  Vendée,  et  se  réfugia  à  Paris, 
où  il  se  fit,  dit-on,  commissionnaire,  autant  pour  vivre  que 
pour  dépister  les  recherches.  Aucun  document  du  temps  ne 
mentionne  plus  son  nom,  et,  en  réalité,  sa  trace  est  perdue 
depuis  sa  délivrance  de  la  prison  de  Montaigu. 

Sur  le  dernier  registre  de  catholicité  tenu  par  M.  Moynat 
de  Vert,  on  trouve,  intercalées  parmi  les  actes  de  baptême  et 
de  sépulture,  quelques  pages  curieuses  sur  les  débuts  de  la 
Révolution.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  elles  ont  été 
composées  par  lui,  ou  s’il  les  a  seulement  transcrites  d’un 
auteur  de  l’époque.  Entre  autres  chapitres,  à  noter  le  cha¬ 
pitre  II  qui  a  pour  titre  :  «  De  l'influence  qu'ont  eue  les  Calvi¬ 
nistes  sur  la  Révolution  française.  » 

M.  Thouzé,  né  dans  l’ancien  diocèse  de  Luçon ,  le  3  dé¬ 
cembre  1762,  fut  nommé  vicaire  à  Saint-Hilaire  de  Loulay  en 
janvier  1786.  Le  refus  de  serment  l’obligea  à  quitter  la  pa¬ 
roisse;  il  signa  pour  la  dernière  fois,  sur  le  registre  paroissial, 
le  11  juillet  1792.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il  est  certain,  pour 
lui  du  moins,  qu’il  se  fit  commissionnaire  et  porteur  d’eau,  et 
réussit  ainsi  à  se  cacher  jusqu’à  l’époque  du  Consulat.  11  est 
possible  que  la  tradition  qui  rapporte  que  le  curé  de  Saint- 
Hilaire  de  Loulay  fut  lui  aussi  commissionnaire,  ne  soit 
qu’une  extension  hasardée  de  l’aventure  du  vicaire. 

Au  rétablissement  du  culte,  les  paroissiens  de  Saint-Hilaire, 
qui  avaient  gardé  le  meilleur  souvenir  de  M.  Thouzé,  ap- 
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prirent  qu’il  était  à  Paris,  et  lui  écrivirent  pour  le  prier  de 
revenir.  Le  vicaire  objecta  son  manque  de  ressources  pour 
couvrir  les  frais  du  voyage.  M.  Dugast,  propriétaire  à  Mon- 
taigu,  offrit  de  faire  une  quête  dans  la  paroisse  et  les  envi¬ 
rons,  et  s'inscrivit  en  tête  de  la  liste  pour  deux  écus  de 
6  livres.  Grâce  à  ces  généreux  concours,  M.  Thouzé  put  ren¬ 
trer  à  Saint-Hilaire,  dont  il  prit  le  titre  de  desservant  à  partir 
de  juillet  1799. 

Le  rapport  du  préfet  de  la  Vendée,  de  thermidor  an  IX,  dit 
de  lui  :  «  Exerce  à  Saint-Hilaire  de  Loulay,  quelques  moyens, 
conduite  très  sage.  »  Ainsi  fut-il  porté  sur  la  liste  des  pen¬ 
sionnaires  ecclésiastiques  dressée  en  vertu  de  l’arrêté  des 
Consuls  du  3  prairial  an  X. 

L’église  dè  Saint-Hilaire  avait  été  totalement  détruite  et 
abandonnée.  A  la  première  page  du  registre  des  délibérations 
de  la  Fabrique  reconstituée,  on  lit  :  «  L’église  de  Saint-Hilaire 
de  Loulay,  brûlée  et  démolie  pendant  la  Révolution,  a  été 
rétablie  en  1801  par  M.  Louis-Charles-Hippolyte  Thouzé» 
prêtre,  natif  de  ce  diocèse.  »  Suit  la  longue  liste  «  des  géné¬ 
reux  bienfaiteurs  qui  lui  ont  aidé  à  rebâtir  la  maison  de 
Dieu  ».  A  la  fin  de  1800,  et  dans  les  premiers  mois  de  1801, 
M.  Thouzé  desservit  au^si  Thorigné,  comme  le  prouvent  les 
registres  de  cette  paroisse. 

M.  Thouzé  mourut  à  Saint-Hilaire  en  1816,  «  prêtre  très 
méritant,  un  saint  prêtre  »,  a  écrit  M.  Üugast-Matifeux,  qui 
ajoute  :  «  il  avait  demandé  à  mourir  un  jour  désigné,  et  il 
obtint  cette  grâce.  » 

Pendant  la  Révolution,  le  culte  fut  maintenu  à  Saint-Hilaire 
de  Loulay  avec  un  zèle  inlassable  par  M.  Jean  Girard,  alors 
vicaire  d’Olonne  (F.  ce  nom),  qui  était  venu  se  réfugier  dans 
sa  paroisse  natale. 

L'Etat  des  prêtres  réfractaires  dressé  par  ordre  du  gouver¬ 
nement  après  le  coup  d’Etat  de  fructidor,  parle  de  lui  comme 
suit  :  «  Girard,  à  Saint-Hilaire  de  Loulay,  a  disparu  aussitôt  la 
promulgation  de  la  loi  du  19  fructidor;  on  le  croyait  disposé  à 
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se  soumettre  à  cette  loi,  mais  il  craint,  dit-on,  l’influence  de 
quelques  prêtres  de  la  région,  influence  qui  a  monté  l’esprit 
des  habitants  des  campagnes,  et  qui,  comme  lui,  se  tiennent 
cachés.  » 

Le  presbytère  de  Saint-Hilaire  avait  été  vendu  nationale¬ 
ment  le  13  germinal  an  VI. 

SAINT-SYMPHORIEN 

Trimorêau  ( Jean-Baptiste ),  curé. 

Né  aux  Touches,  diocèse  de  Nantes,  en  1738,  de  J. -B.  Tri- 
moreau  et  de  demoiselle  Marie-Rose  Bousseau,  M.  Trimorêau 
fut  d’abord  vicaire  à  la  Bruffière,du  3  avril  1763  au  8  novembre 
1774,  date  à  laquelle  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saint-Sym- 
phorien,  à  la  mort  du  titulaire,  M.  Ménard.  Il  refusa  le  ser¬ 
ment,  ne  tint  pas  compte  de  la  loi  de  déportation,  et  resta  ca¬ 
ché  dans  sa  paroisse.  Lors  de  l’exode  de  l’armée  vendéenne 
au-delà  de  la  Loire,  une  colonne  incendiaire  allant  de  Mon- 
taigu  à  Tiffauges,  brillant  et  tuant  tout  sur  son  passage,  entra 
à  Saint-Symphorien  au  moment  où  M.  Trimorêau  célébrait  la 
messe.  Le  prieur  prit  la  fuite,  et  quelques  instants  après,  le 
village,  l’église  et  le  prieuré  étaient  en  flammes.  Suivi  de  plu¬ 
sieurs  de  ses  paroissiens,  M.  Trimorêau  put  rejoindre  l’ar¬ 
mée  catholique  et  royale  à  Saint-Fulgent.  Depuis,  on  n’a  plus 
entendu  parler  de  lui. 

TREIZE-SEPTIERS 

Hugron  (Olivier),  curé. 

Patrix  (Nicolas),  vicaire. 

Ancien  curé  de  la  Grolle,  où  il  était  né  en  1730,  et  où  il  signa 
les  registres  paroissiaux  du  6  mai  1771  au  25  janvier  1782, 
M.  Hugron  fut  appelé,  à  cette  dernière  date,  à  la  cure  de  Treize- 
Septiers. 
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M.  Dugast-Matifeux  a  cru  que  M.  Hugron  avait  été  cha¬ 
noine  de  la  collégiale  de  Montaigu  en  remplacement  du  cha¬ 
noine  Payraudeau,  mort  en  1776,  et  aussi  curé  de  Saint-Nicolas 
de  Montaigu;  mais  la  persistance  de  sa  signature  sur  les  re¬ 
gistres  paroissiaux  de  la  Grolle  permet  de  penser  qu’il  y  eut 
deux  prêtres  du  même  nom  dans  le  doyenné  de  Montaigu  à 
cette  épogue.  A  la  cure  de  Treize-Septiers,  il  succédait  à 
M.  Poulain,  nommé  chanoine.de  la  Collégiale  et  curé  de  Sainl- 
Nicolas,  par  permutation,  croit  M.  Dugast-Matifeux. 

Le  12  novembre  1790,  M.  Hugron  signa  avec  plusieurs  de 
ses  confrères  le  Mémoire  de  M.  Cohade,  curé  de  la  Chaize- 
Giraud,  contre  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Il  ne  prêta 
pas  le  serment,  et  sa  disparition  soudaine  à  partir  de  cette 
date  laisse  croire  qu’il  mourut  caché  pendant  les  mauvais 
jours  qui  suivirent.  En  1798,  un  règlement  de  succession  obli¬ 
gea  sa  famille  à  se  préoccuper  de  son  sort,  et,  à  cet  effet,  une 
lettre  fut  adressée,  le  11  thermidor  an  VI,  à  l’administration 
du  département  de  la  Vendée  : 

«  Citoyen  administrateur,  président  du  département 
de  la  Vendée, 

«  Veuillez  me  faire  le  plaisir  de  faire  chercher  sur  la  liste 
des  émigrés  si  le  nommé  Olivier  Hugron,  prêtre,  ci-devantcu- 
ré  delà  commune  de  Treize-Septiers,  est  porté  sur  ladite  liste. 

«  Vous  obligeriez  infiniment  une  malheureuse  veuve  qui 
n’attend  que  votre  réponse  pour  terminer  une  affaire  de  la 
plus  grande  importance  pour  elle. 

Salut  et  reconnaissance  éternelle. 

Vve  Gilmzeau. 

\ 

M 'tison  Prieurt,  entrée  du  marché , 
place  Bajon,  à  Nantes . 


La  réponse  est  du  16  thermidor  : 
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«  Le  nommé  Olivier  Hugron,  ex  curé  de  Treize-Septiers,  ne 
figure  pas  sur  la  liste  des  émigrés  de  ce  département,  et  la 
liste  générale  de  la  République  et  ses  suppléments  ne 
présentent  aucune  inscription  sous  cette  dénomination.  » 

M.  Patrix,  né  le  16  mars  1756,  au  diocèse  de  Goutances,  fut 
nommé  vicaire  à  Treize-Septiers  au  moment  de  la  Révolution  ; 
sa  signature  ne  figure  sur  les  registres  qu’en  1791.  Il  refusa 
le  serment,  et  se  cacha  si  bien,  dans  son  pays  natal  vraisem¬ 
blablement,  qu’on  ne  le  retrouve  qu’en  1803,  desservant  de 
Saint-Philbertde  Bouaine,  sur  Y  Etat  nominatif  des  prêtres  qui 
n'ont  pas  encore  prêté  leur  serment  (à  la  Constitution  de 
l’an  VIII)  à  la  sous- préfecture  de  Montaigu.  Il  remplit  à  temps 
cette  formalité,  puisqu’il  mourut  en  1817  curé  de  la  même  pa- 
roise.  Une  lettre  de  l’abbé  Collibeaux,  vicaire  de  Saint-Flo- 
rent-des-Bois  en  1789,  écrite  du  diocèse  de  Coutances,  le  10  mai 
1803,  porte  qu’il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Goutances  plus  de 
prêtres  que  de  postes  à  pourvoir,  et  ajoute  :  «  J’ai  appris 
qu’un  de  mes  voisins,  M.  Patrix,  ancien  vicaire  de  Treize- 
Septiers,  près  Montaigu,  va  curé  de  canton  dans  votre  pays. 
Tâchez  de  m’en  assurer,  »  Plusieurs  prêtres  de  Normandie 
vinrent  en  effet  exercer  le  ministère  en  Vendée  au  moment 
du  Consulat. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  le  culte  fut  maintenu  à 
Treize-Septiers  parM.  Gaboriau,  ex  chanoine  de  Glisson,  qui 
ne  quitta  pas  le  pays.  Il  prit  part,  le  14  août  1795,  au  Synode 
du  Poiré,  avec  le  titre  de  desservant  de  Treize-Septiers.  Il  se 
cachait  de  village  en  village,  et  ne  sortait  que  la  nuit.  A  la 
Gimonière,  il  bénit  le  mariage  de  Jean  Richard  et  de  Marie 
Petit.  Sa  résidence  habituelle  était  à  la  Verderie,  où  il  célé¬ 
brait  la  messe  dans  une  chambre  aménagée  en  chapelle.  Les 
registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  Treize- 
Septiers  portent  sa  signature  de  juin  1796  à  la  fin  de  1797. 
L'Etat  des  prêtres  réfractaires  dressé  après  fructidor,  porte  : 

«  Gaboriau,  ex-chanoine  de  Glisson,  résidant  à  Treize-Septiers, 
réfractaire  à  toutes  les  lois,  a  tenu  la  même  conduite  que 
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ceux  dont  il  partage  les  principes.  On  lui  suppose  cependant 
un  peu  d’humanité;  il  se  tient  caché  depuis  la  promulgation 
de  la  loi  du  19  fructidor.  » 

A  la  même  époque, 'le  rapport  d’un  commissaire  montre 
que  ces  fonctionnaires  n’étaient  pas  toujours  bien  renseignés  : 
«  Gaboriau,  ex-chanoine  de  Clisson,  réfractaire;  cet  individu 
est  décédé  depuis  quelque  temps  seulement,  suivant  les  rap¬ 
ports  qui  me  sont  parvenus.  »  Rapports  inexacts,  puisque, 
deux  mois  après,  un  rapport  du  commissaire  Bousseau,  du 
24  frimaire  an  VI,  porte  :  «  Gaboriau,  ci-devant  chanoine  de 
Glisson,  et  ex-curé  de  Treize-Septiers,  prêtre  réfractaire,  a 
tenu  la  même  conduite  que  les  autres.  Il  est  du  grand  conseil, 
et  pour  le  moins  aussi  dangereux  que  les  autres  pour  la  Révo¬ 
lution.  Je  lui  suppose  un  peu  plus  d’humanité;  il  est  caché 
dans  sa  commune.  Les  ci-devant  rebelles  continuent  toujours 
de  respecter  et  favoriser  tous  ces  monstres  de  l’humanité. 
Leur  influence  est  toujours  à  peu  près  la  même  dans  le  pays, 
et  si  le  peuple  met  de  la  lenteur  à  répartir  les  impositions  et  à 
payer  les  patentes,  ils  peuvent  bien  y  être  pour  quelque 
chose.  Je  n’ai  point  connaissance  que  les  uns  et  les  autres 
aient,  exercé  le  culte  depuis  qu’ils  sont  cachés.  » 

M.  Gaboriau  qui  avait  été  vicaire  à  la  Bernardière  de  1774 
à  1780,  fut  nommé  curé  de  cette  paroisse  au  Concordat,  et  y 
mourut  le  8  mai  1807. 

Le  presbytère  de  Treize-Septiers  fut  vendu  nationalement 
le  13  germinal  an  VI. 


Edgar  Bourloton. 


(1749-1790) 

* 

{Suite)  (1). 

•-  ■  *«-  »-  ■  -♦ 

CHAPITRE  II 

lr8  Municipalité.  M.  Dupleix,  maire. 
{14  décembre  1749-2  mars  1  753) . 


Ce  fut  dans  une  assemblée  générale  des  habitants,  tenue 
le  14  décembre  1749,  que  fut  élu  la  première  Munici¬ 
palité  qui  fonctionna  réellement  aux  Sables  et  dont  les 
actes  sont  consignés  sur  le  premier  des  registres  spéciaux  à 
cet  usage. 

Ce  n’est  point  de  leur  plein  gré  que  Ips  habitants  des  Sables, 
sur  laconvocation  et  sous  la  présidence  de  leur  syndic, F. Tho- 
mazeau,  s’étaient  assemblés,  mais  bien  au  contraire  pour  ob¬ 
tempérer  au  désir  que  le  Contrôleur  Général  venait  de  mani- 
«  tester  de  réunira  la  Ville  des  Sables  les  offices  de  Contro¬ 
leurs  et  receveurs  d’Octroi  »  que  la  création  du  Tarif  aux  Sables 
venait  de  nécessiter.  Un  pareil  désir  était  un  ordre  déguisé, 
d’avoir  à  payer  les  dits  offices  si  on  voulait  que  la  propriété  de 
ces  charges  resta  à  la  Ville,  car  un  particulier  avait  déjà  of¬ 
fert  de  les  acquérir.  La  preuve  en  est  toute  entière  dans  la 


(l)  Voir  le  4*  fascicule  1906. 
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lettre  suivante,  que  l’Intendant  du  Poitou,  Moreau  de  Beau¬ 
mont,  adressa  le  4  janvier  1750  à  M.  de  Gourteilles,  Intendant 
des  finances  : 

«  J’ay  l’honneur  de  vous  envoyer  la  délibération  des  syndic 
»  et  habitants  de  la  Ville  des  Sables  d’Ollonne  par  laquelle, 
»  par  soumission  aux  ordres  de  M.  le  Contrôleur  général  ils 
»  offrent  de  lever  et  de  réunir  les  Offices  de  Receveurs  et  Con- 
»  troleurs  des  Octrois  et  d’en  payer  la  somme  qu’il  jugera  à 
»  propos  de  fixer.  Us  rappellent  dans  cet  acte  la  situation  peu 
«  avantageuse  dans  laquelle  ils  sont  aujourd’huy,  ils  n’ont  ri  y 
»  octrois  ny  Deniers  Patrimoniaux,  aussy  leur  Ville  n’avait 
»  elle  point  esté  comprise  dans  la  Création  des  Offices  dont  il 
»  s’agit.  Les  ouvrages  de  clôture  qui  ont  été  nécessaires  pour 
»  assurer  la  perception  des  Droits  de  Tarif  contre  les  fraudes 
»  ont  coûté  beaucoup  et  le  prix.de  ces  ouvrages  au  payement 
»  des  quels  il  ne  peut  être  pourveûs  que  sur  l’excédant  du  ta- 
»  rif,  n’est  encore  acquitté  qu’en  partie.  J’ay  même  été  obligé 
»  de  leur  procurer  sur  des  fonds  dont  le  remplacement  ne  peut 
»  être  diféré  plus  longtemps  une  somme  de  Quatre  Mil  Livres. 
»  Enfin  un  ouragan  survenu  l’hyver  dernier  a  détruit  les  bar- 
»  rières  et  palissades  qui  avaient  été  construites  pour  fermer 
»  l’Entrée  de  la  Ville  du  coté  de  la  mer,  et  le  restablissement 
»  ainsy  que  je  m’en  suis  assuré,  pendant  mon  séjour  lors  du 
»  dernier  département  dans  cette  Ville,  ne  pourra  en  être  fait 
»  qu’avec  des  dépenses  très  considérables.  Les  habitants 
»  s’esloient  flattés  que  ces  motifsauroientpeut  être  pû  engager 
»  M.  le  Controleur  gérerai  a  suspendre  la  création  et  la  levée 
»  des  Offices  dont  la  finance  leur  est  aujourd’huy  demandée. 
»  Us  vous  supplient  de  même  Monsieur  de  leur  obtenir  une 
»  fixation  avantageuse,  et  un  delay  convenable  attendû  la  né* 
»  cessité  ou  ils  sont  de  recourir  à  la  Voye  de  l’Emprunt  pour 
»  remplir  les  engagements  qu’ils  vont  contracter.  » 

Cette  Assemblée  se  tint  sur  la  place  du  May  le  dimanche 
14  décembre  1749  après  les  vêpres,  et  les  notaires  Biroché  et 
Péault  en  dressèrent  l’acte  suivant  : 
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«  Aujourd'hui  dimanche  quatorziesme  du  mois  de  décembre 
mil  septcent  quarante  neuf,  Issues  des  grandes  Vespres  ditles 
en  l'Eglize  parroissialle  de  Notre  Dame  de  cette  Ville  des 
Sables  d’Ollonne. 

Pardevant  nous  nottaires  Royaux  de  la  dite  Ville  des  Sables 
et  du  Comté  des  Ollonnes  soussignés,  estant  à  la  place  du  May 
de  ce  dit  lieu  des  Sables  ou  se  tiennent1  les  assemblées  des 
habittants,  a  comparu  en  sa  personne  le  sieur  François  Tho- 
mazeau,  Bourgeois  sindic  de  cette  ditte  ville  et  parroisse  y 
demeurant  Lequel  nous  a  dit  et  déclaré  qu’en  sa  qualité  de 
Sindic,  il  a  fait  convocquer  sur  la  fin  des  dittes  Vespres,  l’As¬ 
semblée  des  principaux  habitans  de  ce  dit  lieu  au  son  de  la 
cloche  a  la  manière  accoutumée  et  les  avoir  fait  avertir  des 
dimanche  dernier  et  ce  jourd’huy  à  la  principalle  porte  de 
l’Eglise  paroissiale  de  ce  dit  lieu  issuesde  lagrande  messe  aux 
fins  de  ladite  Assemblée  a  cedit  jour,  lieu  et  heure,  pour 
donner  leur  avis  et  déllibérerentr’euxsur  l’acquisitiou  a  faire 
par  cette  ditte  Ville  et  Communauté  des  dits  Sables.  Et  réunion 
des  quatres  Offices,  savoir  deux  de  Receveurs  et  deux  de 
Controlleurs  des  Octroys  quy  y  seront  establies  en  exécution 
de  l'Edit  du  mois  de  juin  mil  sept  cent  vingt  cinq  attendu  l’é¬ 
tablissement  du  Tarif  qui  a  esté  fait  en  cette  ditte  Vi  le,  aux¬ 
quelles  deux  offices  de  Receveur  sont  attribués  les  deux  sols 
.  pour  livres  en  dedans  des  droits  du  Tarif  et  aux  deux  offices 
de  Controlleurs  le  sol  pour  livre  en  dehors  des  dits  droits,  Et 
en  conséquence  faire  offres  au  Conseil  pour  cet  effet,  et  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  sy  est  présenté  unepersonne  qui  a  faitsesoffres 
pour  le  payement  de  la  finance  de  ces  quatre  offices,  au  moins 
des  deux  offices  de  Controlleurs,  et  qu’auparavant  de  les  luy 
accorder  Monseigneur  le  Controlleur  général  a  eu  la  bonté 
d’en  donner  la  préférence  à  cette  ditte  Ville,  mais  en  cas  que 
les  dits  habittants  ne  veullent  pas  en  faire  lacquisit.ion  et 
réunion  quils  ne  seront  plus  recevables  par  la  suitte  à  rem¬ 
bourser  l’acquéreur  qui  se  présente.  Comme  aussy  pour  par 
les  dits  sieurs  habittans  donner  leur  avis  déllibérer  eslire  et 


LES  MUNICIPALITES  SABLAlSES 


159 


nommer  des  officiers  Municipaux  de  cette  ditte  Ville,  sçavoir 
un  Maire,  deux  Eschevins,  un  Procureur  du  Roy  et  un  Gref¬ 
fier,  de  tout  quoi  le  dit  sieur  Thomazeau  Sindic  a  eu  con- 

\ 

naissancte  et  ordre  de  convoquer  la  ditte  Assemblée  pour  par 
les  dits  sieurs  habittans  faire  leurs  déllibérations  sur  tout  ce 
que  dessus,  de  la  part  de.  Monseigneur  de  Beaumont,  Inten¬ 
dant  de  cette  Province,  Requérant  le  dit  sieur  Thomazeau  au 
dit  nom  acte  de  sa  comparution  dire  et  déclaration  cy  dessus 
et  que  tous  les  principaux  habittants  de  cette  ditte  Ville  ayant 
présentement  à  s’assembler  donnés  leurs  avis  et  déllibérer 
sur  ce  que  dessus  sy  non  défaut  contre  eux  et  acte  de  ses  dil- 
ligences  et  a  signé  ainsy  signé  en  la  minutie  des  présentes 
Thomazeau  sindic. 

A  l’endroit  ont  comparus  Maître  Aymé  François  Duplex, 
avocat  en  parlement,  Séneschal  Civil  et  Criminel  et  seul  juge 
ordinaire  et  de  pollice  de  cette  Ville  des  Sables  etdu  Comté  des 
Ollonnes,  Maître  Pierre  René Sourrouille,  Sieur  de  laMortière, 
avocat  et  procureur  fiscal  de  cette  ditte  Ville  des  Sables  et 
Comté  des  Ollonnes,  Maître  Jean  Petiot,  sieur  de  la  Poitevi- 
nière,  armatteur,  Maître  Basile  Nicollon,  Procureur  du  Roy 
au  siège  royal  de  l’Amirauté  des  dits  Sables,  Maître  Jacques 
Dupuy,  armatteur,  le  sieur  Sourrouille  de  la  Cailletière,  Licen¬ 
cié  ès  Loix,  Maître  André  Bouhyer  de  la  Gaudinière,  armat¬ 
teur  et  Marguillier  de  cette  Ville  et  Paroisse,  Maître  Michel 
Gaudin,  sieur  de  Loullière  ;  le  Sieur  Gazeau  de  laBretonnière, 
maître  Jean-Baptiste  Pommeray,  docteur  en  médecine, 
Maîtres  Augustin  Gaudon,  Louis  Péault,  René  Libaudière  et 
François  Brechard,  les  quatre  notaires  royaux,  les  sieurs 
Pierre  Girard  père,  Louis  Roy  et  le  sieur  Girard  fils,  les  trois 
maîtres  Chirurgiens,  le  sieur  Joseph  Birotheau,  maître  appo- 
tiquaire  ;  les  sieurs  René  Besnier  et  François  Jude,  les  deux 
maîtres  orfèvres  ;  le  sieur  François  Gaillaud,  Maître  Coutellier, 
les  Sieurs  Jean  Gaudineau  et  François  Gobert,  les  deux  maîtres 
tailleurs  d’habits  ;  le  sieur  Antoine  Gourlet,  Marchand,  le  sieur 
Claude  Mélineau,  maître  perruquier  et  autres  tous  habittans 
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de  cette  ditte  Ville  des  Sables  d’üllonnes  demeurant  aux  dits 
Sables. 

«  Lesquels  dits  sieurs  habittants  ainsy  que  le  dit  sieur 
Thomazeau  sindic  après  avoir  examinés  le  contenu  au  préam- 
bulle  du  présent  acte  e.t  avoir  mœurement  dellibérés  ils  nous 
ont  dit  et  déclaré  estre  unanimement  d’avis  que  quoy  que 
cette  ditte  Ville  doive  encore  une  somme  considérable  pour 
ses  clôtures  qu’il  y  ait  en  outre  une  grande  réparations  a  faire 
aux  palissades,  et  enfin  quoi  qu’il  ny  ait  icy  aucun  corps  de 
Ville  ny  Octroi  ny  deniers  patrimoniaux,  mais  seulement  un 
excédent  du  Tarif  qui  est  très  peu  de  choses,,  après  la  Taille  et 
autres  impositions  payées; néant  moins  comme  les  dits  sieurs 
Sindic  et  habitans  voyent  que  c’est  la  volonté  du  Roy  et  l’in¬ 
tention  de  Monseigneur  le  Controlleur  général  que  la  Ville 
achètte  et  réunisse  les  quatre  Charges  cy  dessus  mentionnées, 
Sçavoir  deux  de  Receveurs  auxquelles  sont  attribués  les  deux 
Sols  pour  Livre  en  dedans  des  deniers  d’Octroy  ou  droits  de 
tarif,  et  deux  de  controlleurs  auquelles  est  attribué  le  Sol  pour 
Livre  en  dehors  des  dits  droits,  ils  déclarent  qu’ils  sont  prest 
de  faire  l’acquisition  des  dits  quatre  offices  et  se  soumettent 
d’en  payer  au  Roy  la  finance  sur  le  pied  qu’elle  sera  réglée, 
laquelle  finance  supplient  très  humblement  Monseigneur  le 
Controlleur  général  d’avoir  la  bonté  modérer,  et  Monseigneur 
l'Intendant  celle  d’y  intercéder,  attendu  la  triste  sittuation  de 
cette  Ville,  et  a  cet  effet  les  dits  habittans  donnent  pouvoir  au 
dit  sieur  Thomazeau  leur  sindic  d’emprunter  en  constitution 
les  sommes  qui  seront  nécessaires  pour  servir  a  la  ditte  ac¬ 
quisition  payement  de  finance  et  autre  frais  et  de  se  pourvoir 
pardevers  Monseigneur  le  Controlleur  général  et  Monsei¬ 
gneur  l’Intendant  afin  d’obtenir  un  arrest  du  Conseil  qui  au- 
thorise  la  ditte  Villè  et  Communauté  des  Sables  à  faire  le  dit 
emprunt  de  laquelle  somme  qui  sera  empruntée  les  intérests 
seront  payés  sur  l’excédent  du  tarif  même  l’amortissement 
du  Principal  lorsque  la  Ville  aura  des  fonds  sufisants.  Lt  at¬ 
tendu  que  cette  opération  ne  peut  estre  i'aitte  en  peu  de 
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tems,  les  dits  sindic  et  habittans  supplient  Monseigneur  le 
Controlleur  général  d’avoir  la  bonté  de  leur  accorder  six 
mois  parce  qu’il  seront  obligés  de  faire  le  dit  emprunt  en 
d’autre  Ville  que  celle  cy,  en  laquelle  iÿ*n’y  a  personne  en 
état  de  faire  ce  prest,  comme  aussy desdits  sieurs  sindic  et 
habitans  après  avoir  délibérés  entre’eux  ont  cboisy  esleus 
et  nommés  pour  Officiers  Municipaux  de  cette  ditte  Ville  ; 
sçavoir  pour  Maire  la  personne  dudit  Sieur  Duplex,  pour 
échevins  le  dit  sieur  Petiot  de  la  Poitevinière  et  Maître 
Pierre  Davy  Conseiller  au  siège  royal  de  l’Amirauté  des  dits 
Sables,  pour  procureur  du  roy  ledit  Sieur  Sourouille  de  la 
Mortière,  et  pour  grefier  le  dit  sieur  Libaudière  et  consentent 
les  dits  sieurs  sindic  et  habittans  que  ie  coust  des  Lettres  Pa¬ 
tentes  qu’il  convient  obtenir  et  le  payement  de  l’annuel  sous 
le  nom  du  sujet  qui  sera  donné  pour  homme  au  Roy  et  autres 
frais,  soyent  pareillement  payés  par  la  Ville,  et  comme  elle 
n’est  pas  actuellement  en  état  les  dits  habittans  donnent  pa¬ 
reillement  pouvoir  au  dit  sieur  Thomazeau  sindic  de  faire 
l’emprunt  des  sommes  qu’il  conviendra  pour  cet  effet  et  de 
se  pourvoir  ainsy  quil  a  esté  cy  dessus  expliqué  pour  ce  qui 
regarde  la  finance  des  offices  ae  Receveurs  et  Control leurs 
des  Octroys. 

Le  dit  sieur  Dupleix  sur  la  nominalion  qui  a  esté  faitte  de  sa 
personne  pour  Maire  de  celte  Ville,  ditquil  est  très  reconnois- 
sant  de  l’honneur  qu’on  luy  fait,  mais  qu’il  entrevoit  une  di- 
ficulté  en  ce  que  sa  charge  de  seul. juge  ordinaire  et  de  police 
de  cedit  lieu  luy  donne  le  droit  et  la  connoissance  de  tout  ce 
qui  conserne  la  police,  et  outre  en  cette  qualité  il  a  droit  de 
présider  aux  assemblées  généralles  qui  se  tiennent  à  l’hôpital 
et  il  en  est  le  premier  directeur  né  suivant  la  déclaration  du 
Roy  de  Mil  six  cent  quatre  vingt  dix  neuf  il  a  séance  et  voix 
dellibérali ve  avant  le  Maire  aux  Assemblées  qui  se  tiennent  à 
l’Eglise  pour  la  nomination  des  Fabriqueurs,  et  lors  de  la  red¬ 
dition  de  leurs  comptes  suivants  l’édit  de  mil  six  cent  quatre 
vingt  quinze.  Cependant  lorsquil  y  a  eu  des  Maires  en  titre  en 
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cette  Ville  il  s’est  élevé  des  discussions  enfeux  et  son  père, 
son  ayeul  et  son  bisayeul  qui  ont  occupés  successivement  avant 
luy  la  ditte  charge  de  Seneschal  et  juge  de  police  pour  raison 
des  fonctions  et  prérogatives  dont  il  vient  de  faire  mention. 
Ces  contestations  ont  été  jugées  ou  décidées  par  un  arrest 
contradictoire  du  Conseil  d’Etat  du  Roy  du  dix  sept  may  mil 
sept  cent  sept  rendu  au  proftit  de  feu  Monseigneur  le  Duc  de 
Gbatillon  seigneur  de  cette  ditte  Ville,  contre  le  Sieur  Bouhier 
pour  lors  Maire,  qui  maintient  et  garde  le  dit  seigneur  duc 
dans  le  droit  et  possession  de  faire  exercer  la  police  par  ses 
officiers  dans  cette  ditte  Ville  des  Sables  et  fait  défanses  au  dit 
Maire  dy  troubler  les  dits  officiers  a  peine  de  tous  dépens 
dommages  etintérest,  et  ordonne  que  le  dit  Maire  ne  pourra 
convocquer  les  Assemblées  pour  la  fabrique  et  le  dit  hôpital, 
ledit  Sieur  Duplex  pourroit  donc  pas  sans  trahir  le  serment 
de  fldellité  qu’il  a  fait  en  entrant  en  sa  charge  ne  pas  faire  val- 
loir  cet  arrest  et  ne  pas  agir  en  conséquence;  cependant  il 
sçait  que  plusieurs  personnes  en  cette  Ville  se  persuadent  que 
la  police  et  tout  ce  qui  y  a  rapport  appartiendra  primitivement 
au  Maire  et  aux  autres  officiers  qui  composent  le  corps  de 
Ville,  et  supposé  que  le  dit  sieur  Duplex  étant  Maire  conti¬ 
nuant  d’exercer  la  police  en  sa  ditte  qualité  de  Seneschal  et 
seul  juge  ordinaire  et  de  police  comme  il  déclare  que  c’est  et 
que  ce  sera  toujours  son  intention  et  non  pas  en  celle  de  Maire, 
on  pourrait  le  suspecter  de  partialité,  cependant  sy  après  cette 
déclaration  les  dits  sindic  et  habitans  persistent  en  leur  no¬ 
mination  et  élection  à  son  égard  et  qu’il  ait  le  bonheur  de 
méritter  l’agrément  et  la  protection  de  Monseigneur  le  Con¬ 
troleur  général  et  de  Monseigneur  l’Intendant  il  est  prest  d’ac¬ 
cepter  la  ditte  charge  et  tachera  d’en  remplir  les  devoirs  avec 
le  plus  d’exactitude  qu’il  pourra,  et  comme  il  n’est  point  en 
état  de  faire  aucune  avance  de  deniers  tant  pour  les  provisions 
qu’il  conviendra  obtenir  payement  de  l’annuel  que  touttes 
autres  dépenses  il  se  joint  aux  dits  habittants  pour  supplier 
le  Conseil  de  permettre  à  la  Ville  un  emprunt  suflsant  pour 
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parer  aux  dittes  dépenses,  et  de  tout  ce  que  dessus  les  dits 
sieurs  sindicet  habittants  ensemble  le  dit  sieur  Duplex  du  con¬ 
tenu  en  son  dire  et  déclaration  cy  dessus.  Nous  ont  requis 
acte  que  nous  dits  notaires  leur  avons  octroyés  chacun  à  leur 
égard  pour  valloir  et  servir  ce  que  de  raison.  Ce  fait  et  passé 
aux  dits  Sables  d’OUonnes  sur  la  ditte  place  du  May  les  dits 
jours  et  an  que  dessus.  Et  ont  tous  les  dits  sieurs  sindic  et  ha- 
bittans  comparants  signés. 

Ainsy  signé  en  la  minute  des  présentes,  de  la  Poitevinière. 
Petiot,  Duplex,  Sourrouille  de  la  Mortière  sous  toutes  protes¬ 
tations  et  les  memes  que  mon  dit  sieur  Duplex,  Sourrouille  de 
la  Gailletière,  Thomazeau  en  qualité  de  sindic  faisant  toutte 
protestation  contraire  au  dire  et  protesta'ion  des  dits  sieurs 
Duplex  etSourrouille  pour  ce  qui  concerne  la  police  ;Thibaud, 
Pommeray  médecin,  Nicollon,  Gaudon,  Gaudin,  Bouhier  de 
la  Gaudinière,  Brechard,  Libaudière,  Girard,  Ghirugien,  Cail- 
lault  Péault  le  Jeune,  Gourle,  P.  Jude,  orfèvre,  Roy  Besnier, 
Dupuy,  Birotheu  apotiquaire,  Gobert,  Claude  Mélineau,  Jean 
Gaudineau,  Girard,  Gazeau  de  la  Breton nière  Biroché  notaire 
royal,  et  Péault  notaire  royal. 

Pour  registre  controllé  aux  Sables  ce  dix  neuf  décembre 
mil  sept  cent  quarante  neuf,  reçu  douze  sols,  signé  Alizart. 

Signés  :  Biroché,  Péault, 

Notaire  royal.  Notaire  royal. 

(J’ay  la  minutte). 

Reçu  pour  la  présente  expédition  cinq  livres  dix  sols. 

Les  élus  furent  donc  : 

Aimé-François  Duplex,  avocat  en  parlement,  sénéchal  et 
juge  de  police  de  la  Ville  des  Sables-d’Olonne,  Maire. 

Jean-Baptiste  Petiot,  sieur  de  la  Poitevinière,  armateur 
échevin. 

Pierre  Dany,  conseiller  du  Roy  à  l’Amirauté  des  Sables, 
échevin. 
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Pierre-René  Sourrouille,  sieur  de  la  Mortière,  avocat,  et  pro¬ 
cureur  fiscal  aux  Sables  ;  procureur  du  Roy  du  Corps  de  Ville. 

Ceux-ci  à  leur  tour  choisirent  René  Libaudière,  notaire 
royal  comme  greffier. 

Voici  en  quelques  lignes  ce  qu'etaient  ces  hommes. 

Aimé-François  Duplex  ou  Dupleix  appartenait  à  une  très 
vieille  famille  sablaise,  dans  le  sein  de  laquelle  nous  dit  le 
M.  le  D1'  Petiteau,  depuis  150  ans  la  charge  de  sénéchal  de  la 
Ville  des  Sables  se  transmettait  de  père  en  fils  ;  et  en  môme 
temps  que  sa  charge  le  père  léguait  au  fils  ses  idées  d’attache¬ 
ment  et  de  dévouement,  aux  prérogatives  dont  il  avait  joui 
et  à  la  défense  des  intérêts  du  «  Comté  des  Olonnes  ». 

*  i 

Aimé-François  Dupleix,  né  vers  1716,  étaitle  troisième  enfant 
du  mariage  de  Aimé-Laurent  Dupleix  (8  janvier  1681-25  janvier 
1745),  conseiller  du  roi,  avocat  en  parlement,  Procureur  du 
roi,  juge  de  police,  président  de  l’élection,  Sénéchal  de  cette 
Ville  et  de  Marie-Anne  Gaudin. 

Il  fut  durant  sa  vie  Conseiller  du  roi,  avocat  en  parlement, 
sénéchal  seul  juge  civil  et  criminel  et  de  police,  de  la  Ville 
des  Sables  et  du  Comté  des  Olonnes,  Lieutenant  criminel  du 
siège  royal  de  l’Amirauté  du  Bas-Poitou,  Commissaire-en¬ 
quêteur,  Examinateur  garde-sel, -sub-délégué  de  l’Intendant 
du  Poitou. 

11  fut  nommé  sub-délégué  en  1758,  et  acquit  la  charge  de 
lieutenant  de  l’Amirauté  à  la  mort  du  Sieur  Massé  de  la  Ru- 
delière  en  1775. 

A.  F.  Dupleix,  épousa  en  1755,  Françoise  Friconneau  de  la 
Taillée  dont  il  eut  deux  fils  et  trois  filles.  L’un  de  ses  fils 
Aimé-René  succéda  à  son  père  dans  la  plupart  de  ses  charges. 

La  famille  Dupleix,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle 
portait:  «  c/e  table,  à  2  solles  (sic)  d'argent  posées  l'une  sur 
l  autre,  celle  de  dessous  contournée,  et  un  filet  aussi  d'argent 
issant  de  la  gueule  de  l'un  à  Vautre.  » 

Les  quelques  objections  que  fit  au  moment  de  sa  nomina¬ 
tion  le  nouveau  maire  Dupleix,  déterminent  nettement  la  na- 
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ture  des  conflits  qui  surgirent  autrefois  entre  le  premier 
maire  des  Sables  Laurent  Bouhier  et  l’autorité  seigneuriale. 

Le  choix  d’un  Dupleix  comme  maire  était  donc  particulière¬ 
ment  heureux  pour  la  ville  et  aussi  très  habile,  puisqu’il  y 
avait  bien  des  chances  pour  que  de  cette  façon  les  causes  de 
conflit  entre  l’autorité  seigneuriale  d’OIonne,  et  l’autorité  mu¬ 
nicipale  soient  écartées. 

Jean-Baptiste-Honoré  Petiot,  sieur  de  la  Poitevinière,  n’était 
pas  non  plus  un  inconnu. 

Il  était  fils  de  Pierre  Petiot  (1672-22  mai  1753),  capitaine  de 
navire,  écuyer,  dont  l'acte  de  décès  porte  qu’il  fut  gouverneur 
de  cette  ville  et  communauté  des  Sables,  et  de  Marie  Bouron. 

Il  naquit  le  3  avril  1705  épousa  le  14  mars  1729,  demoiselle 
Louise  Dupuy.  De  ce  mariage  onze  enfants  naquirent.  Petiot 
mourut  jeune,  le  14  janvier  1757. 

Le  deuxième  échevin, Pierre  Dany, était  conseiller  du  Roy  au 
siège  royal  de  l’Amirauté  du  Poitou.  Sa  famille  n’était  pas  des 
Sables  (lubmêrne  ne  semble  pas  y  être  né),  mais  bien  origi¬ 
naire  de  Saint-Martin-de-Ré,  où  le  père  était  négociant.  Après 
avoir  été  avocat  au  Parlement  de  Paris,  Pierre  Dany  vint  se 
fixer  aux  Sables  très  probablement  au  moment  où  il  devint 
conseiller  à  l’amirauté  de  Poitou. 

Il  était  né  en  1703  du  mariage  de  Pierre  Dany,  bourgeois, 
négociant,  et  de  Marie-Madeleine  Roulleau.  Il  épousa  le  3  fé¬ 
vrier  1731  demoiselle  Louise-André  Guéneau,  fille  de  Mrne  An¬ 
dré  Guéneau,  notaire  royal  et  procureur  et  de  dame  Marie- 
Françoise  Moreau. 

De  ce  mariage  naquirent  deux  filles  et  treize  garçons  dont 
l’un,  Louis-Jean  Dany,  bourgeois,  alla  se  fixer  à  Talmontoù  il 
épousa  une  demoiselle  Elisabeth  Dubois,  âgée  de  26 ans,  fille 
de  feu  M.  Joseph  Dubois,  sieur  de  la  Guignardière,  avocat  en 
parlement  et  de  Françoise  Friconneau.  Pierre  Dany  mourut 
avant  d’être  parvenu  au  terme  de  son  mandat  d’échevin,  le 
6  décembre  1752. 

Le  procureur  du  roi  de  la  maison  de  Ville,  Pierre  René 
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Sourrouille,  sieur  de  la  Mortière,  appartenait  à  une  famille 
dont  le  berceau  fut  le  Château  d’Olonne. 

Pierre  Sourrouille,  sieur  de  Cadilhon,  habitant  le  Château 
d’Olonne  s'était  marié  le  28  janvier  1682  avec  Marie  Suirat, 
fille  de  feu  Suirat  et  de  Catherine  Coupegache. 

De  ce  mariage  étaient  né  : 

René  Sourrouille  de  Cadilhon,  sieur  de  la  Cail letière  et  Ga¬ 
briel  Sourrouille  de  Cadilhon,  sieur  des  Mortières. 

De  là  les  deux  branches  de  la  Cail  letière  et  de  la  Mortière 
dont  certains  membres  se  trouvèrent  mêlés  à  tous  les  événe¬ 
ments  qui  se  déroulèrent  aux  Sables  pendant  la  deuxième 
moitié  du  XVIIIe  siècle 

Pierre  René  Sourrouille  de  la  Mortière  était  le  sixième 
enfant,  né  du  mariage  de  Gabriel  Sourrouille  de  Cadilhon  de 
la  Mortière,  avec  Magdeleine-Françoise  Buret  qu’il  avait 
épousée  le  14  mai  1709. 

Il  naquit  à  Olonne  vers  1718,  se  fit  recevoir  licencié  en  droit 
civil  et  canon,  fut  avocat,  puis  procureur  fiscal,  et  nous  le  re¬ 
trouverons  comme  Maire  des  Sables  en  1760. 

Le  1er  juillet  1749  il  épousa  Marguerite  Gaudin  de  la  Font- 
sause,  fille  mineure  de  Joseph  Gaudin,  sieur  de  la  Fontsause, 
Greffier  en  chef  de  l’élection  des  Sables, et  de  Anne  Grassineau. 

De  ce  mariage  naquirent  cinq  fils  et  trois  filles.  Une  de  ces 
filles  Magdelaine  Joséphine  Sourouille,  veuve  Lassime  eut  le 
26  octobre  1792  une  fille  naturelle  dont  l’acte  de  naissance 
présente  cette  particularité  qu’il  çst  le  dernier  acte  de  l’état- 
civil  dressé  par  les  curés  des  Sables. 

Pierre-René  Sourrouille  mourut  le  8  juin  1785. 

Enfin  le  greffier  du  corps  de  Ville  René  Libaudière  était  issu 
d’une  très  ancienne  famille  de  capitaines  de  navire  de  la 
Marine  sablaise. 

Il  était  le  quatrième  enfant  de  René  Libaudière,  capitaine  de 
navire  (1662-25  avril  1753),  qui  avait  épousé  le  18  mai  1695.  Mag¬ 
delaine  Cardillac,  fille  de  Jean  Cardillac  et  de  MUe  Brégeonneau. 

Né  le  5  décembre  1708,  il  devint  notaire  royal  et  mourut  le 
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7  août  1760,  occupant  encore  les  fonctions  de  greffier  de  la 
Maison  de  Ville. 

Ce  fut  Pancien  syndic  Thomazeau  également  notaire  qui  lui 
succéda.  Il  ne  paraît  pas  s'être  marié. 

Dès  son  entrée  en  fonctions  cette  Municipalité  se  trouva  aux 
prises  avec  les  plus  sérieuses  difficultés  financières. 

En  effet,  si  l’établissement  du  tarif  et  la  constitution  d’une 
municipalité  étaient  les  mesures  éminemment  propres  à  pré¬ 
server  la  ville  des  Sables  de  la  ruine  où  elle  courait,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  deux  institutions  nouvelles,  avaient 
coûtées  fort  cher  à  établir  et  que,  pour  subvenir  à  ces  dépenses, 
on  allait  être  obligé  d’avoir  recours  à  un  emprunt. 

Après  avoir  institué  la  vénalité  des  charges  municipales  par 
l’Edit  de  1692,  la  royauté  l’avait  aboli  en  1714  ;  puis  de  nou¬ 
veau  rétablie  en  1722,  supprimée  en  1724  et  encore  remise  en 
vigueur  par  l’Edit  de  novembre  1733. 

Ces  suppressions  et  ces  rétablissements  successifs  de  la 
vénalité  des  offices,  dûs  aux  nécessités  financières  du  mo¬ 
ment,  ne  laissèrent  pas  de  jeter  un  très  grand  trouble  dans 
les  administrations  publiques. 

Aussi  en  1733,  au  moment  du  troisième  rétablissement  de 
cette  vénalité,  le  gouvernement  du  roi  éprouva-t-il  des  diffi¬ 
cultés  inouïes  à  vendre  des  charges  dont  certaines  avaient  déjà 
été  payées  2  fois,  soit  par  des  particuliers  soit  par  les  villes 
qui  les  avaient  acquises.  M.  A  Barbeau,  dans  Les  Villes  sous 
l'Ancien  Régime ,  constate  le  même  fait,  lorsqu’il  dit: 

«  Les  bourgeois  ne  se  souciaient  point  d’acheter  des  charges 
qu’un  édit  nouveau  pouvait  leur  enlever;  les  villes  espéraient 
conserver  leurs  droits  sans  avoir  besoin  d’en  payer  la  rançon.  » 

Aussi  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d’attirer  les  ac¬ 
quéreurs,  on  en  arriva  à  contraindre  les  villes,  les  provinces 
ou  les  Etats,  à  en  faire  l’acquisition,  de  sorte  que  ce  ne  fut 
guère  que  pendant  la  période  de  1745  à  1755,  et  grâce  à  de 
nouvelles  prescriptions,  que  la  plupart  des  municipalités 
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«  réunirent  »  au  corps  de  ville  les  offices  municipaux  qui  en¬ 
traient  dans  leur  composition. 

L’arrêtréunissantà  la  Ville  des  Sables  quatorze  offices  muni¬ 
cipaux  restant  à  vendre  de  la  création  de  novembre  1733  dans 
la  ditte  Ville  des  Sables  est  du  22  mars  1747,  et  le  prix  en  fut 
fixé  à  12.080  livres. 

Ces  offices  étaient: 

2  offices  de  Maires,  anciens  et  alternatif  mi-triennaux. 


2  offices  lieutenant  de  Maire 

id. 

id. 

2  échevins 

id. 

id. 

2  assesseurs.. 

id. 

id. 

2  secrétaires-greffiers 

id. 

id. 

2  contrôleurs  de  greffes 

id. 

id. 

1  d’avocat  et  1  de  procureur. 

Le  but  fiscal  que  l’on  s’était  proposé  d’atteindre  par  l’établis¬ 
sement  de  la  vénalité  des  offices  municipaux  explique  les 
termes  d’alternatif  et  my-triennaux. 

Lorsqu'un  office  municipal  avait  été  acquis  par  un  parti¬ 
culier,  la  charge  se  perpétuait  entre  les  mains  de  son  acqué¬ 
reur,  quelquefois  pendant  très  longtemps,  aussi  pour  éviter 
cette  immobilité,  pour  provoquer  des  renouvellements  en 
flattant  la  vanité  de  personnages  avides  des  honneurs  et  des 
prérogatives  de  ces  charges,  l'état  avait  créé  parallèlement  à 
celles-ci  d’autres  charges  semblables  dont  les  titulaires  exer¬ 
çaient  le  pouvoir  en  alternant  avec  le  titulaire  de  l’office  an¬ 
cien.  Ordinairement  tous  les  trois  ans. 

C’était  une  sorte  de  dédoublement  de  chaque  office  qui 
avait  permisd’en  doubler  le  nombre. 

Le  prix  des  quatorze,  offices  qu’avaient  acquis  la  Ville  des 
Sables  ne  furent  payés  que  le  13  mai  1750,  entre  les  mains  du 
Sieur  Berlin,  Receveur  des  Revenus  casuels. 

Bien  que  le  prix  ne  fut  fixé  qu’à  12.080  livres,  la  somme 
versée  à  cause  du  droit  de  2  pour  livre  fut  de  13.288  livres. 


(A  suivre.). 


Guy  Gollineau. 


LA  PAIX1 


Là-bas,  en  mon  pays  mouillé  de  brouillard  bleu, 
—  Coteaux,  lignes  brisées,  — 

On  dirait  que  le  sol  s’inquiète  et  se  meut 
Sous  de  sourdes  poussées. 

Ah  !  sans  doute,  j'ai  vu  revenir  les  troupeaux 
Paisibles  à  l’étable. 

Mais  un  tourment  obscur  agitait  le  repos 
De  mon  désir  instable. 


—  Or,  j’accorde  déjà  le  calme  sentiment 
Oui  tient  mon  àme  pleine 
A  ce  net  horizon  que  coupent  seulement 
Les  clochers  de  la  Plaine. 


Cependant,  le  chemin  où  je  vais  aujourd’hui 
Me  mène,  franc  et  large, 

A  de  nouveaux  destins  lumineux  comme  lui 
Que  nulle  ombre  ne  charge. 

Francis  Éon. 


(1)  Cette  poésie  est  extraite  de  Deux  Années ,  recueil  que  publiera  pro¬ 
chainement  M.  Francis  Éon. 
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AU  XX'  SIÈCLE 

(. Suite )  (1) 


VI 

Les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois  ne  connurent  pas 
l’usage  de  l’étrier  ;  son  origine  a  été  très  discutée,  par  les 
savants  et  jusqu’au  XII0  siècle  les  spécimens  en  sont 
de  la  plus  grande  rareté.  Les  étriers  furent  introduits  en  Eu¬ 
rope  par  les  hordes  barbares,  cavaliers  d’Asie,  probablement 
par  les  Huns  mais  surtout  par  les  Avares.  Les  premiers  après 
leur  invasion  au  commencement  du  Ve  siècle  et  vers  la  fin 
retournèrent  dans  leur  sauvage  patrie  ;  mais  les  Avares  ha¬ 
bitèrent  longtemps  la  Hongrie  et  de  là  firent  de  fréquentes 
irruptions  dans  le  centre,  l’Ouest  et  le  Sud  de  l’Europe.  C’est 
en  Hongrie  que  les  types  les  plus  anciens  et  les  plus  remar¬ 
quables  on  été  recueillis  ;  dans  nos  pays  de  l'Ouest  ils  sont 
bien  plus  rares. 

Demmin  dit  que  l’usage  de  l’étrier  ne  remonte  qu’au 
IVe  siècle,  ils  n’étaient  d’abord  qu’une  simple  courroie,  comme 
dans  le  cavalier  du  bas-relief  de  Brioude  ;  puis  plus  tard  on  y 
ajouta  la  planche  en  bois  plat  ou  rond  quelquefois  en  métal 
où  reposait  le  pied  et  enfin  l’ensemble  tel  qu’on  le  voit  dans 
la  peinture  murale  de  Brunswich. 

A  dater  de  l’époque  Carlovingienne  les  cavaliers  sont  tou¬ 
jours  présentés  avec  des  étriers  et  dès  le  XIe  siècle  la  manière 
de  combattre  à  cheval  exigeait  l’emploi  de  cette  partie  du 
harnais. 


(1)  Voirie  fascicule  d’octobre,  novembre  et  décembre  1906. 
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Ces  anciens  étriers  sont  très  simples,  de  forme  triangulaires 
avec  bielle,  pour  passer  les  étrivières  qui  étaient  faites  en  cuir 
de  cerf  pour  être  plus  solides,  puisque,  pour  charger,  le  cava¬ 
lier  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  étriers.  Les  cavaliers  du 
jeu  d’échecs  dit  de  Charlemagne, ceux  de  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux,  des  manuscritsdes  Xe,  XIe  et  XJTe  siècles  conservent 
cette  forme  triangulaire,  ils  sont  remarquables  par  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  branches  disposées  en  ogive  très  pointue  ;  plus 
tard  l'arc  des  branches  tend  à  se  modeler  en  plein  ceintre. 
Mince  et  élégant  au  X°  siècle  l’étrier  devint  par  la  suite  plus 
court,  plus  trapu  et  plus  rond. 

Aux  XIe  et  XIIe  siècles  il  prend  la  forme  d’un  cercle. 

Les  premiers  renseignements  écrits  recueillis  sont  donnés 
dans  un  livre  laissé  par  Maurice,  empereur  d'Orient  :  L’Art 
Militaire ,  traduit  en  latin,  par  Scheffer  Upsal,  1664. 

Maurice  était  gendre  de  Tibère  et  monta  sur  le  trône  après 
sa  mort  en  582.  Phocas  se  révolta  contre  lui,  le  prit  et  le  fit 
tuer  avec  ses  six  fils  en  602.  Le  livre  de  Maurice  a  été  écrit  à 
la  fin  du  VIe  siècle  ;  il  y  est  dit  :  «  que  les  cavaliers  doivent 
avoir  pour  leurs  selles  des  étriers  de  fer.  » 

Au  VIIe  siècle,  Isidore,  évêque  de  Séville,  parle  dans  son 
livre  (Des  Origines )  des  étriers  [Scansuae  ferrum  per  quod  equus 
scanditur ]  étriers  de  fer. 

Léo  grammaticus  (IX  Jahrhumdert,  éd.  Becker,  page  233), 
raconte,  à  propos  de  la  mort  de  Michel  empereur  grec  :  «  qu’é¬ 
tant  tombé  de  cheval,  son  pied  resta  pris  dans  l’étrier,  il  fut 
traîné  par  ce  cheval  effrayé  et  en  mourut.  » 

Aimonius  (De  mirac.  S.  Benedicti,  II,  6 ),  parle  à  la  fin  du 
IXe  siècle  d’un  événement  de  son  temps  où  il  est  question  de 
l'étrier  :  «  Le  cheval,  étant  tombé,  dans  sa  fureur  il  brisa  les 
étriers  et  étrivières  bien  qu’elles  fussent  neuves  1  » 

Léon,  empereur  d  'Orient,  fait  mention  des  étriers  à  la  fin  du 
IXe  siècle  (Léo  taxt  VI- 10,  page  318), «  sur  les  selles  il  faut  deux 
étriers  de  fer  ». 

Enfin, au  XI°  siècle, les  reproductions  sont  nombreuses  ainsi 
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que  les  documents.  Les  moulages  du  Trocadéro  nous  en 
montrent  plusieurs;  ils  sont  triangulaires.  A  cette  époque  les 
motifs  ormentaux  mérovingiens  se  retrouvent  encore  parfois 
mêlés  à  la  décoration  Romane.  Dès  le  XIe  siècle  l’étrier  est 
courant  ;  la  tapisserie  de  Bayeux  en  fournit  maint  exemple  et 
tous  les  cavaliers  y  ont  i'étrier. 

Viollet  le  Duc  dans  son  Dictionnaire  du  mobilier  a  fait  une 
grosse  erreur  en  attribuant  à  l’époque  Romaine  deux  étriers 
du  musée  de  Naples  (tome  V,  page  413'.  M.  Buttin,  l’érudit 
amateur  d’armes,  les  a  vus  ;l’un  n’est  pas  un  étrier,  l’autre  est 
faux  ! 

Dans  les  principaux  musées  de  l’Europe  on  ne  possède 
des  étriers  qu’à  partir  du  XIVe  siècle.  Je  citerai  les  musées 
d’artillerie,  l’armeria  Real  de  Madrid,  la  parte  de  Haal  à 
Bruxelles,  etc.  Les  quelques  spécimens  connus  pouvant  se 
comparer  aux  nôtres  sont  en  Hongrie  et  dans  les  Musées  de 
Danemark,  Suède  et  Norvège.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de 
vous  citer  encore  à  ce  sujet  quelques  lettres  des  hommes  les 
plus  compétents  en  la  matière. 

3  décembre  1905 

Monsieur  le  comte, 

«  Les  deux  pièces  que  vous  voulez  bien  me  soumettre  m’in- 
«  téressent  au  plus  haut  point,  mais  je  dois  avant  tout  vous 
«  dire  que  les  époques  Mérovingienne  et  Carlovingienne  ne 
«  sont  point  mon  fort  bien  que  je  les  aie  quelque  peu  étudiées. 

«  Arous  seriez  mieux  renseigné  en  vous  adressant  au  comte 
«  Olivier  Costa  de  Beauregard  que  vous  connaissez  ;  en  ce  qui 
«  concerne  spécialement  l’étrier,  vous  devriez  vous  adresser 
«  à  un  parent  de  M.de  Beauregard,  M.de  Saint- Venant,  qui  a 
«  fait  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval 
«  et  qui  serait  heureux  d’étudier  votre  étrier.  Tout  ceci  bien 
«  entendu  est  pour  vous  renseigner  et  non  pour  me  dérober 
«  à  ce  que  vous  me  demandez. 

«  Je  vais  maintenant  essaj^er  de  vous  répondre  de  mon  mieux. 
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«  1°)  Etrier.  Il  est  extraordinaire  qu’on  ait  pu  trouver  la  paire, 

«  et  il  est  bien  regrettable  qu'elle  ne  soit  pas  réunie  dans  la 
«  même  main,  la  vôtre  ;  cet  étrier  est  du  plus  haut  intérêt  par 
«  son  travail  et  sa  parfaite  conservation  assurée  par  le  pla- 
«  cage  d’or.  Il  est  évidemment  très  ancien  et  tout  à  fait  du 
«  commencement  de  l’emploi  de  l’étrier.  Est-il  Mérovingien  ? 

«  à  en  voir  le  travail  il  semble  qu’on  devrait  répondre  oui  ; 

«  mais,  si  on  consulte  l’histoire  de  l’armement,  je  pense  qu’il 
«  faut  répondre  non  ;  tout  ce  que  je  connais  de  Mérovingien  en 
«  fait  d’étrier  m’indique  qu’on  usait  alors  d’une  simple  cour- 
«  roie  fixée  à  la  selle.  Un  bas-relief  de  l’église  de  Saint-J  ulien  à 
«  Brioüde,dont  vous  pourrez  étudier  le  moulage  auTrocadérp, 
u  vous  montrera  un  cavalier  du  VIII13  siècle  avec  cette  cour- 
«  roie.  Si  vous  ne  pouvez  aller  à  Paris  en  ce  moment,  ouvrez 
«  le  Guide  des  amateurs  d’armes  de  Demmin,  page  179,  et  vous 
«  verrez  une  gravure  suffisante  de  ce  cavalier  que  Demmin 
«  croit  même  être  du  Xe  siècle. 

«  Je  pense  donc,  sauf  erreur,  que  votre  remarquable  exem- 
«  plaire  doit  être  daté  de  la  fin  du  Xe  siècle,  mais  sûrement 
«  M.  de  Saint-Venant  vous  renseignera  mieux  que  moi.  Quant 
«  aux  musées  et  collections  (1),  je  ne  connaissais  qu’un  seul 

«  étrier  contemporain  du  vôtre  ;  il  faisait  partie  de  la  collée- 

/ 

«  tion  de  Victor  Gay,  architecte  à  Paris,  décédé  en  1887.  Je  ne 
«  sais  ce  qu’il  est  devenu. 

Je  vous  prie  d’agréer  (etc  ).  Buttin.  \ 

Nevers,  23  décembre  1905. 

«  Monsieur,  votre  lettre  m’a  intéressé  grandement  et  j'ad- 
«  mire  absolument  le  bel  objet  dont  vous  êtes  l’heureux  pos-  1 
«  sesseur.  Mais  M.  Buttin  vous  a  mal  renseigné  et  a  de  moi 
«  une  opinion  plutôt  flatteuse  que  fondée  en  pensant  que  je 

«  pourrai  trancher  une  aussi  importante  question,  que  lui,  le 

* 

(I)  M.  l’abbé  Breuil,  qui  visite  tous  les  musées  de  l’Europe,  m’écrivait  à  la 
même  époque  :  «  Je  ne  connais  pas  d’étriers  antérieurs  au  XIVe  siècle  dans 
les  collections  que  j’ai  étudiées.  »  . 

TOME  XVIIT.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1907.  13 
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«  plus  compétent  de  France  en  la  matière  n’ose  trancher  ca- 
«  tégoriquement  ! 

«  Désireux  de  vous  satisfaire  j’ai  donc  écrit  à  mon  cama- 
«  rade  etamiO.de  Costa  qui  pour  moi,  bien  que  jeune,  a  déjà 
«  une  sérieuse  compétence  et  aussi,  ce  que  je  suis  loin  d’avoir, 
«  une  grande  somme  de  documents  sous  la  main. 

«  Je  lui  ai  fait  part  de  mes  impressions  personnelles  sur 
«  votre  artistique  étrier  et  la  note  qu’il  m'envoie  cadre  absolu  - 
«  ment  avec  les  idées  que  timidement  je  lui  avais  soumises  (4  ). 

«  Les  meilleurs  arguments  en  faveur  d’une  attribution  circa 
«  le  IXe  ou  le  Xe  siècle  (non  mérovingienne),  on  ne  connaît 
«  pas  d’étriers  bien  authentiques  de  cette  époque  ;  du  reste 
«  une  partie  des  agrafes  de  ceinture  attribuées  à  la  plus  vieille 
«  période  du  Moyen-Age  sont  carolingiennes.  Pilloy  entre 
«  autres  l'a  bien  mis  en  lumière  dans  des  tombes  explorées 
«  avec  soin.  Les  meilleurs  arguments,  dis-je,  sont  pour  moi 
«  tirés  de  la  décoration  par  feuilles  métalliques  estampées.  La 
«  réflexion  de  Costa  est  très  juste;  avec  d’aussi  riches  ma- 
«  tières  attestant  un  objet  de  haut  luxe,  les  objets  gothiques 
«  ou  Romans  eussent  eu  des  décorations  plus  artistiques  et 
«  ayant  plus  de  style  que  ce  petit  perlé  rappelant  peut-être  la 
«  couture  des  étriers  primitifs  avec  étoffe.  Nous  ne  connais- 
«  sons  réellement  pas  d'étriers  datés  approximativement  an- 
«  térieurs  aux  VIIe, Vlir'  ou  IXe  siècles,  je  crois  :  ils  n’ontguère 
«  fait  leur  apparition  qu’avec  les  fers  à  clous  ;  (mais  par  une 
«  autre  voie)  tout  cela  est  encore  fort  obscur,  mais  c’est  à  nous 
«  de  collectionner  non  des  bibelots  uniquement  mais  des  docu- 
«  menls  sans  nous  laisser  trop  influencer  par  les  attributions 
«  données  par  les  auteurs.  Forrer,  entre  autres,  vous  donne 
«  des  VIPet  VIIP  siècles, mais  il  adoptedes  affirmations  d’au- 
«  teurs  ou  de  collectionneurs,  sans  soumettre  les  conclusions 
«  à  une  critique  suffisamment  serrée. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  objet  est  aussi  rare  que  curieux,  et 

(1)  Je  publie  plus  loin  la  note  du  comte  0.  de  Costa  de  Beauregard. 
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«  à  votre  place  je  ferais  copier  le  crochet  de  son  frère  (au  mu- 
«  sée  de  Nantes,  je  crois  ?)  pour  le  compléter.  J’avoue  que  je 
«  ne  connais  pas  d’autre  exemple  encore  de  superposition  de 
«  3  métaux  comme  ici  ;  mais  j’ouvrirai  l’œil  à  présent  et  vous 
«  signalerai  ce  que  je  pourrai  trouver.  J’avoue,  pour  en  revenir 
«  au  crochet  agrafe,  que  je  ne  m’explique  pas  la  curieuse  dis- 
«  position  des  séries  de  trous  irréguliers.  Je  vous  envoie  la 
«  reproduction  d’un  grand  étrier  Jurassien  qui,  à  la  forme 
«  générale  près,  n’est  pas  sans  quelque  analogie  avec  le  vôtre  . 

«  J’en  possède  un  dans  ma  collection  qui  le  rappelle  davan  • 
«  tage  par  la  forme,  mais  il  est  simplement  en  fer  très  oxydé. 
«  Je  vous  dirai  aussi  que  deux  spécimens,  de  la  forme  trian- 
«  gulaire  allongée,  semblables  au  croquis  de  droite,  se  trouvent 
«  au  petit  musée  de  Varzy,  Nièvre. 

«  En  résumé,  l’on  a  de  la  tendance  souvent  :  1°  à  trop  vieillir 
«  les  objets  ;2°  nous  manquons  encore  de  bases  bien  certaines 
«  pour  classer  rigoureusement  les  étriers  anciens  ;  3°  le  vôtre 
«  me  paraît  être,  comme  vous  le  pensez,  au  moins  du  Xe  siècle 
«  et  constitue  à  lui  seul  déjà  un  bon  jalon,  car  il  porte  des  or- 
«  nements  qui  aident  à  son  classement  approximatif;  au 
«  moins  approximativement, les  vieuxétriers  ornés  sont  rares!  !  ! 

«  J’accepte  avec  plaisir  votre  offre  aimable  de  m’aider  dans 
«  mes  petites  recherches.  Si  vous  avez  des  objets  à  peu  près 
«  datés  parmi  des  types  que  je  cherche  à  classer  chronologi- 
«  quement,  je  vous  serai  très  reconnaissant  de  me  les  signaler. 
«  Je  suis  très  mauvais  chasseur  de  gibier  mais  j’aime  beau- 
«  coup  la  chasse  au  document.  Je  connaissais  de  réputation 
«  la  magnifique  collection  archéologique  réunie  par  votre 
«  éminent  père  ;  et  je  dois  même  vous  dire  qu’il  y  a  2  ou  3  ans 
«  en  revenant  de  Bordeaux  j’avais  passé  par  Fontenay  avec 
«  l’espoir  de  la  visiter.  C'est  là  que  j’ai  appris  qu’elle  était  ail  - 
«  leurs  et  je  crois  pour  la  plus  grande  part  entre  vos  mains  ? 
«  J’aurais  eu  un  jour  de  plus  que  j’aurais  cherché  à  la  suivre 
«  jusque  chez  vous.  ' 

Croyez  Monsieur  (etc.).  J.  de  Saint-Venant. 
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20  décembre  1905. 

«  Je  suis  extrêmement  pressé  et  n'ai  malheureusement  pas 
«  eu  le  temps  de  me  faire  une  opinion  sérieuse  sur  le  précieux 

«  étrier  ;  mais  il  me  semble  très  possible  de  l’attribuer  à  l’é- 

/ 

«  poque  carolingienne  (la  forme  permet  cette  attribution),  d'a- 
«  près  celle  qu-é  Forrer  et  Pilloy  présentent  comme  du  IXe  et 
«  Xe  siècle.  Manuscrits,  et  documents  byzantins  donnent  des 
«  formes  paraissant  voisines.  Malheureusement,  si  l’on  con- 
«  naît  pas  mal  d’épreuves  trouvées  dans  des  sépultures  mé- 
«  rovingiennes  ou  carlovingiennes,  on  ne  connaît  pas  encore, 
«  je  crois,  d’étriers  trouvés  dans  des  milieux  archéologiques 
«  définis.  (Aroir  Lindenschmitt,  page  288)  et  appartenant  à  cette 
«  époque.  Je  n’ai  pas  parlé  plus  haut  de  la  tapisserie  de  Bayeux 
«  parce  qu’elle  est  trop  connue,  d’ailleurs  Forrer  en  tire  ce  qui 
«  est  utile  dans  son  livre  :  «  Les  Stugbugel.  » 

«  11  me  semble  établi,  par  les  textes  que  j’ai  parcourus  à  la 
«  galopade,  que  l’étrier  aurait  été  introduit  dans  la  France 

«  mérovingienne  ou  seulement  carlovingienne  par  les  By- 

« 

«  zantins. 

* 

«  Pour  V ornementation,  elle  est  très  rudimentaire  puisqu’il 
«  n’y  a  que  des  pointillés  imitant  une  couture?  Est-ce  un 
«  reste  de  l’étrier  bois  et  cuir  qui  semble  avoir  été  le  plus  an- 
«  cien  :  traces  d’ornement  pointillé  analogue  à  la  partie  supé- 
«  rieure,  fig.  27  de  Pilloy. 

«  Pour  la  technique,  il  se  rapproche  aussi  de  cette  fig.  27 
«  de  Pilloy  sauf  que  l’or  remplace  le  laiton  ou  placage  et  que 
«  sur  l’étrier  de  M.  de  Rochebrune  il  y  a  double  placage  ;  mal- 
«  heureusement  la  fig.  27  Pilloy  n’est  pas  datée.  Ce  placage 
«  est  toutefois  tellement  dans  les  habitudes  mérovingiennes 
«  etcarlovingiennes  (j’entends  le  placage  simple,  généralement 
«  d’argent  sur  fer,  innombrables  exemples  dans  l’album  Ca- 
«  randa,  Baudot,  Charnay  et  les  ouvrages  classiques  sur  Mé- 
«  rovingiens)  que  cela  ferait  aussi  présomption  en  faveur  de 
«  l’origine  carlovingienne. 
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«  Le  placage  à  deux  degrés  est,  il  me  semble  comme  le  dit 
«  M.  de  Saint -Venant  (je  n’en  ai  pas  d’autre  actuellement  en 
«  mémoire  !)  bien  rare  !!!  On  pourrait  consulter  M.  Pilloy,  2, 
«  rue  Calixte  Souplet,  à  Saint-Quentin  (Aisne),  qui  est  très 
«  aimable  et  sera  heureux  de  connaître  l’étrier  en  question. 

«  Un  argument  qui  me  parait  important  pour  attribution 
o  Carolingienne  à  l’étrier  de  M.  de  Rocbebrune,  c’est  que  d’une 
«  part  c'est  une  pièce  de  grand  luxe  plaquée  d’argent  et  d’or, 
«  et  d’autre  part,  elle  est  d’une  technique  très  barbare  ;  à  l’é- 
«  poque  Romane  ou  Gothique,  une  pièce  de  luxe  eut  été  traitée 

V 

«  avec  une  habileté  plus  grande  et  une  beauté  d’ornementa- 
«  tion  bien  supérieure. 

«  Les  comparaisons  de  forme  seraient  faites  aisément  par 
«  les  figures  de  Pilloy  et  de  Forrer. 

Agréez,  je  vous  prie,  (etc). 

Comte  O.  Costa  de  Beauregard. 

M.  Pilloy  dont  me  parle  le  comte  Costa  de  Beauregard  a 
écrit  un  ouvrage  très  intéressant  :  (L’ équitation  aux  époques 
Franque  si  Carolingienne ),  nécessairement  il  a  dû  faire  des  re¬ 
cherches  et  études  spéciales  à  ce  sujet  :  c'était  donc  le  cas  de 
le  consulter.  Je  lui  écrivis  immédiatement,  quelques  jours 
après,  je  recevais  la  lettre  suivante. 

Saint-Quentin,  5  janvier  1905 
Monsieur  le  comte 

«  Votre  étrier  est  certainement  très  intéressant,  la  doublure 
«  du  fer  en  argent  et  or  indique  qu'il  appartenait  à  un  cava- 
«  lier  de  haut  rang.  Il  ressemble  beaucoup  à  celui  que  je  pos- 
«  sède  et  que  j’ai  publié  dans  mon  travail  sur  l’équitation  aux 
«  époques  Franque  et  Carlovingienne  quant  à  la  forme,  car 
«  son  ornementation  est  moins  précieuse  que  celle  du  vôtre  ; 

«  elle  ne  consiste  en  effet  qu’en  du  cuivre  jaune  qui  a  été  gravé 
«  pour  imiter  une  sorte  de  torsade  :  mais  dans  le  haut  au-des- 
«  sus  du  trou  ménagé  pour  le  passage  de  la  courroie  de  sus- 
«  pension, il  y  a  des  gravures  en  pointillé  qui  rappellent  l’orne- 
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«  mentation  de  votre  étrier.  Pour  moi  ils  sont  de  la  même 
«  époque  c’est-à-dire  de  la  fin  de  l'époque  Carlovingienne  et 
«  j’hésiterais  entre  le  Xe  et  le  XIe  siècles  (1). 

«  Mon  petit  travail  sur  l’équitation  étant  épuisé,  je  ne  puis 
<«  malheureusement  vous  l’envoyer,  mais  je  dessine  cet  étrier 
«  ci-contre  :  Dans  son  Alterlhümer  unserer  heidnirchen  Vorzeit 
«  Lendenschmit,  4e  volume,  planche  XXI //,  n*  1,8,  9  a  repro- 
«  duit  trois  étriers  de  cette  famille,  mais  assurément  plus  an- 
«  ciens  car  la  forme  est  moins  travaillée  ;  ce  sont  tout  sim- 
«  plement  des  tiges  de  fer  arrondies  en  cercle  pour  pouvoir 
«  placer  les  pieds  plus  ou  moins  commodément,  puis  tordus 
«  et  rassemblées  vers  le  haut  en  ménageant  une  petite  ouver- 
«  tore  pour  le  passage  de  la  corde  ou  de  la  courroie  de  suspen- 
«  sion.  Deux  de  ces  étriers  ont  été  damasquinés  de  laiton  ;  il 
«  les  attribue  au  IXe  siècle.  Pour  trouver  des  étriers  ana- 
«  logues  au  vôtre  et  au  mien,  il  faut  aller  jusqu'en  Hongrie. 
«  En  effet  un  savant  Hongrois,  Hampel,  vient  de  publier  l’an- 
«  née  dernière  un  très  important  travail  comprenant  3  vo¬ 
ce  lûmes  in  8°  dont  un  de  planches  :  en  voici  le  titre  :  (Anti- 
«  quitês  du  haut  Moyen-Age  en  Hongrie ),  dans  lequel  il  ne  re- 
«  produit  pas  moins  de  15  étriers  de  toutes  formes  dont  13  ont 
«  les  branches  disposées  plus  ou  moins  en  ogive  et  pour  le 
«.  reste  ils  ressemblent  à  ceux  de  l’ouvrage  de  Lindenschmit. 
«  Celui  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  vôtre  est  dessiné 
«  à  la  page  133  (N°  536)  de  son  premier  volume,  avec  cette  dé- 
«  signation  :  Steigbugel  Von  Szèkes-Fegervar  (Stulhweissen- 
«  burg).  (Etrier  de  Szekes  Fégervar.) 


(1)  Je  recevais  aussi  une  lettre  de  M.  Haakon  Schételig,  conservateur  du 
musée  de  Bergen  (Norvège),  il  me  dit  :  «  l’étrier  dont  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer  la  photo  serait  sans  doute  daté  du  IXe  siècle  s’il  avait  été  trouvé 
dans  la  Scandinavie  :  en  France  peut-être  le  même  type  fut  en  usage  anté¬ 
rieurement.  Je  n’ai  jamais  observé  en  Scandinavie  un  placage  d’or  de  la 
même  description  que  dans  votre  étrier  et  en  conséquence  je  crois  que  cet 
étrier  est  de  travail  Français  et  qu’on  ne  doit  pas  l’attribuer  aux  Vikings 
normands.  L’apparition  du  même  type  dans  la  Scandinavie  s’explique  natu¬ 
rellement  par  l’importation  et  par  l’imitation  si  commune  en  ce  temps  chez 
les  peuples  du  Nord.  »  Haakon  Schételig. 
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«  J’en  donne  le  dessein  ci-contre.  Comme  vous  le  verrez  il 
«  n’est  pas  décoré  de  revêtement,  de  plaques  de  métaux  pré- 
«  cieux.  Cette  décoration  est  très  rare  en  Hongrie.  Sur  les  75 
«  publiés  parHampel,  deux  seulement  (les  nos  506  et  567)  pa- 
«  raissent  avoir  été  ornés  de  traits  gravés  parallèles  et  de  lo- 
«  sanges;  le  1er  de  Puszta-Selip  et  le  second  de  Muszka  (Hon- 
«  grie). 

Veuillez  agréer  (etc).  Pilloy. 

Je  tiens  à  publier  ici  la  notice  très  descriptive  imprimée  sur 
le  catalogue  du  musée  de  Nantes  à  propos  du  deuxième 
étrier  qui  fait  paire  avec  le  mien. 


ETRIER  D’OR 

(époque  Normande) 

«  Cette  superbe  pièce  d’équipement  militaire  a  été  trouvée 
«  en  Loire,  au  Sud  de  1  île  Mabon,  dans  les  travaux  qui  s’exé- 
«  cutent  actuellementpour  creuser  le  lit  du  fleuve, dans  le  port 
«  de  Nantes.  Comme  les  éperons  d’ordes  chevaliers,  qui  étaient 
«  le  plus  souvent  de  bronze  recouvert  d’or,  notre  étrier  est 
«  en  fer  recouvert  d’un  placage  reposant  sur  une  enveloppe 
«  d’argent. 

«  Sa  forme  générale  est  très  élégante  :  on  dirait  deux  ru- 
«  bans  d’or  décorés  de  trois  rangs  perlés  et  suspendus  à  une 
«  large  boucle  carrée.  L’ensemble  se  rapproche  du  triangle, 
«  les  côtés  presque  droits  décrivant  une  courbe  presqu’insen- 
«  sible  de  6  millimètres  sur  15  centimètres.  Ils  sont  renforcés 
«  à  la  base  par  un  gros  bouton  hémisphérique  de  14  milli- 
«  mètres  de  diamètre  dans  lequel  la  semelle  est  insérée.  Celle- 
«  ci  de  forme  légèrement  ovale,  mesure  11  centimètres  sur  22 
«  millimètres  au  centre  ;  elle  n'a  pas  de  placage  d’or.  La  boule 
«  ou  bielle  de  suspension  est  une  forme  de  trapèze  ;  elle  me- 
«  sure  56  millimètres  sur  34  millimètres  ;  les  deux  côtés  ex- 
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«  térieurs  sont  protégés  par  des  barrettes  rectangulaires  gar- 
«  nies  aux  angles  d’un  rang  de  perles.  La  jonction  des  deux. 
«  branches  et  de  la  boucle  est  renforcée  d'une  tige  saillante 
«  formant  un  contrefort  de  3  centimètres  de  hauteur  qui 
«  n’existe  que  d’un  côté. 

«  La  boucle  de  l’étrier  est  prise  dans  une  plaque  d’étrivière 
«  de  6  centimètres  sur  4  centimètres,  fenestrée  de  six  ouver- 
«  tures  rectangulaires  de  9  millimètres  sur  6  millimètres  sur 
«  deux  rangs  et  encadrées  de  lignes  perlées.  Deux  clous  de 
«  fer  à  grosse  tête  d’or,  de  26  millimètres  de  long,  servaient 
«  à  river  cette  plaque  sur  l'étrivière. 

«  Un  seul  côté  subsiste. 

«  Dans  tout  l’ensemble  de  l’étrier,  le  fer  disparaît  (sauf  à 
«  la  traverse  de  la  semelle),  sous  une  couche  d’or  richement 
«.  ornementée  de  perlettes  au  repoussé. 

«  Le  second  étrier,  identique  à  celui-ci,  mais  qui  a  perdu  sa 
«  plaque  d’étrivière,  et  trouvé  au  même  endroit,  a  été  vendu 
«  à  Paris.  Le  comte  R.  de  Rochebrune,  que  j’avais  avisé, 
«  s'est  mis  à  la  recherche  de  cette  belle  pièce  dont,  en  con- 
«  naisseur,  il  appréciait  le  haut  intérêt  Grâce  à  d'actives  dé- 
«  marches  il  parvint  à  la  retrouver  au  moment  où  elle  passait 
«  en  vente  publique  et  il  en  est  devenu  acquéreur.  (Voir  col- 
«  lection  de  La  Court  Saint-Cyr  en  Talmondais,  Vendée). 

«  On  voit  aux  cavaliers  de  la  tapisserie  de  Bayeux  des  étriers 
«  triangulaires  comme  le  nôtre.  Dans  le  vieux  poème  de  la 
«  Conqueste  de  Jérusalem ,  il  est  parié  d’étriers  incrustés  de 
«  métaux  précieux  et  d'étrivières  en  cuir  de  cerf  dont  les  an¬ 
te  neaux  sont  d’or.  -  P.  L.  D. 


D’après  tous  les  documents  que  je  viens  de  citer,  je  crois 
donc  pouvoir  dire  sans  crainte  d’être  démenti  que  nos  deux 
étriers  formant  paire  sont  les  plus  remarquables,  les  plus 
rares,  et  les  plus  beaux  connus  et  d’autant  plus  intéressants 
pour  nous  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  le  pays. 
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Aux  premières  époques,  et  pendant  toute  la  période  carolin¬ 
gienne,  la  ville  de  Nantes  passa  par  les  péripéties  les  plus 
terribles.  Tour  à  tour  envahie,  pillée  et  brûlée  elle  fut  prise  et 
reprise  par  les  Normands  qui  campaient  sur  les  bords  de  la 
Loire  ;  elle  finit  enfin  par  devenir  un  désert  où  poussaient  les 
ronces  et  les  épines.  Puisque  nos  étriers  ont  été  trouvés  là, 
je  vais  dire  brièvement  quelques  mots  de  son  histoire  jusqu’en 
l’an  1000. 

Jules  César  s’empare  de  Nantes  vers  l’an  56  avant  Jésus- 
Christ,  pendant  1  occupation  Romaine  les  Nantais  sont  assez 
calmes,  mais  plus  tard,  tout  le  Ve  siècle  fut  pour  eux  une 
époque  de  luttes  continuelles  et  une  affreuse  tourmente.  Les 
invasions  des  barbares  !  Clovis  et  ses  Francs  1  Chillon  et  ses 
Frisons  ;  ils  sont  repoussés  par  Rigwal, prince  Breton.  Pendant 
toute  l’époque  Mérovingienne  cette  ville  est  soumise  aux 
hasards  des  combats.  Canao,  fils  de  Rigwal,  veut  lutter  contre 
Clotaire,  roi  de  France,  mais  il  est  battu  et  tué.  Clotaire  ins¬ 
talle  l'évêque  Félix  à  Nantes  et  lui  donne  le  gouvernement. 
Cet  évêque  fait  de  grandes  améliorations  et  ramène  une  cer¬ 
taine  tranquillité.  A  cette  époque  un  certain  Warroch,  comte 
de  Vannes,  est  la  terreur  de  la  ville,  il  fait  des  incursions  con¬ 
tinuelles,  pillant  et  dévastant  toute  la  contrée.  Enfin  le  roi 
Pépin  le  bat  et  le  dépossède.  Hoël,  comte  de  Nantes,  meurt  à 
Ronceveaux  avec  l’illustre  preux  Roland,  le  neveu  de  Char¬ 
lemagne. 

Le  roi  Aquin  s’est  emparé  de  Nantes  !  le  grand  Charles 
vient  l’attaquer  et  prend  la  ville,  toute  la  Bretagne  reconnaît 
son  autorité,  799.  Nomenoë,  comte  de  Bretagne,  se  rend  indé¬ 
pendant  sous  Charles  le  Chauve,  on  lui  donne  le  titre  de  roi, 
il  bat  Charles  le  Chauve  (à  cette  époque 'c'est  le  Franc  Pd- 
chowen  qui  commandait  à  Nantes). 

Charles  le  Chauve  ayant  préféré  Renaud,  comte  d’Her- 
bauges,  au  comte  Lambert,  ce  dernier  s’allie  avec  Nomenoë  et 
va  chercher  les  Normands,  qui  en  834  arrivent  par  la  Loire 
avec  soixante-sept  barques  ou  yaisseaux.  Us  pillent  et  dé-^ 
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vastent  tout,  prennent  la  ville  à  l’aide  d’échelles  et  massacrent 
les  habitants.  L'évêque  Gohard  est  tué  dans  la  cathédrale. 

Pour  expulser  Lambert,  Nomenoë  s’allie  à  son  tour  avec 
Charles  le  Chauve  dans  l'espoir  que  ce  roi  lui  concédera  le 
gouvernement  de  Nantes  ;  le  roi  ayant  choisi  le  comte  Amau- 
ry,  il  s'allie  de  nouveau  avec  Lambert  et  ils  rappellent  les 
Normands,  qui  envahirent  encore  une  fois  la  contrée  et  re¬ 
prennent  la  ville,  853  :  mais  il  ne  règne  que  sur  des  ruines.  A 
sa  mort  Nantes  est  la  proie  des  Barbares  qui  s’installent  dans 
l’île  de  Bies’se. 

Erispoë,  fils  de  Nomenoë,  combat  les  Normands  à  condi¬ 
tion  d’être  roi  de  Nantes  ;  secouru  par  Sideric,  il  les  bat.  Sous 
le  faible  Salomon  ils  reviennent  et  s’y  établissent,  871.  Ils  y 
restent  jusqu’en  889;  Salomon  devient  leur  tributaire,  ils 
forment  des  établissements  sur  le  bord  de  la  Loire,  puis  ils 
se  battent  entre  eux. 

Alain,  comte  de  Vannes,  délivre  le  pays,  mais  à  sa  mort 
les  incursions  recommencèrent,  910.  C’est  alors  une  époque 
funeste.  Cette  malheureuse  cité  invoque  en  vain,  tour  à  tour, 
les  secours  des  princes  francs  ou  Bretons,  sans  pouvoir  se 
faire  entendre  :  elle  n’a  plus  ni  guerriers  pour  la  défendre  ni 
prêtres  pour  prier.  Pendant  trente  ans  la  cité  reste  déserte,  les 
Normands  ne  daignent  pas  s’y  arrêter.  Le  chef  Incon  possède 
toute  la  Bretagne  pendant  cinq  ou  six  ans.  Un  chef  Normand, 
Felican,  ayant  été  tué  par  les  habitants,  il  le  venge  cruelle- 
ment,  927. 

Les  princes  et  nobles  bretons  avaient  cherché  un  asile  à 
l’étranger  ;  le  jeune  Alain,  surnommé  Barbe  Torte,  fils  du 
premier  comte  Alain,  se  met  à  leur  tête  et  délivre  enfin  sa  pa¬ 
trie,  936.  Il  part  de  l’Angleterre  avec  une  troupe  peu  nom¬ 
breuse  qui  se  grossit  en  Bretagne  de  tous  les  gens  de  cœur. 
Les  Normands  et  les  Bretons  se  rencontrent  dans  la  prée 
d’Aniane  (aujourd'hui  quartier  Sainte-Chaterine),  quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  dans  la  prairie  de  Mauves  ou 
dans  la  paroisse  de  Saint- Aignan. 
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Après  une  lutte  opiniâtre  et  terrible  Alain  et  les  siens  com¬ 
mencent  à  plier,  mourants  de  soif,  exténués  de  fatigue  ;  une 
source  apparaît  :  ils  reviennent  à  la  charge  et  écrasent  les 
Normands;  ils  les  exterminent  tous,  939.  Alain  Barbe  Torte 
est  le  deuxième  fondateur  de  la  dynastie  Bretonne  ;  il  trouve 
la  cathédrale  entourée  de  ronces  et  d'épines  ;  il  se  fraie  un 
chemin  avec  son  épée.  La  ville  est  divisée  en  trois  parts.  Une 
pour  lui,  une  pour  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  la  troi¬ 
sième  pour  l’évêque.  Ces  trois  fiefs  ont  subsisté  jusqu’à  la 
Révolution. 

Alain  repeuple  la  ville  en  y  créant  un  lieu  d’asile  pour  les 
serfs  et  les  fugitifs.  Il  règne  jusqu’en  952.  Son  fils  Drogon 
lui  succède  ;  il  est  assassiné  par  Foulques  d’Anjou. 

En  959  les  Normands  reviennent  encore  une  fois,  ils  re¬ 
prennent  la  ville  et  font  l’évêque  prisonnier.  C’est  leur  der¬ 
nière  visite,  on  ne  reverra  plus  ces  hôtes  incommodes  ! 

Conan  le  Tors,  comte  de  Rennes,  prend  le  titre  de  comte  de 
Bretagne  à  la  mort  de  Drogon  ;  fin  du  Xe  siècle.  Il  y  bat 
monnaie  et  y  bâtit  une  citadelle  (le  château  dja  Bouffay). 

Foulques  III,  dit  Nerra  ou  le  Noir,  comte  d’Anjou,  délivre 
Nantes  et  tue  l’usurpateur  de  sa  propre  main,  à  la  bataille  de 
Conquéreux,  992.  C’est  alors  une  période  d’anarchie  ;  tantôt 
un  comte  règne,  tantôt  les  étrangers,  tantôt  un  évêque.... 

Enfin  Alain  Fergent,  descendant  de  Barbe  Torte,  est  nommé 
duc  de  Bretagne  et  comte  de  Nantes,  1084. 

Si  notre  étrier  qui  a  porté  ces  fiers  guerriers  à  une  époque 
si  troublée,  pouvait  parler,  il  aurait  certainement  bien  des 
luttes  et  des  batailles,  bien  des  hauts  faits  ignorés  à  nous  ra¬ 
conter  ;  pour  le  moment  il  repose  tranquillement  dans  mes 
vitrines  et  j’espère  qu’il  y  restera  longtemps. 

Cte  R.  de  Rochebrune. 

Le  Court  de  Saint-Cyr-en-Ta.lmonda.is. 

1er  février  1906. 


Fin. 
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Nul  plus  que  l’amiral  n’avait  le  sentiment  de  l’honneur 
national  et  ne  souffrait  de  voir  humilier  le  drapeau  de 
la  France,  et  par  ordre,  de  demeurer  inactif  en  face 
des  provocations  de  l’ennemi. 

Ses  lettres  nous  en  donnent  la  preuve. 

Le  28  février  1777,  il  écrivait  :  «  C’est  avec  une  vraie  dou¬ 
leur,  Monseigneur,  que  je  vois  l’oisiveté  de  mon  escadre. 
Nous  sommes  prêts  à  partir  quand  vous  l’ordonnerez.  »  En 
attendant  cet  ordre,  il  multiplie  les  exercices  en  rade  et  no¬ 
tamment  le  tir  au  canon.  La  supériorité  de  nos  pointeurs 
dans  la  guerre  d’Amérique  devait  être  la  meilleure  récom¬ 
pense  des  efforts  de  Du  Chaffault.  Mais,  l’exercice  à  feu  dans 
une  rade,  ce  n’était  pas  la  vraie  guerre,  la  guerre  que  tout 
le  monde  souhaitait,  et  le  lieutenant  général  plus  que  per¬ 
sonne. 

«  Je  viens  de  voir,  écrit  Du  Chaffault  au  ministre  (2),  une 
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(1)  V.  2e  livraison  de  l’année  1900. 
(•?;  Lettre  du  13  juin  1777. 
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relation  du  combat  de  la  frégate  la  Tourterelle.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  de  Beaussier  ne  vous  en  ait  rendu  compte.  Je  suis 
très  fâché  qu’il  ne  s’en  soit  pas  emparé.  L’insolence  de  cette 
nation  met  nos  esprits  en  rumeur.  Je  ne  connais  pas  d’autre 
moyen  de  les  humilier  que  de  les  bien  battre  et  les  faire  res¬ 
pecter  le  pavillon  du  roi,  mon  maître.  Vous  m’avez  promis, 
Monseigneur,  que  je  serais  le  premier  à  brûler  de  la  poudre. 
Permettez  que  je  vous  somme  de  tenir  votre  parole-  Il  est  bien 
dur  d’être  huit  mois  dans  une  rade  sans  espoir  d’en  sortir...  » 

Autre  lettre,  le  25  juin  :  «  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur, 
que  les  frégates  qui  sont  de  retour  des  colonies  ne  vous  aient 
rendu  compte  que,  la  veille  de  leur  départ,  il  y  a  eu  un  vais* 
seau  de  guerre  anglais  qui  a  eu  l’insolence  d’aller  louvoyer 
dans  la  baie  de  Fort-Royal  fde  la  Martinique],  jusque  des¬ 
sous  le  fort.  Voilà  comme  on  nous  insulte,  parce  que  nous 
sommes  toujours  les  plus  faibles. 

Le  8  septembre  :  «  M.  de  Kergariou  est  arrivé  hier  au. soir. 
Il  m’a  dit  vous  avoir  rendu  compte,  de  Cherbourg,  de  la  con¬ 
duite  que  lui  ont  donnée  deux  vaisseaux  anglais  qui  lui  ont 
tiré  douze  coups  de  canon.  Tant  que  le  roi  ne  nous  permettra 
pas  de  les  châtier,  ils  seront  toujours  insolents.  » 

Le  17  septembre  :  «  La  corvette  la  Sylphide,  de  M.  de  Ran- 
sanne,  qui  vient  de  rentrer,  a  trouvé  plusieurs  vaisseaux, 
frégates  de  guerre  anglais,  qui  croisent  sur  Ouessant,  fort 
près  de  terre.  Ne  seriez-vous,  pas  d’avis,  Monseigneur,  que  je 
fasse  sortir  corvette,  frégate  ou  vaisseau,  à  croiser  sous  Oues¬ 
sant?  Il  me  paraît,  par  leur  assiduité,  qu’ils  veulent  savoir 
ce  qui  se  passe  ici  et  peut-être  arrêter  la  flotte  lorsqu’elle 
sortira.  Il  est  bien  humiliant  de  voir  tous  les  jours  ses  enne¬ 
mis  à  sa  porte.  Donnez-moi  vos  ordres.  Ils  seront  prompte¬ 
ment  exécutés.  » 

Le  dramatique  duel  de  la  Helh  -Poule  etde  YArethusa,  qui  ou¬ 
vrit  la  guerre  maritime  entre  la  France  et  l’Angleterre  (t),  fai'-' 

(1)  Voir  la  Revue  hebdomadaire ,  numéro  du  7  février  1903, 
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lit  être  précédé,  quelques  mois  plus  tôt,  du  duel  de  la  Sensible 
et  de  YEgmoni .  Le  chevalier  Bernard  de  Marigny  était  en  croi¬ 
sière  sous  Ouessant  avec  la  frégate  la  Sensible ,  détachée  de 
l’escadre  de  M.  du  Chaffault.  Le  1er  octobre,  il  fut  aperçu  par  un 
vaisseau  de  guerre  anglais.  Le  premier  acte  de  l’Anglais  fut 
d’envoyer  un  boulet  à  la  frégate  ;  le  second,  de  la  faire  accos¬ 
ter  par  un  canot  avec  un  officier  et  un  interprète.  Voici  le  rap¬ 
port  du  capitaine  de  la  Sensible,  tel  que  le  lieutenant  général 
du  Chaffault  le  transmit  au  ministre  : 

«  L’officier  qui  me  vint  à  bord  me  dit  qu’il  venait  me  com¬ 
plimenter  de  la  part  de  son  capitaine  et  me  demander  le  nom 
du  bâtiment  que  je  commandais.  Je  le  reçus  assez  mal,  et 
lui  dis  que  je  le  priais  de  dire  à  son  capitaine  que  le  pavillon 
et  la  flamme  que  je  portais  avaient  assez  dû  lui  faire  connaître 
que  j’étais  une  frégate  du  roi  de  France,  que  j’étais  fort  étonné 
et  scandalisé  qu’il  eût  osé  faire  tirer  sur  moi  un  coup  de  canon 
à  boulet,  que  peu  s’en  était  fallu  que  je  lui  eusse  répondu  par 
toute  ma  volée  et  que  la  réflexion  seule,  que  la  sottise  d’un 
particulier  ne  devait  pas  être  cause  peut-être  du  trouble  et  de 
la  mésintelligence  qu’un  événement  pareil  pourrait  occasion¬ 
ner  entre  deux  nations  qui  étaient  en  paix,  m’avait  arrêté.  11 
me  dit  que  c’était  leur  usage.  A  quoi  je  répondis  qu’il  était 
mauvais,  que  je  rendrais  certainement  compte  à  la  cour  de 
France  et  que  je  ne  m’imaginais  pas  qu’il  fût  approuvé  dans 
la  sienne...  Je  me  fis  donner  d’abord  le  nom  de  son  vaisseau 
par  écrit,  qui  est  YEgmond,  commandé  par  capitaine  Elphins- 
ton,  le  même  qui  a  commandé  une  division  chez  les  Russes 
dans  leur  guerre  avec  les  Turcs.  Alors,  je  lui  dis  que  la  frégate 
se  nommait  la  Sensible ,  commandée  par  le  chevalier  de  Mari¬ 
gny,  qui,  si  jamais  la  guerre  se  renouvelait  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  serait  enchanté  de  rencontrer  le  capitaine  El- 
phinston.  >»  L’interprète  ayant  déclaré  que  les  Anglais  avaient 
quarante  bâtiments  en  croisière  depuis  le  cap  Glear  jusqu’à 
Ouessant,  Marigny  de  répondre  que,  dans  le  golfe  de  Gas¬ 
cogne,  «  nous  pouvions  en  avoir  alors  cinquante...  que  je  ne 
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complais  pas  les  vaisseaux  que  nous  avions  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  car  alors  le  nombre  pourrait  être  de  quatre-vingts. 
Nous  nous  donnâmes  ainsi  gasconnades  pour  gasconnades. 
Le  canot  s’en  retourna...  » 

En  communiquant  ce  rapport  à  Sartine,  Du  Ghaffault  le  fait 
suivre  de  quelques  lignes  vibrantes  : 

«  Il  est  bien  humiliant  pour  nous  d’avoir  des  vaisseaux  en 
rade  et  d’être  insultés  à  notre  porte,  et  cela  parce  que  nous 
sommes  toujours  les  plus  faibles.  Vous  trouverez  ci-joint  le 
détail  que  m’a  donné  cet  officier,  qui  a  mis  toute  la  fermeté 
que  ses  petits  moyens  lui  ont  permis  d’employer.  Vous  en  ju¬ 
gerez.  L’excuse  est  pire  que  l’offense.  Pour  moi,  le  sang  me 
bout  dans  les  veines  ;  je  n’ai  pas  été  accoutumé  à  recevoir 
d’insulte  sans  en  tirer  vengeance.  » 

Le  6  octobre,  c’est  une  autre  lettre  pour  déclarer  qu’il  faut 
en  finir  ;  la  mesure  est  comble. 

«  Je  crois  qu’il  est  plus  que  temps  de  cesser  les  politesses 
et  les  ménagements  qu’on  a  eus  jusqu’ici.  Ils  n’en  sont  que 
plus  insolents,  et  je  ne  puis  vous  cacher  que  les  capitaines  de 
l’escadre  verraientavec  une  vraie  douleurqu’on  renouvelâtdes 
politesses  envers  une  nation  qui  n’en  montre  que  quand  on  la 
traite  avec  fermeté.  Elle  prend  la  politesse  pour  de  la  crainte. 
Et  comme  elle  en  abuse  toujours  et  que  nous  connaissons  son 
caractère,  il  faut  agir  en  conséquence.  Tout  le  département 
souffre  de  nos  ménagements  pour  des  gens  qui  n’en  ont  ja¬ 
mais  pour  nous.  Cela  a  des  suites  fâcheuses  dans  l’esprit  des 
équipages,  et,  quand  on  est  au  moment  de  faire  la  guerre,  il 
faut  que  chaque  homme  s’estime  plus  que  son  ennemi,  où  il 
n’est  bon  à  rien...  » 

Cette  lettre,  du  6  octobre  1777,  toute  débordante  de  colère 
patriotique^  est  l’une  des  dernières  qu’ait  écrites  en  cette  an¬ 
née  le  commandant  de  l’escadre  de  Brest.  Convaincu  que  la 
guerre  était  remise  au  printemps,  obligé  par  la  santé  de  sa 
femme  de  prendre  un  congé,  il  quitta  le  commandement  de 
l’escadre  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Mais,  il  ne  s’a- 
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gissait  que  de  quelques  semaines  de  repos.  «  J’entretiendrai 
ma  bonne  santé  fl)  dans  les  exercices  que  je  suis  dans  l’usage 
de  prendre,  afin  d’être  en  état,  au  printemps,  de  vous  deman¬ 
der  d'être  le  premier  à  brûler  de  la  poudre  contre  les  ennemis 
de  Sa  Majesté,  ce  que  vous  m’avez  promis  et  ce  que  je  désire 
depuis  si  longtemps.  ». 

Son  désir  de  combattre  allait  être  satisfait  une  fois  encore. 


XI 

Au  mois  de  juillet  1778,  la  rade  de  Brest  offrait  un  spectacle 
véritablement  imposant,  trente-deux  vaisseaux  de  ligne  et 
seize  frégites  mettaient  à  la  voile  pour  aller  combattre  la 
flotte  anglaise.  De  son  côté,  celle-ci  était  composée  de  trente 
forts  navires,  de  six  frégates  et  de  quatre  autres  bâtiments  de 
plus  faible  tonnage,  commandés  par  l’amiral  Keppel.  A  la 
tête  de  la  flotte  française  était  le  comte  d’Orvilliers,  ayant 
sous  ses  ordres  les  lieutenants-généraux  Du  Ghaffault  et  le 
duc  de  Chartres. 

Sachant  les  forces  anglaises  supérieures  aux  nôtres,  avec 
ses  deux  mille  cent-quatre-vingt-huit  canons,  le  gouverne¬ 
ment  du  roi  avait  recommandé  la  prudence,  mais  les  chefs  de 
notre  marine  émirent  l’avis  que  ce  serait  une  honte  de  se 
retirer  en  présence  des  forces  anglaises. 

L’attaque  fut  donc  résolue,  à  quatre-vingt-dix-mille  de  l’île 
d’üuessant.  Le  vingt-sept  juillet  se  rencontrèrent  les  deux 
escadres.  La  flotte  anglaise  restait  à  huit  mille  de  distance 
de  la  nôtre.  Le  comte  d’Orvilliers  établit  la  sienne  en  ordre 
de  bataille  renversé,  l’escadre  blanche  à  l’avant-garde  com¬ 
mandée  par  Du  Ghaffault. 

Bientôt  l’avant-garde  anglaise  attaqua  l’arrière-garde  des 
Français.  Celle-ci  était  bien  formée  et  tellement  compacte  que 
les  vaisseaux  ennemis,  qui  la  voulaienttraverser,  échangeaient 


(1)  Lettre  du  15  septembre  1777. 
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nécessairement  leur  bordée  avec  celui  de  nos  navires  qui 
était  par  son  travers.  La  manœuvre  savante  de  notre  com¬ 
mandant  donnait  aux  Français  un  avantage  marqué,  et  leurs 
vaisseaux  serrés  pouvaient  réunir  leurs  feux  sur  ceux  de  la 
flotte  anglaise  qui  présentaient  leur  avant. 

Cet  avantage  se  dessina  vite.  Neuf  vaisseaux  anglais  furent 
désemparés  par  la  canonnade  française.  L’action  étaitdes  plus 
vives,  et  le  comte  Du  Chauffault,  très  exposé  au  feu,  fut  at¬ 
teint  à  l’épaule  et  au  pied  d’un  éclat  de  mitraille,  qui  fît 
craindre  pour  sa  vie.  Il  n’en  demeura  pas  moins  à  son  poste 
de  commandement. 

Au  même  instant,  une  douleur  plus  cruelle  vint  frapper  son 
cœur  de  père.  Son  fils,  Marie-Auguste  Du  Chauffault,  lieute¬ 
nant  de  vaisseau,  qui  marchait  noblement  sur  ses  traces, 
tombait  sur  la  Couronne ,  frappé  par  un  boulet  (1).  C'était  le 
27  juillet  1773. 

Mais  la  victoire  nous  demeurait  acquise.  M.  d’Orvilliers  pour 
compléter  son  triomphe  voulut  continuer  la  lutte,  mais  l’amiral 
Keppel,  dont  la  plupart  des  vaisseaux  étaient  désemparés, 
gagna  le  large  poursuivi  par  nos  vaisseaux  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  il  était  réfugié  à  Plymouth. 

Notre  flotte,  restée  maîtresse  de  la  mer,  rentra  à  Brest  pour 
se  réparer. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  causa  en  France  une  joie  uni¬ 
verselle.  Du  Chaffauit  eut  une  grande  part  au  triomphe. 

Naturellement,  elle  produisit  l'effet  contraire  en  Angleterre  : 
l'amiral  Keppel  et  ses  principaux  officiers  passèrenten  juge¬ 
ment,  mais  furent  acquittés.  Au  cours  du  procès,  les  capitaines 
anglais  déclarèrent  qu’ils  étaient  loin  de  s’attendre  à  voir  les 
officiers  français  manœuvrer  «  avec  autant  d’aisance,  de  fer¬ 
meté,  de  talents  maritimes  qu’ils  en  avaient  montrés  ». 

Le  Mercure  de  France ,  rendant  compte  du  résultat  de  la 
bataille,  en  attribuait  le  succès  en  partie  au  comte  d’Orvilliers 

(1)  Nous  n’avons  pu  trouver  aucun  autre  détail  sur  la  mort  de  ce  brave 
jeune  homme. 
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et  au  comte  Du  Chaffault.  Il  notait  les  blessures  de  ce  dernier 
et  celle  de  son  fils,  succombant  parmi  les  morts.  Une  troi¬ 
sième  victime  de  celte  famille,  qui,  dans  celte  mémorable 
journée,  versait  son  sang  pour  la  France,  fut  le  chevalier  Du 
Chaffault,  dont  une  jambe  fut  brisée  par  un  éclat  de  mi¬ 
traille  (1). 

Les  blessures  du  comte  Du  Chaffault  durent  être  heureu¬ 
sement  adoucies  par  la  sympathie  de  la  nation  tout  entière, 
et  par  celle  du  Roi  et  de  la  Reine.  Louis  XVI  écrivit  pour 
témoigner  sa  crainte  des  conséquences  de  l’extraction  des 
projectiles,  et  Marie-Antoinette  prouvant  la  sensibilité  de  son 
cœur,  et  l’intérêt  qu’elle  prenait  aux  souffrances  du  blessé 
écrivait  à  sa  tante  Adélaïde  :  «  Ce  pauvre  M.  Du  Chaffault, 
que  je  le  plains  !  Je  voudrais  avoir  des  ailes  pour  aller  à  lui 
et  le  soigner  moi-même  ».  De  tels  sentiments  font  honneur  à 
ceux  qui  les  expriment  et  à  celui  qui  en  fut  l’objet. 

On  ne  peut  nier  que  ces  blessures,  atteignant  un  vieillard 
de  soixante  dix  ans,  avaient  un  caractère  de  gravité  excep¬ 
tionnelle.  Ce  blessé,  après  l’extraction  des  projecti'es,  fut 
transporté  à  sa  maison  de  Melay,  près  Montaigu-Vendée. 

L’année  suivante  (1779),  le  comte  était  assez  rétabli  pour 
remplacer  provisoirement  le  lieutenant-général  d’Orvilliers, 
dans  le  commandement  de  la  flotte  combinée  de  la  France  et 
de  l’Espagne. 

Ce  fut  là  le  terme  de  sa  carrière  active,  embrassant  une 
période  de  plus  de  soixante  ans. 

Sur  les  entrefaites  de  la  transmission  du  commandement 
suprême  eut  lieu  le  mémorable  combat  de  la  frégate  fra  nçaise, 
la  Surveillante  contre  la  frégate  anglaise  Le  Québec,  envoyées 
et  l’une  et  l’autre,  en  croisière  dans  la  Manche,  pour  observer 
l’ennemi  respectif.  En  qualité  de  généralissime,  Du  Chaffault 


(l)Né  à  Montaigu-Vendée.  époux  de  Marie- Aimée  Jousseaume  de  la  Bre- 
tesche.  De  ce  mariage  était  née  Constance-Augustine  Du  Chauflault,  mariée 
en  1791  à  Charles  delà  Roche-Saint-André,  son  cousin,  lieutenant  de-vaisseau  . 
Celle-ci  mourut  en  1799  à  27  ans. 
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eut  l’honneur  de  régler  le  cérémonial  de  la  réception,  au  port 
de  Brest,  de  la  Surveillante  demeurée  victorieuse,  et  de  pré¬ 
sider  au  triomphe  décerné  à  son  capitaine  du  Gouédic,  blessé 
dans  le  combat  et  mourant  (1).  j 

XII 

Après  les  campagnes  comme  celle  que  nous  venons  de  ra¬ 
conter,  plein  de  commisération  pour  ses  marins.  Du  Chafïault 
eu tv voulu  alléger  les  charges  et  abréger  la  durée  du  service 
de  la  mer,  notamment  en  renvoyant  à  terre  les  matelots  sou¬ 
tiens  de  leurs  familles. 

Que  de  fois  le  bon  et  juste  Du  Chaffault  a-t-il  plaidé  auprès 
du  ministre  la  cause  de  ses  équipages,  à  moitié  nus,  non 
payés,  mal  nourris  ! 

«  Nos  matelots  sont  citoyens  et  agriculteurs  lorsque  la 
pêche  ne  donne  pas  (2).  On  ne  doit  point  les  comparer  à  ceux 
des  Anglais,  presque  tous  vagabonds,  pris  de  force.  Il  y  en  a  un 

N 

grand  nombre  dans  mon  escadre  qui  inspirent  de  la  pitié.  Seuls 
soutiens  de  leurs  familles,  ils  gémissent  de  les  laisser  mourir 
de  faim.  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  adresser  ces  réflexions. 

«  J’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander  (3),  en  réponse  à  vos 


(1)  Pauvre  Surveillante !  Elle,  partie  si  svelte  et  si  élégante,  était  devenue 
toute  délabrée  et  remorquée  par  un  cutter.  Mais,  quelle  ovation  !  quels  cris 
d'enthousiasme,  partis  des  cents  canots  français  et  espagnols,  pavoisés  aux 
couleurs  nationales,  servant  d’escorte  à  la  glorieuse  mutilée!  Puis,  les  accla¬ 
mations  aux  matelots  et  soldats  vainqueurs  et  au  vaillant  du  Couédic  !  Etendu 
sur  un  brancard  orné  d’emblèmes  et  de  trophées,  il  est  porté  à  terre  par  les 
bombardiers  de  la  marine,  qui  ont  brigué  cet  honneur. 

Ce  brave  commandant  mourut,  à,  40  ans,  de  ses  blessures. 

En  1794,  sa  veuve  habitait  Nantes,  quand  des  soldats  de  la  compagnie  Ma¬ 
rat  envahirent  sa  demeure,  en  la  traitant  de  mauvaise  patriote.  Sans  cher¬ 
cher  à  se  justifier,  par  une  inspiration  digne  des  temps  antiques,  la  fière 
Vendéenne  leur  montra  le  tableau  du  combat  de  la  Surveillante  contre 
Le  Québec,  donné  par  le  roi,  et  leur  dit  avec  énergie  :  «  Je  suis  la  veuve  du 
commandant  de  la  Surveillante ,  qui  combattit  et  mourut  pour  sa  patrie.  » 

Ce  fut  assez  :  les  terroristes  se  retirèrent  en  s’excusant. 

G)  Lettre  du  11  août  1777. 

(3)  Lettre  non  datée,  probablement  du  Ier  octobre  1777. 


192 


UN  AMIRAL  VENDÉEN 


lettres  sur  les  soins  des  officiers  pour  les  matelots,  que  je 
vous  répondais  de  leur  vigilance  et  de  l’intérêt  que  nous  pre¬ 
nons  tous  à  leur  conservation,  mais  que  le  grand  moyen  était 
entre  vos  mains.  C'est  l’exactitude  à  leur  payer  leur  solde. 
Mais,  par  un  malheur  inexplicable,  on  ose  encore  s’opposer  à 
cet  usage  essentiel  pour  le  bien-être  des  marins,  pour  leur 
consolation  et  pour  la  conservation  de  leur  santé.  C’est  la  der¬ 
nière  fois,  Monseigneur,  que  je  vous  en  parlerai.  Ils  sont 
dignes  de  compassion,  après  un  an  d’absence  de  chez  eux.  Je 
vous  dis  une  vérité  utile  ;  c’est  mon  devoir,  et  je  le  remplis 
avec  zèle.  Il  me  tombe  tous  les  jours  des  malades  de  chagrin. 
J’en  ai  actuellement  plus  de  soixante  à  l’hôpital.  » 

Quelques  jours  plus  tard  (1),  il  revient  encore  à  la  charge. 

«  Je  vous  ai  déjà  observé  plus  d’une  fois  que  le  seul  moyen 
de  les  bien  pourvoir  [les  équipages],  était  entre  vos  mains,  et 
depuis  si  longtemps  il  manque  ici.  Quelques  vaisseaux  ont  ac¬ 
tuellement  un  hamac  pour  chaque  homme,  mais  les  autres 

t 

n’ont  pas  de  souliers.  Il  leur  sera  dû  six  mois  de  solde  à  la  fin 
de  celui-ci.  Je  ne  puis  que  les  plaindre  et  vous  en  instruire  cons¬ 
tamment.  Le  [plus]  grand  nombre  des  matelots  sont  à  Brest 
depuis  un  an.  Ils  sont  la  plupart  pères  de  famille,  pêcheurs  ou 
agriculteurs.  J'ai  vu  des  milliers  de  certificats  de  leurs  com¬ 
missaires  syndics,  recteurs  et  seigneurs,  qui  attestent  la 
ruine  de  leurs  familles,  par  la  longueur  de  leur  absence.  Je  les 
console  en  leur  parlant  de  ma  bonne  volonté.  Pour  eux,  ils 
versent  des  larmes  et  me  remercient.  Ils  ont  le  zèle  des  bons 
Français  ;  mais  la  nature  parle  chez  eux.  La  crainte  de  man¬ 
quer  de  l’absolu  nécessaire  les  accable.  Ils  respectent  les 
ordres  du  roi  et  cachent  leur  douleur,  autant  qu’ils  le  peuvent...  » 

«  Ils  sont  ici  depuis  si  longtemps,  dit-il  encore  en  parlant 
de  ces  pauvres  matelots  (2),  qu’ils  se  désespèrent,  M.  et  Mme  la 

(1)  Lettre  du  6  octobre  1777.  Ces  lettres  ont  été  publiées  récemment  par 
M.  le  comte  du  Chaffault,  descendant  de  l’amiral,  dans  la  Revue  hebdoma¬ 
daire ',  mars  1906. 

(2)  Lettre  du  15  octobre  1777. 
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maréchale  Duras  sont  tous  [es  jours  témoins  de  leur  chagrin. 
Hier,  en  revenant  de  la  rade  plusieurs  se  jetèrent  à  leurs  pieds 
et  leur  présentèrent  des  placets.  Ils  furent  touchés  l’un  et 
l'autre  de  la  situation  de  ces  marins.  Ils  est  temps,  Monsei¬ 
gneur,  de  les  faire  relever  par  d’autres,  si  vous  voulez  con¬ 
server  cette  escadre  armée...  Au  printemps,  si  vous  avez  be¬ 
soin  de  ces  mêmes  hommes,  [ils]  reviendront  de  bon  cœur. 
Aujourd’hui,  il  est  indispensable  de  les  envoyer  dans  leurs  fa¬ 
milles,  ou  ils  vont  remplir  les  hôpitaux  cet  hiver.  Jamais  il 
n’y  a  eu  une  escadre  aussi  chagrinante  pour  eux...  » 

/ 

XIII 

Malgré  l’éclat  et  la  durée  de  ses  services,  malgré  ses  talents 
connus  de  tous  ses  chefs,  l’amiral  Du  Chaffault  n’avait  obtenu 
le  grade  de  lieutenant  général  qu’en  1777,  à  l’âge  de  soixante- 
neuf  ans.  La  dignité  de  son  caractère  s’opposait  à  la  flatterie 
trop  souvent  récompensée  par  les  gouvernements.  Il  est  vrai 
que,  dès  1775,  Louis  XVI  l’avait  nommé  grand-croix  de  l’Ordre 
de  Saint-Louis,  avec  six  mille  livres  de  pension  :  le  souverain 
exprimait  son  regret  de  ne  pas  lui  avoir  conféré  l’Ordre  du 
Saint-Esprit. 

A  la  suite  du  combat  d’Ouessant  et  de  la  blessure  qu’il  y 
gagna,  le  vieux  marin  reçut  une  pension  sur  les  fonds  de  la 
marine.  Dans  ses  états  de  service,  se  trouve  la  mention  sui¬ 
vante  :  Amiral  :  en  vertu  de  la  loi  du  15  mai  1791 ,  M.  Du 
Chaffault ,  lieutenant  des  armées  navales ,  a  exercé  ce  comman¬ 
dement  à  Ouessant,  en  face  de  l’ennemi.  L’année  suivante  il 
avait  commandé  la  flotte  comme  généralissime  ;  il  était  donc 
de  droit  assimilé  aux  vices-amiraux.  Malgré  sa  modestie,  ce 
titre  lui  est  acquis  de  la  façon  la  plus  légale,  et  doit  lui  être 
attribué  en  toute  justice  (1). 

(1)  Sur  sa  tombe,  dans  le  cimetière  de  Miséricorde  à  Nantes,  son  épitaphe, 
soit  sciemment,  soit  par  ignorance,  ne  tient  aucun  compte  de  sa  promotion 
d’amiral. 


194 


UN  AMIRAL  VENDÉEN 


XIV 

Après  avoir  si  longtemps,  et  au  péril  de  ses  jours,  affronté 
les  dangers  de  la  guerre  navale  en  plus  de  vingt  combats,  Du 
Chaffault,  vieux  et  infirme,  se  retira  dans  sa  demeure  de 
prédilection,  à  Melay-la-Gourt,  à  deuxkilomètres  de  Montaigu. 

Voici  en  quels  termes  un  ami  du  comte,  Dugast-Matifeux, 
parle  de  cette  belle  propriété  : 

«  Le  vieux  marin-laboureur  était  non  moins  partisan  du 
bien-être  et  du  confortable  domestique.  Il  s’était  ménagé  à 
Melay-la-Gourt  une  maison  de  campagne  admirable,  avec 
parc,  étang,  labyrinthe  et  chapelle,  où  il  avait  compris  tous 
les  plaisirs  champêtres. 

«  Belle  entrée  et  belle  sortie , 

Avec  toutes  commodités.  » 

(Nie.  Rapin). 

«  Il  s’y  trouvait  jusqu’à  une  glacière  pourboire  frais  en 
été  ! 

«  C’est  à  cette  campagne  que  revenait  souvent  l’amiral  dès 
qu’il  avait  quitté  la  mer,  et  s’y  adonnait  avec  passion  à  l’agri¬ 
culture  (1).  Il  y  retrouvait  la  paix  et  les  joies  du  foyer  domes¬ 
tique,  auprès  d’une  compagne  aimée  et  de  ses  enfants  alors 
qu’ils  n’étaient  pas  encore  mariés  ». 

Cette  fois  sa  retraite  fut  définitive.  N’avait-il  pas  enfin  ga¬ 
gné  quelque  droit  au  repos  après  une  si  longue  vie,  tra 
versée  de  pénibles  labeurs  !  Nous  verrons  si  la  Révolution 
l’y  laissera  en  paix. 

Mais  il  ne  pouvait  demeurer  inactif.  Déjà,  il  avait  renou- 

(1)  Lorsque  Du  Chaffault  avait  terminé  une  campagne  ou  obtenu  un  congé, 
écrit  Dugast-Matifeux,  il  se  rendait  aussitôt  auprès  de  la  comtesse  à  Melay,  et 
là,  il  plantait,  alignait,  bâtissait,  car  il  menait  de  front  toutes  choses  pour  avoir 
plus  tôt  fait.  Honneur  à  la  personnification  d’une  de  ses  longues  existences, 
dontles  trois  quarts  sont  consacrés  au  service  de  la  patrie,  sous  un  uniforme, 
et  dont  la  fin  est  encore  utile  par  un  reste  d’activité  à  l’art  qui  nous  fait 
vivre.  (Cité  par  Dugast-Matifeux,  fils,  Echos  du  Bocage  vendéen.) 
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vêlé  le  fond  des  terres  qu’il  possédait,  et  reconstruit  toutes 
ses  fermes,  pour  donner  plus  d’aisance  aux  agriculteurs,  et 
ses  maisons  d’habitation  de  Montaigu. 

«  Le  style  de  son  architecture,  sans  doute  emprunté  aux 
constructions  navales,  se  «reconnaît  encore,,  sur  plusieurs 
points  dans  les  ruines  des  maisons  qui  subsistent  de  nos  jours. 
Il  est  simple,  raide  et  carré,  présentant  invariablement  un 
cordon  de  pierre  de  taille  en  relief  à  la  hauteur  d’appui  des 
croisées,  et  un  autre  au-dessus.  A  l’œuvre,  on  juge  que  l’ar¬ 
tisan  était  un  homme  compassé,  qui  aimait  en  tout  la  ligne 
droite.  Des  améliorations  considérables  dans  les  chemins  du 
pays  furent  réalisées  par  ses  soins. 

«  D’ordinaire  à  tous  ces  travaux  il  employait  quarante  ou 
cinquante  ouvriers,  qu’il  payait  à  raison  de  12  sols  par  jour, 
prix  raisonnable  à  cette  époque,  où  l’argent  avait  une  plus 
grande  valeur  que  de  notre  temps. 

«  Nouveau  Gincinnatus,  il  allait  aux  champs  voir  ses  fer¬ 
miers.  On  dit  même  qu’il  s’essayait  parfois  à  tracer  un  sillon. 
Alors  c’était  son  habit  galonné  qu’il  suspendait  aux  branches 
d’un  arbre.  Aussi,  on  le  vénérait  tellement  que  jamais  les 
paysans  ne  passait  devant  son  uniforme  ainsi  accroché  aux 
arbres,  sans  le  saluer  avec  respect.  Les  femmes  lui  tiraient 
une  révérence  ». 

Tout  en  s’occupant  d’agriculture  et  d'autres  travaux  utiles, 
le  viel  officier  se  livrait  aux  œuvres  de  charité  et  à  la  pratique 
de  la  piété,  prodiguant  autour  de  lui  les  secours  pécuniaires 
et  les  aumônes. 

Près  de  sa  maison  d’habitation,  à  Melay,  était  une  chapelle, 
orientée  au  couchant  comme  les  églises  et  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui,  où  chaque  jour  il  offrait  à  Dieu  l’hommage  de  sa 
reconnaissance.  Il  aimait  à  y  faire  célébrer  la  messe  et  à  y 
réunir  ceux  qui  composaient  sa  maison.  Au  milieu  d’eux, 
chaque  soir  lui-même  faisait  la  priôreen  commun  et  la  lecture 
sur  un  sujet  de  piété.  La  sainte  communion  qu’il  recevait 
chaque  semaine  était  son  plus  grand  bonheur. 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  eut  souvent  la  con¬ 
solation  d’assister  au  saint  sacrifice,,  offert  par  son  beau-frère 
et  ami,  le  vénérable  abbé  de  la  Roche-Saint-André,  qui  vécut 
avec  lui  à  Melay,  avant  de  porter  sa  tête  sur  l’échafaud,  vic¬ 
time  de  l’impiété  révolutionnaire  (1). 

C’est  vers  cette  époque  (1793),  qu’il  eut  la  douleur  de  perdre 
la  vieillecompagne  de  sa  vie,  Pélagie  de  la  Roche-Saint- André, 
dont  il  avait  eu  six  enfants.  Deux  étaient  morts  à  cette  date, 
Marie-Auguste,  capitaine  de  vaisseau,  tué  au  combat  d’Oues- 
sant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  et  Thérèse-Charlotte 
Du  Chaffault,  née  à  Montaigu  en  1836,  mariée  en  1765  à  Charles- 
Louis  Raynaud  de  la  Roussière,  capitaine  d’infanterie,  morte 
des  suites  de  couches  en  1767  (2).  Il  semble  que  la  Providence 
ait  voulu  le  détacher  de  sa  famille,  à  l’exemple  de  Job,  en  le 
frappant  dans  ses  affections  d’époux  et  de  père,  avant  de  lui 
envoyer  de  plus  terribles  épreuves. 


XV 

Du  Chaffault,  a  écrit  Dugast-Matifeux,  pouvait  aisément 
suffire  à  tous  ses  travaux  d’appropriation  et  de  dépenses,  car 
il  était  fort  riche.  Outre  une  pension  de  quinze  mille  livres,  il 
possédait  une  fortune  territoriale  de  vingt  métairies  et  de  trois 
maisons  importantes  à  Montaigu.  Il  était  encore,  comme  pro¬ 
priétaire  du  fief  de  la  Gatière,  seigneur  châtelain  de  Chambre- 
taud,  paroisse  connue  principalement  par  le  dicton  de  sa 
mariée,  qui  est  restée  tôte  apprêtée.  Le  tout  lui  procurait  un 
revenu  équivalentde  80  à  100,000  francs  de  rente  actuellement. 
Aussi  avait-il  ramassé  beaucoup  d’or  et  d’argent,  qu’il  lui 
fallut  cacher  en  divers  lieux  quand  vint  la  Révolution. 

(1)  Ce  prêtre,  né  à  Nantes,  était  ancien  vicaire  général  de  Dax.  On  peut 
lire  sa  vie  dans  Le  Clergé  vendéen ,  victime  de  la  Révolution  française,  t.  1. 
( Rideaux ,  imprimeur ,  Luçon,  Vendée.) 

(2)  Cette  jeune  femme  laissa  deux  enfants  :  Charles-César  de  Royrand.  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau  à -la  Révolution,  et  une  fille,  Pélagie  de  Royrand,  mariée  à 
François  Guerry  de  Beauregard  en  1788, 
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«  Mon  père,  qui  était  son  voisin  de  campagne  et  avait  avec 
lui  de  bonnes  relations,  le  rencontra  un  jour  comme  il  se  ren¬ 
dait  à  Melay  dans  sa  voiture  :  Matifeux ,  lui  cria-t-il,  j'emporte 
la  grenouile. 

«  Aussi  l’un  de  ses  plus  jeunes  métayers,  étant  allé  le  voir 
à  Nantes,  quand  il  y  fut  détenu  en  1794,  et  lui  retraçant  tous 
les  désastres  qu’il  avaitessuyés  dans  ses  domaines, notamment 
de  Melay,  sa  maison  incendiée  :  Laisse  faire ,  mon  enfant,  lui 
dit-il  pour  le  réconforter,  nous  réparerons  bien  tout  ça.  Ces 
paroles,  rapprochées  d’indications  données  en  mourant  par 
Du  Chaffault  lui-même,  pour  qu'on  pût  retrouver  ce  qu’il  avait 
enfoui,  dénotent  assez  qu’il  s’agit  d'une  hère  sacoche.  Mais, 
malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  et  les  pra¬ 
tiques  des  somnambules  qu’on  a  employées,  on  n’a  pu  jus¬ 
qu’ici  tomber  dessus,  et  elle  se  laisse  toujours  désirer  (1). 

«  Cette  position  de  fortune  semblait  inébranlable,  tant  elle 
était  solidement  assise  sur  double  base,  en  biens-fonds  et  en 
capitaux.  Mais  il  n’y  a  rien  de  stable  sous  le  soleil.  Il  faut  at¬ 
tendre  le  dernier  acte  avant  de  se  prononcer  ». 


XVI 

L’amiral  ne  put  jouir,  en  effet,  longtemps  d’un  repos  si  bien 
mérité. 

Un  an  à  peine  s’était  écoulé,  depuis  sa  retraite  définitive, 
quand  éclata  la  Révolution.  Son  dévouement  au  trône  et  à  l’au¬ 
tel,  son  nom  et  sa  condition  ne  lui  permettaient  pas  de  suivre 
le  mouvement  dirigé  contre  tout  ce  qu’il  aimait.  Trop  vieux 
pour  oublier  le  passé  et  apprendre  l’avenir,  il  se  montra  hos¬ 
tile  au  mouvement  révolutionnaire,  et,  par  contre,  sympa¬ 
thique  à  l’insurrection  vendéenne,  qu’il  favorisa  de  toute  son 
influence  sur  ses  fermiers  et  journaliers. 

(1)  L’une  de  ces  cachettes  fut  découverte  en  1834.  11  s’y  trouvait  de  l’argen¬ 
terie,  des  bijoux,  de  l’argent  monnayé  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
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Son  beau-frère,  l’abbé  de  la  Roche-Saint-André  s’opposa  de 
tout  son  pouvoir  au  serment  exigé  des  prêtres  par  la  Consti¬ 
tution  civile  du  Clergé.  Le  frère  de  l’un  de  ses  gendres, 
M.  Royrand  de  la  Roussière,  colonel  d’infanterie  en  retraite, 
devint  l’un  des  principaux  chefs  de  l’armée  vendéenne.  La 
maison  de  Mme  veuve  de  l'Ecorce,  fille  du  comfe  Du  Chafîault, 
fut,  à  Montaigu,  le  refuge  des  prêtres  fidèles  à  leurs  devoirs, 
et,  plus  tard,  le  lieu  de  réunion  des  chefs  royalistes.  Il  n’en 
fallait  pas  tant  pour  provoquer  la  colère  et  la  persécution 
d’un  pouvoir  impie  et  cruel,  surtout  dans  le  voisinage  d’une 
garnison  importante,  telle  que  celle  de  Montaigu. 

Bien  plus,  le  vieil  amiral  fit  acte  notoire  d’opposition  aux 
soldats  de  la  Révolution.  Lors  de  la  prise  de  Montaigu  par 
les  républicains  en  septembre  1793,  on  le  vit  tout  invalide 
qu’il  était,  donner  des  ordres  de  la  fenêtre  de  sa  maison,  si¬ 
tuée  non  loin  de  l'église,  et  diriger  la  résistance  des  roya¬ 
listes.  Il  put,  cependant,  échapper  pour  un  temps,  et  se  réfu¬ 
gier  à  sa  maison  de  campagne  de  Melay.  Mais  il  revint  bien¬ 
tôt  à  Montaigu,  qui  après  avoir  été  reprise  par  les  Vendéens, 
fut  de  nouveau  emportée  d’assaut  et  réoccupée  par  les  répu¬ 
blicains. 

Muni  d’un  passeport,  il  allait  s’enfuir,  quand  le  comman¬ 
dant  de  place,  Chavanne,  crut  s’illustrer  en  faisant  arrêter 
ce  vieux  serviteur  de  la  France,  et  le  conduire  à  Nantes. 

Le  comité  révolutionnaire  de  cette  ville,  si  violent  et  si  san¬ 
guinaire  qu’il  fut,  par  égard  pour  les  longs  etglorieux  services 
du  prisonnier,  lui  assigna  comme  lieu  de  détention,  le  châ¬ 
teau  de  Lusancay,  situé  en  dehors  de  la  ville  et  affecté  aux 
étrangers. 

D’une  constitution  encore  forte  et  robuste, d’une  grande  amé¬ 
nité  de  caractère,  M.  Du  Chaffault  impressionna  vivement 
ses  compagnons  d’infortune  par  sa  dignité,  sa  figure  véné¬ 
rable  ses  cheveux  blancs,  et  ses  quatre-vingt-six  ans. 

Les  étrangers,  détenus  avec  lui,  Anglais,  Américains,  Alle¬ 
mands,  respectaient  en  sa  personne  le  caractère  et  l’honneur 
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français,  que  des  Français,  indignes  de  ce  nom,  cherchaient  à 
avilir.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  la  Révolution  ne  res¬ 
pectât  pas  ce  glorieux  débris  de  nos  combats  contre  les  enne¬ 
mis  delà  patrie  française.  Tous  acquièrent  bientôt  droit  à  ses 
attentions,  à  ses  paroles  d’encouragement  et  de  résignation, 
même  à  l’emploi  sans  compter  de  quelques  rares  deniers, 
sauvés  de  son  ancienne  aisance. 

C’est  laque,  pendant  dix  mois,  le  noble  prisonnier  endura 
sans  se  plaindre, patiemment  et  chrétiennement,  les  privations 
d’une  dure  captivité,  les  insultes  de  ses  gardiens,  et  les  dou¬ 
leurs  causées  par  ses  anciennes  blessures  et  sa  vieillesse, 
au  moment  où  des  soins  eussent  été  plus  nécessaires. 

il  dut  même  subir  les  refus  d'une  démarche  faite  par  lui 
dans  le  but  d’obtenir  quelque  adoucissement  à  son  pénible 
sort. 

Un  jour,  un  savetier,  soldat  de  la  compagnie  de  Marat,  eut 
l’insolence  d’aller  s’asseoir  dans  la  chambre  du  comte,  et 
lui  dit  en  fumant  sa  pipe  à  sa  figure,  et  le  tutoyant  avec  arro¬ 
gance  :  «  Ton  château  vient  d’être  brûlé,  les  trésors  que  tu 
avais  enfouis  ont  été  découverts  et  confisqués.  »  Ce  qui  était 
faux.  Le  bon  vieillard  reçut  cette  nouvelle  avec  assez  d’indif¬ 
férence. 

Ce  lui  fut  une  grande  peine  d’apprendre  que  son  beau-frère, 
l’abbé  de  la  Roche-Saint-André,  son  compagnon  de  retraite  à 
Melay,  trahi  par  un  domestique,  avait  été  arrêté  et  empri¬ 
sonné  à  Nantes.  Le  vénérable  prêtre,  malgré  son  grand  âge 
(il  avait  quatre-vingt-sept  ans)  fut,  en  effet,  condamné  et  guil¬ 
lotiné  sur  la  place  du  Boufïay,  le  20  décembre  1793, après  avoir 
étonné  ses  bourreaux  et  édifié  par  son  angélique  piété  tous 
les  témoins  de  son  martyre. 

L’amiral  connut-il  cette  mort?  On  l’ignore.  Mais,  sachant 
l’impiété  et  la  cruauté  du  tribunal  présidé  par  le  sanguinaire 
Carrier,  il  pouvait  supposer  cette  mort  sanglante  de  l’écha¬ 
faud. 

Plusieurs  faits,  personnels  au  comte  Du  Chafîaulf,  sont  re- 
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latés  en  deux  pétitions  adressées  par  lui  aux  représentants 
du  peuple,  alors  en  mission  à  Nantes.  La  première  en  date  du 

10  avril  1794  (20  ventôse,  an  II),  signée  par  le  prisonnier,  ré¬ 
vèle  sa  triste  situation  et  les  circonstances  de  son  arrestation. 

«  Le  citoyen  Du  Chaffault  expose  que,  après  que  la  Nation 
lui  eut  accordé  le  grade  d’amiral  de  la  marine,  on  a  cessé  de 
lui  payer,  depuis  trois  ans,  les  pensions  dont  il  jouissait, 
pour  avoir  servi  la  patrie  pendant  soixante-neuf  ans;  —  qu’il 
a,  depuis  ce  temps,  vécu  sur  son  patrimoine,  sans  réclamer 
ce  qui  lui  était  dû  par  le  gouvernement,  et  qu’il  aurait  tou¬ 
jours  attendu,  dans  sa  retraite,  que  la  nation  l’employât,  si 
les  malheurs  de  la  Vendée,  auxquels  il  n’a  pris  aucune  part, 
n’eussent  détruit  ou  incendié  vingt  maisons  ou  métairies,  du 
produit  desquelles  il  vivait;  —  que,  forcé  d’aller  à  Montaigu 
pour  y  trouver  des  ressources,  il  s’était  vu  arrêter  à  son  arri¬ 
vée,  malgré  son  passeport  du  commandant  Chavanne,  qui  le 
fit  conduire  à  Nantes,  où  il  est  détenu  depuis  cinq  mois,  sans 
avoir  rien  fait  contre  la  Révolution,  et  sans  qu’on  l’ait  inter¬ 
rogé  jusqu’à  ce  moment;  —  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-six  ans, 
avec  des  infirmités,  suites  d’une  glorieuse  blessure,  dont  il  ne 
guérit  point  depuis  quatorze  ans,  dénué  de  tout,  sans  secours, 

i 

11  lui  est  impossible  de  subsister,  si  vous  ne  venez  à  son  aide. 

«  En  conséquence,  l’exposant  vous  prie,  citoyen  représen¬ 
tant ,  de  vous  faire  rendre  compte  des  motifs  qui  l’ont  fait 
arrêter  et,  comme  il  est  convaincu  que  vous  n’en  trouverez 
aucun  à  sa  charge,  il  espère  de  votre  justice  que  vous  le  ferez 
mettre  en  liberté,  et  de  votre  humanité  que  vous  voudrez 
bien  vous  occuper  des  moyens  de  quoi  vivre,  en  indemnité 
des  pertes  qu’il  a  faites  et  du  sacrifice  des  pensions  qu’il  n’a 
point  réclamées. 

«  Salut  et  fraternité  ». 

«  Du  Chaffault  ». 

Malgré  des  motifs  si  justes,  cette  pétition  demeura  sans  ré¬ 
ponse. 
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Deux  mois  plus  tard,  le  pauvre  prisonnier,  qui  ne  pouvait 
croire  encore  à  la  cruauté  de  ses  geôliers,  en  envoya  une  se¬ 
conde, écrite  tout  entière  de  sa  main.  Il  y  exposait  de  nouveau 
ses  infirmités  et  ses  besoins,  (ayant  donné  son  argent  à  ses 
co-détenus),  avec  des  expressions  qui  eussent  attendri  le  cœur 
d’un  tigre.  «.  J’ai  le  plus  urgent  besoin  pour  adoucir  les  der¬ 
niers  instants  de  ma  malheureuse  vie,  car  je  suis  dénué  de 
tout,  moins  des  douleurs  ». 

On  voit  que,  s’il  avait  péché  par  avarice,  il  en  était  puni,  et 
expiait  son  attachement  passé  à  sa  grande  fortune.  Cette  lettre 
est  du  10  mai  1794.  Voici  la  courte  réponse  qu’elle  reçut,  ba¬ 
nale  et  cruelle.  «  Vu  les  mesures  qu’ont  nécessité  contre  eux 
les  gens  de  cette  classe,  il  n’est  pas  possible  ».  Ainsi  le  pauvre 
prisonnier  était  réduit  à  périr  dans  les  privations  et  faute  de 
soins. 

N'est-il  pas  pénible,  pour  des  Français  dignes  de  ce  nom, 
de  voir  ce  vieux  serviteur  de  son  pays,  réduit  à  traîner  les  der¬ 
niers  jours  de  sa  pénible  existence  dans  cette  pr’son,  sans  le 
moindre  adoucissement  aux  rigueurs  qui  atteignaient  les 
autres  détenus,  sans  les  soins  que  réclamait  l’état  de  souf¬ 
france,  causé  par  ses  anciennes  blessures. 


XVII 

Moins  de  deux  mois  après,  le  noble  prisonnier,  accablé  de 
chagrin  et  d’infirmités,  rendait  le  dernier  soupir  dans  la 
pauvre  chambre,  où  on  le  tenait  enfermé  :  c’était  le  29  juin 
1794  (11  messidor).  Par  la  fenêtre  qui  l’éclairait,  il  dut  com- 
templer  souvent  le  clocher  de  Bouguenais,  au-delà  duquel, 
on  pouvait  apercevoir  les  cimes  des  grands  arbres  entourant 
le  château  des  Du  Chaffault  de  Besné,  berceau  de  sa  famille, 
si  honorablement  connue  dans  l’histoire,  et  par  lui  inscrite  en 
traits  de  bravoure  dans  les  annales  de  la  marine. 

En  causant  la  mort  de  l’illustre  marin,  la  Révolution  s’est 
déshonorée  :  elle  a  fait  disparaître  une  gloire  nationale  et  fait 
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le  jeu  des  Anglais,  si  souvent  vaincus  par  le  vaillant  marin. 
Gomme  un  autre  amiral,  condamné  à  mort  également  par  le 
tribunal  de  la  Terreur  (1),  Du  Ghafïault  pouvait  dire  à  ses 
bourreaux  :  «  Quand  vous  aurez  vu  tomber  ma  tète  et  finir 
ma  vie ,  envoyez-la  aux  Anglais ,  ils  vous  la  paieront  cher.  » 


XVIII 

La  France  a  cherché,  après  la  période  révolutionnaire,  à 
conserver  pieusement  le  souvenir  du  valeureux  marin. 

Lors  de  la  création  du  musée  de  Versailles,  legouvernement 
de  Louis-Philippe  voulut  orner  ces  galeries  du  portrait  de  l’a¬ 
miral.  Nous  avons  vu  que  les  gouvernements  qui  suivirent 
l’ont  placé  et  conservé  jusqu’à  ce  jour  dans  la  grande  salle  du 
vaisseau-école  le  Borda,  comme  un  encouragement  constant 
et  un  noble  exemple  pour  les  novices  de  la  marine.  L’un  de  nos 
plus  grands  croiseurs  a  reçu  le  nom  de  Du  Chaffault. 

La  Vendée,  à  son  tour,  a  tenu  à  perpétuer  le  souvenir  de 
l’un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  et  sur  le  fronton  de  la  grande 
caserne  d’infanterie  à  Fontenay,  on  lit  en  lettres  d’or  le  nom 
de  cet  établissement  militaire  :  Amiral  Du  Chaffault. 

Et  les  habitants  de  Montaigu  montrent  avec  fierté  aux  chré¬ 
tiennes  populations  de  ce  pays  un  magnifique  établissement, 
servant  d’école  libre,  au  fronton  duquel  on  peut  lire  :  Ecole 
Du  Chaffault ,  fondée  par  l’arrière-petit-fils  du  célèbre  marin, 
l’abbé  de  Suyrot.  Dans  la  cour  de  l’école,  se  dresse  une  belle 
statue  de  l’amiral. 


XIX 

A  la  môme  époque,  une  autre  victime  de  la  Révolution,  pe¬ 
tite-fille  de  l’amiral,  Constance-Augustine  Du  Chaffault,  suppor¬ 
ta  avec  le  courage  et  la  résignation  de  son,  aïeul  les  plus  dures 


(1)  D’Estaing  en  1794. 
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épreuves  et  la  mort.  Elle  était  fille  de  Marie-Auguste  Du  Chaf- 
fault,  lieutenant  de  vaisseau,  tué  sous  les  yeux  de  son  père,  à 
bord  de  la  Couronne ,  en  1778,  au  combat  d’üuessant. 

Mariée  en  1790,  dans  la  chapelle  de  Melay-la-Court  à  Henri 
delà  Roche-Saint  André  par  leur  vénérable  oncle,  l’abbé  de 
la  Roche,  cette  jeune  femme,  deux  ans  seulement  après  son 
union,  fut  réduite  à  la  dernière  misère,  par  le  malheur  des 
temps  et  l'exil  de  son  mari,  émigré  pour  sauver  sa  tête. 

Elle  était  demeurée  à  Montaigu,  quand,  au  printemps  de 
1793,  les  Vendéens  remportèrent  une  victoire  sur  les  Bleus, 
près  de  cette  ville,  et  firent  prisonniers  trois  mille  Bleus.  On 
était  fort  embarrassé  d’eux,  ne  pouvant  les  garder  et  les 
nourrir,  raconte  dans  ses  Mémoires  M8Tde  Beauregard.  Un 
Conseil  de  guerre  fut  réuni,  sous  la  présidence  de  M.  de  Bon- 
champs,  et  quelqu’un  avait  proposé  de  fusiller  tous  ces  pri¬ 
sonniers,  quand  les  dames  de  la  ville,  et  à  leur  tête  la  jeune 
dame  de  la  Roche-Saint-André,  firent  une  démarche  auprès 
des  chefs  royalistes,  demandant  grâce  pour  ces  malheureux. 
La  plupart  des  chefs  opinaient  aussi  pour  la  clémence.  Grâce 
fut  donc  faite,  et  l’on  se  contenta  d’exiger  des  prisonniers  la 
promesse  de  ne  plus  servir  contre  les  royalistes  :  de  plus,  les 
cheveux  leur  furent  coupés  d’un  seul  côté  de  la  tête. 

Quand  les  Bleus  eurent  repris  Mùntaigu,  la  jeune  femme 
suivit  en  fugitive  l’armée  des  Blancs,  depuis  le  passage  de  la 
Loire  (décembre  1794),  jusqu'à  la  déroute  du  Mans,  et  arriva 
à  Nantes,  où  elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à  périr  dans  les 
eaux  du  fleuve. 

Mais  il  est  des  vertus  que  Dieu  récompense  dès  ce  monde. 
Au  moment  où  la  Vendéenne  allait  être  précipitée  dans  la 
Loire,  qui  regorgeait  de  cadavres,  ses  bourreaux  apprirent,  on 
ne  sait  comment,  qu’elle  était  une  de  ces  héroïnes  qui  étaient 
venues  demander  grâce  en  faveur  des  trois  mille  soldats 
républicains  prisonniers  à  la  bataille  de  Montaigu. 

Elle  fut  relâchée. 

Mais,  lui  laisser  la  vie  dans  les  conditions  où  elle  se  trou- 
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vait,  c’était  prolonger  ses  souffrances.  Mourant  de  faim, 
presque  sans  vêtements,  et  craignant  d’être  arrêtée  une  se¬ 
conde  fois,  exposée  à  ne  pas  trouver  alors  les  mêmes  dispo¬ 
sitions  à  la  clémence,  elle  fut  réduite  à  se  faire  servante  d’au¬ 
berge  dans  un  faubourg  de  la  ville.  On  lui  objecta  qu’elle 
était  peut-être  Vendéenne  :  «  Vraiment,  dit-elle  avec  crainte, 
ne  serais-je  pas  dans  la  Loire,  si  je  l’étais?  » 

On  l’accepta  enfin  comme  fille  de  peine,  et  elle  fut  traitée 
comme  telle.  Son  pain  lui  était  coupé  à  chaque  repas.  Elle 
devait  le  manger  debout,  sans  provision  ou  parfois  avec 
quelques  restes  de  mets.  Elle  jouait  l’innocente.  On  l’appelait 
Marion  et  couchait  dans  un  mauvais  taudis,  sur  le  derrière 
de  la  maison  près  des  écuries.  Sas  nuits  étaient  bien  tristes. 
Elle  en  passait  une  grande  partie  à  prier  et  à  pleurer.  Elle 
se  consolait,  au  moins,  à  la  pensée  que  sa  retraite  était  bien 
fermée  par  un  gros  verrou,  comme  une  étable  à  porcs. 

Une  nuit,  elle  entendit  du  bruit  à  sa  porte,  en  fut  grande¬ 
ment  effrayée  et  se  recommandaà  Dieu.  On  frappa  de  nouveau. 
Alors,  elle  se  hasarda  à  demander  :  «  Qui  est  là  ?  —  Je  suis  le 
bonhomme  Pierre ,  rnamzelle  Marion,  répond  une  voix  connue. 
N’ayez  pas  peur  de  moi ,  car  je  crains  Dieu.  » 

Pierre  était  le  vieux  valet  d’écurie  de  la  maison.  «  Que 
voulez-vous  ?  bonhomme  Pierre,  demanda  la  Vendéenne.  —  Ma 
bonne  demoiselle,  vous  craignez  le  bon  Dieu,  je  le  sais  bien. 
J'ai  remarqué  que  votre  mouchoir  de  cou  est  tout  déchiré  et 
que  vous  avez  bien  de  la  peine  à  l'arranger  avec  des  épingles. 
J  avais  un  cent  sous ,  j’ai  acheté  un  morceau  de  toile  pour  vous 
le  donner  et  vous  couvrir.  » 

La  pauvre  fugitive  ouvrit  sa  porte  et  reçut  avec  reconnais¬ 
sance  ce  présent  si  petit  en  lui-même,  mais  si  précieux  par 
l’intention  qui  le  faisait  offrir. 

Quelle  douloureuse  épreuve  pour  cette  jeune  femme,  des¬ 
cendante  des  comtes  de  Nantes,  la  petite-fille  des  brillants 
chevaliers  de  la  cour  des  ducs  de  Brelagne  ! 

L’histoire  n’a  pas  conservé  les  circonstances  de  sa  mort,  qui 
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fut  obscure.  Nous  savons  seulement  que  bien  longue  fut  l’é¬ 
preuve,  car  la  pauvre  femme  ne  mourut,  dans  cet  état  dou¬ 
loureux  et  pénible,  que  le  23  novembre  1799.  Elle  n’avait  pu 
entrevoir  l'aurore  de  la  paix  prochaine. 


XX 


Une  autre  dame  de  la  Roche-Saint-André,  cousine  de  la 
précédente  et  nièce  clu  comte  Du  Chaffault,  détenue  au  Bon- 
Pasteur  de  Nantes  à  cette  époque,  s’adressait  en  ces  termes, 
au  mois  de  juin  1794,  au  citoyen  représentant  du  peuple  :  «  Je 
suis  née  noble.  J’habitais  Montaigu,  lors  du  commencement 
des  événements  de  la  Vendée.  S’ils  eussent  eu  lieu  quelques 
jours  plus  tard,  j’aurais  été  à  Nantes. 

cc  Au  moment  de  l’insurrection,  notre  maison  fut  ouverte 
aux  citoyens  qui  nous  demandaient  asile.  Quatre  d’entre  eux 
furent  reçus  et  cachés  avec  soin  aux  yeux  de  ceux  qui  auraient 
pu  vouloir  les  mettre  en  prison  ou  les  faire  mourir  Un  d’eux 
y  est  resté  quatre  mois,  et  deux  autres  la  moitié  de  ce  temps, 
nourri  à  nos  dépens. 

«  Ayant  manqué  de  ressources  pour  la  subsistance  des  pri¬ 
sonniers  à  Montaigu,  j’ai  donné  trois  cents  livres  pour  cet 
objet  par  l’ordre  de  mon  mari.  A  Montaigu,  à  Rocheservière 
j’ai  été  consoler  les  citoyens  incarcérés.  Mon  mari  leur  ren¬ 
dait  service,  et  ne  leur  a  point  donné  lieu  de  se  plaindre  de 
lui.  Si  tu  doutes  de  la  fidélité  de  ce  récit,  j’offre  d’en  fournir 
des  preuves... 

«  Je  suis  venue  à  Nantes,  munie  d’un  passe-port  du  citoyen 
Merlin,  représentant  du  peuple.  J’y  ai  passé  quatre  mois,  au 
bout  desquels  j’ai  été  conduite  ici,  en  me  disant  que  c’était 
parce  que  mon  mari  était  avec  les  insurgés.  Hélas  !  il  n’exis¬ 
tait  plus(l).  Rends  une  mère  à  ses  enfants,  prends  pitié  d’une 
pauvre  veuve  !  Celle  qui  a  soustrait  des  citoyens  à  la  prison  ne 

(1)  Joseph  de  la  Roche-Saint- André  de  la  Garde,  maire  de  Montaigu  en  1790. 
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peut-elle  pas  espérer  de  recouvrer  sa  liberté?  Mon  enfant,  qui 
te  remettra  cette  réclamation,  est-il  d’âge  à  se  passer  des  soins 
maternels  ? 

R.  De  la  Roche-Saint- André  ». 

Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  démarche. 

Enfin,  six  mois  après  la  mort  de  l’amiral,  la  plus  jeune  de 
ses  filles,  Marie-Adelaïde  Du  Chaffault,  mariée  à  Joseph-Phi¬ 
lippe  de  Brassac  à  Castres  (Tarn),  n’était  pas  encore  prévenue 
de  la  mort  de  son  père,  ni  même  de  celle  de  sa  mère,  décédée 
plus  d’une  année  auparavant,  malgré  plusieurs  lettres  écrites 
par  elle  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  famille,  toute  commu¬ 
nication  postale  entre  le  pays  insurgé  et  le  reste  de  la  France 
étant  supprimé.  Le  8  décembre  1794,  elle  écrivait  de  nouveau 
à  Goupilleau  de  Monlaigu  :  «  Citoyen  représentant,  je  suis 
née  comme  toi  à  Montaigu.  Mariée  avec  un  ci-devant  Langue¬ 
docien,  nous  avons  fixé  depuis  douze  ans  notre  séjour  à 
Castres.  J’aurais  désiré  que  ta  mission  dans  les  déparlements 
voisins  t'eut  donné  des  pouvoirs  pour  celui  du  Tarn.  J’aurais 
réclamé  ta  justice  pour  rendre  la  liberté  à  mon  mari,  encore 
en  détention  depuis  quinze  mois...  Ce  n’est  pas  la  seule  peine 
qui  m’afflige...  J’ai  écrit  plusieurs  fois  au  citoyen  Du  Ghaffault, 
mon  père,  à  ma  sœur  Lécorce,  à  ma  belle-sœur  :  je  me  suis 
adressée  au  maire  de  Montaigu,  j’ai  prié  le  directeur  de  la 
poste  aux  lettres  de  Castres  d’écrire  à  celui  de  Montaigu  :  tous 
ces  moyens  ne  m’ont  pas  réussi.  Aurais-je  le  malheur  de 
n’avoir  plus  dans  mon  pays  natal  ni  parents,  ni  patrie,  ni  ma¬ 
gistrats.  L'humanité  et  la  justice  te  caractérisent...  si  tu  es 
*  instruit  du  sort  de  mes  parents,  apprends-le-moi,  ou,  si  tu 
l’ignores,  il  te  sera  peut-être  aisé  de  prendre  des  renseigne¬ 
ments  sur  un  objet  aussi  intéressant  pour  moi.  Ma  mince  dot 
est  restée  entre  les  mains  de  mes  père  et  mère  ;  j’en  recevais 
exactement  les  intérêts  ;  leur  amitié  y  joignait  des  secours  et 
ils  me  prodiguaient  leurs  bienfaits.  Depuis  deux  ans,  je  suis 
privée  de  cette  ressource.  Les  brigands  de  la  Vendée  auraient- 
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ils  ravagé  et  détruit  leurs  possessions  ?  Ce  n’est  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus  ;  mais  si  tu  peux  nous  procurer  quelque  éclair¬ 
cissement  là-dessus,  tu  nous  rendras  service,  à  mon  mari  et  à 
moi.  Pardon,  citoyen  représentant,  si  je  dérobe  quelques 
instants  à  tes  occupations  multipliées.  Viens  au  secours  de 
l’humanité  souffrante,  et  apprends-moi,  si  tu  le  peux,  ce  que 
que  sontdevenus  mon  père  et  ma  mère, presque  nonagénaires, 
et  ce  que  je  dois  espérer  ou  craindre. 

«  Salut  et  fraternité 
«  Brassag,  né  Du  Chaffault.  » 


On  voit  que  cette  famille  eut  une  large  part  des  épreuves 
qui  accablaient  la  Vendée. 


A.  Baraud,  prêtre. 


Roche  sur-Yon. 


«» 
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Traditions  locales ,  recueillies  par  l’auteur.  Il  faut  réta¬ 
blir,  comme  ci-après,  le  nombre  et  les  noms  des  enfants  nés 
de  l’amiral  et  de  Pélagie  de  la  Roche-Saint-André. 

Louis-Charles  Du  Chaffault  et  Pélagie  de  la  Roche-Saint- 
André,  eurent  six  enfants  :  Marie-Augustin  ;  Augustine-Pé¬ 
lagie  ;  Thérèse-Charlotte,  Louis-René  ;  Marie-Adélaïde  ;  Julien- 
Alexis. 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  S’EN  VA 

(NOTES  DE  FOLKLORE  ET  DE  TRADITIONNISME) 
COURONNÉ  AUX  JEUX  FLORAUX  (1904) 

Suite  (1) 


X. 

UNE  VEILLÉE  D’HIVER 

Aux  veillées  d'hiver,  après  le  dîner,  l’aïeule  dit  le  chape¬ 
let  repris  en  chœur  par  tous  ceux  de  la  famille.  Les 
fileuses  apprêtent  leurs  quenouilles,  pendant  que  les 
hommes  continuent  à  clisser  1  ejadau  ou  Je  panier  commencés 
le  soir  précédent,  à  moins  qu’ils  ne  se  décident  à  faire  une 
partie  d'allueUes.  Tandis  que  le  fil  s’enroule  autour  du  fuseau, 
que  les  brins  d’osier  et  les  ronces  se  courbent  sous  la  main 
du  vannier,  la  grand  mère,  la  bonne  mèmet ,  dit  un  conte  cent 
fois  répété,  cent  fois  entendu  avec  plaisir,  rappelle  le  sou¬ 
venir  des  coutumes  disparues,  évoque  tout  un  passé  de 
superstitions. 

Ecoutez  la  douce  vieille  narrer,  en  un  patois  expressif,  ['his¬ 
toire  authentique  du  fôchur  clans  Brouzis. 


(1)  Voir  le  4*  fascicule  1906. 
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«  O  lé  poét  daus  bétis's  qui  va  ve  dire,  me  s^i  o  pue  un  p’tit 
bouchez  vous  le  naïe.  ! 

«  Le  père  Francet  étet  le  pus  famus  fochur  daus  péis  :  gle 
abattet  in’  boésselaïe  d’herbe  en  in  rin  de  temps.  Aussi  au 
moument  daus  faoûches  ol  était  à  qui  l’arét. 

«  L’  méd’cin  daus  Brouzis  —  ol  a  de  tchiù  bé  daus  annaïes, 
aliit  le  trecher  un  jour  pre  faoucher  sés  praïes. 

—  «  I  te  douneraïe  cent  etchius,  Francet,  si  t’  faoûches  la 
praïe  daus  Saouzes  dans  ta  jornaïe  ;  t’emporteras  le  bareil 
et  boèras  à  ta  sa. 

—  «  Io  feré  tôt  nout’  maître. 

«  V’ia  donc  le  bounhomme  Francet  parti  avec  son  dail  su 
s’népale,  sa  co,  son  coet,  son  martea  et  pis  sa  forge. 

«  O  féset  a  paëne  cliair  que  Francet  battet  son  dail  et  pis  se 
dépoliant  de  son  p’tit  gilet,  d'sa  chemise,  gardant  rin  qu’  son 
gilet  de  pea  et  sa  tchiulott’,  le  v  ia  qui  s’  met  à  burguer  dans 
tehielle  herbe  queun  in  bu  dans  nin  pailler. 

«  Letantout,  le  méd’cin  allit  le  voèr,  en  s’  proum’nant.  Le 
bounhomme  marchet,  marchet  si  baïe  qu'in  coup  attendet 
poét  l’aoûtre. 

—  «  Lio  f’ra  tôt  anet,  si  l’arrêt’  poèt  ;  faout  qui  li  joue  un 
ban  tour  pasqu’i  va  ve  dire  que  tchio  méd’cin  étet  le  meillur 
enfant  dau  monde  ;  avec  tchiu  poet  fier  et  pis  donc  si  entremis 
que  rin  qu’en  regardant  ses  malades,  gle  les  aret  tertous 
guaris,  si  l’aviant  poet  velu  a  tot’s  forces  se  naller  de  l’autr’ 
coûté. 

«  —  Eh  bé  !  Francet,  faoucheras  tu  tote  la  praë  dans  ta 
jornaïe? 

—  «  Io  f’ré  nout’  maître. 

—  «  Tchié  bon,  allons,  vé  donc  manger  la  soupe. 

«  Le  bounhomme  finissit  sa  taille,  pis  1’  v’ià  parti  mangeaïe. 

«  Le  docteur  qu’etet  poet  louche,  et  qui  v’iet  à  tôt’  forces 
empêcher  Francet  de  faoucher  la  praïe,  mettit  ine  purge  dans 
sa  soupe. 

«  Après  avpir  dénié  le  fochur  tornit  a  s’ne  ouvrage.  Ol  allet 
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vrai  bé  en  c’mmençant  ;  més  tôt  d’in  coup  v’ià  in’  sacrée  co¬ 
lique  qu’empougne  le  bounhomme,  y  vous  dis  qu’t’chiù.  ! 

«  Ine  foés,  dus  foés,  troès  foés,  pis  tôt  le  temps  de  maëme 
gle  etet  obligeaiëde  se  détchiuloter,  ol  l’embètet  à  la  fin  detre- 
jous  s’abounitre.Totque  le  fit?  Vous  sariez  jamais  o  crère.  Gle 
c’mmincit  à  gitter  sa  tchiulotte,  pis  l’vant  sa  quoue  de  che¬ 
mise;  gle  se  mit  à  faoucher  qui  te  faouche,  si  bé  que  gle  fesèt 
dus  ouvrages  à  la  foué.  !  1 

«  Tôt  d’in  coup  v  ia  le  doctur  qu’arrive.  En  voyant  Francet 
dans  tchielle  équipage,  le  v’ià  parti  à  rire,  mès  à  rire  queum 
in  fou. 

—  Excusez,  nout’ maître,  yé  le  corps  dérangeaïedempis  tan- 
tout  ;  o  m’embêtet  de  perdre  dau  temps  à  rin  faère,  y  é  laissé 
ma  tchiulotte.  De  maême,  o  me  fatigue  bé  im  p’tit,  més  y 
faoucheré  tôt’  la  praïe  avant  la  net. 

—  «  Tchié,  bon  Francet  ;  y  te  donne  troès  étchius  de  pus,  pis 
une  bonne  purge  pre  couper  ta  courante,  dicit  le  doctur,  en 
virequouettant  sur  li  pre  s’empêcher  d’en  faëre  autant  que  le 
bounhomme  qu’etet  à  tchio  moument  pris  d'in  novea  rapport.  » 

Un  éclat  de  rire  général  salue  ce  récit  qui  eut  fait  la  joie  de 
Rabelais,  puis  d’une  voix  plus  sévère  la  conteuse  dit  le  Chêne 
Chevrux. 

★ 

*  * 

4 

La  forêt  de  Grala,  qui  en  1793,  servit  de  refuge  aux  insurgés 
vendéens,  compte  une  autre  curiosité  :  le  Chêne  Chevrux ,  se 
dressant  sur  la  route  qui  va  des  Brouzils  à  Chauché.  Ce  vieil 
arbre  a  été  ainsi  dénommé  à  cause  des  branches  basses  encore 
vertes,  alors  que  les  rameaux  du  sommet  n’ont  plus  de  sève. 
Une  légende  est  attachée  au  Chêne  Chevrux.  On  conte  —  il  y  a 
de  cela  bien  longtemps  —  qu’un  gars  du  Bocage  revenant  de 
voir  sa  bonne  amie  et  rendu  gai  par  le  gros  plant,  chantait  le 
soir  les  charmes  de  sa  megnoune.  Arrivé  à  l’endroit  où  s’élève 
le  Chêne  Chevrux  il  aperçut  une  dame  noire,  et  avec  cette  belle 
assurance  que  donne  l’ébriété,  notre  étourdi  offrit  de  lui  faire 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  s’EN  VA 


211 


un  brin  de  conduite.  La  dame  accepta  Je  bras  du  jouvenceau 
dont  la  faconde  était  intarissable  et  n’ouvrit  la  bouche  que 
pour  dire  à  son  cavalier,  lui  montrant  deux  chemins  :  «  Ici  le 
mien  !  Là,  le  tien  !  » 

On  juge  de  l’effroi  du  jeune  homme  qui  subitement  dégrisé, 
ne  douta  pas  un  instant  qu’il  avait  eu  affaire  à  un  fantôme  ! 
Plus  tard,  il  eut  la  clef  du  mystère  par  la  correspondance  de 
la  dame  noire  réfugiée  à  Jersey.  Elle  avait  tué  son  père,  un 
jour  que  celui-ci  menaçait  de  la  frapper;  depuis,  effrayée  de 
son  crime,  elle  gagna  la  Bretagne  puis  Jersey.  Et  de  temps  à 
autre,  voyageant  la  nuit  seulement,  elle  venait  en  pèlerinage 
au  Chêne  Chevrux. 


Elle  sait  des  mille  et  mille  histoires,  la  vieille  paysanne  et, 
durant  toute  la  veillée,  ce  ne  sont  que  contes  degarous,  faits 
de  sorcellage,  récits  de  légendes,  d'un  puissant  intérêt  pour 
ses  auditeurs.  Oyez  plutôt. 

Sur  le  chemin  qui  va  de  la  Copechagnière  à  l’Herbergement, 
tout  près  du  village  de  la  Pierre-Plate,  se  trouve  jetée  au- 
dessus  du  Tail  — un  ruisselet  qui  sort  de  l’Abîme  du  Mortais 
—  une  pierre  plate  mesurant  1^80  de  long,  sur  lml0  de  large  et 
0m25  d’épaisseur.  Ce  bloc,  dont  le  grain  est  absolument  dis¬ 
semblable  de  celui  des  roches  delà  contrée,  a  été  apporté  par 
le  diable.  Quand  la  dame  d’un  châtelain  l’eût  joué  à  Sénard(l) 
en  lançant  sur  le  pont  un  rat  et  une  souris,  dans  une  trombe 
de  vent,  le  Malin  se  rendit  à  la  Pierre-Plate  et  déposa  un  des 
blocs  du  fameux  pont  sur  le  Tail,  là  où  il  demeure  encore. 


*  * 

Dans  une  ferme  du  Bocage,  chaque  soir  un  loup-garou  ve¬ 
nait  danser  à  la  porte  de  la  maison.  Le  maître  du  logis  re¬ 
commanda  à  son  domestique  de  tirer  sur  la  bête.  Après  le 

(1)  Voir  mes  Contes  du  Bocage  Vendéen,  dans  \&Reoue  du  Bas-Poitou ,  1901, 
page  450, 
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coup  de  feu,  le  garou  prit  le  tireur  par  les  oreilles  et  remporta 
dans  Vaffîage.  On  juge  de  sa  terreur  et  de  son  empressement 
à  regagner  ses  pénates.  Le  lendemain  les  gens  aperçurent  le 
cadavre  d’une  vieille  toute  ridée,  couchée  sous  un  pommier. 

★ 

*  * 

La  vieille  église  de  Saint-Nicolas  de  la  Chaize-le-Vicomte, 
érigée  au  XB  siècle,  fut  brûlée  en  1793,  et  les  cloches  enfouies 
dans  le  pré  situé  au  bas  du  jardin  du  presbytère.  Après  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  essaya  de  les  retirer  en  em¬ 
ployant  tous  les  bœufs  de  la  paroisse. 

Plus  les  bœufs  faisaient  d’elforts,  plus  les  cloches  s’enfon¬ 
caient. 

Depuis,  les  fidèles  à  jeun  et  en  état  de  grâce  les  entendent 
sonner  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à  la  Toussaint  et  à  Noël  ! 


A  Y  Aumônerie,  près  de  la  maisonnette  du  chemin  de  fer,  qui 
va  de  la  Chaize-le- Vicomte  à  la  Roche-sur-Yon,  se  trouvait 
autrefois  un  couvent  de  moines  blancs  dont  la  chapelle  était 
érigée  sur  l’emplacement  de  la  grotte  actuelle.  Un  propriétaire, 
voulant  utiliser  les  matériaux  de  l’ancien  monastère,  en  fit 
démolir  les  murs.  Arrivés  au  sanctuaire  quelque  chose  de 
singulier  attendait  les  ouvriers.  A  mesure  qu’ils  remplissaient 
leurs  brouettes,  une  force  irrésistible  les  vidait  et  la  terre  en¬ 
levée  retournait  à  l’endroit  où  elle  avait  été  prise.  C'était  un 
avertissement  du  Ciel,  aussi  le  propriétaire  fit-il  construire  la 
chapelle  actuelle  et  la  source  qui  jaillissait  à  l’endroit  où  passe 
la  voie  ferrée  fut  mystérieusement  transportée  dans  le  pré 
voisin.  A  la  Notre-Dame  d’Août,  les  fidèles  vont  en  pèle¬ 
rinage  à  la  grotte  et  ne  manquent  pas  de  se  munir  de  l’eau 
miraculeuse  qui  guérit  surtout  la  teigne  de  lait  des  enfants. 


A  la  Gilairière,  en  les  Brouzils,  tous  les  soirs  un  mouton 
entrait  dans  la  maison.  Quelqu’un  ayant  pris  la  bête  par 
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le  cou,  le  mouton  grossissait  et  diminuait  tour  à  tour.  Pendant 
quinze  jours,  l’animal  se  tint  sur  le  fumier,  puis  disparut. 

★ 

*  ¥• 

A  Villeneuve,  en  Saint-Sulpice-le-Verdon,  la  nuit  entière,  le 
chien  hurlait  à  la  mort.  Un  soir  qu’il  aboyait  plus  fort  que 
de  coutume,  les  gens  de  la  ferme  se  levèrent.  Ils  aperçurent 
l’animal  blotti  sous  le  pont  de  la  route,  puis,  plus  loin,  un 
chien  énorme  qui  fuyait.  Ayant  consulté  le  devin,  celui-ci 
leur  conseilla  de  tirer  sur  le  garou,  avec  comme  bourre  dans 
le  fusil,  un  pain  bénit.  Jamais  plus,  ils  ne  revirent  la  bête. 


*  * 

Un  paysan,  se  rendant  à  la  forge,  à  une  heure  du  matin, 
aperçut  de  la  lumière  dans  l’église.  Il  n’y  apporta  aucune  at¬ 
tention,  croyant  que  c’était  la  veilleuse  qui  achevait  de  se  con¬ 
sumer  :  un  voleur  était  en  train  de  dévaliser  le  tronc  de  la 
Fabrique.  Le  dimanche  suivant,  le  curé  jeta  les  moulitoires, 
et  le  malheureux  laboureur  se  mit  à  courir  le  garou.  Exténué 
par  les  courses  nocturnes,  il  maigrissait,  le  pauvre.  Un  voisin 
réussit  à  obtenir  la  confession  du  garou.  Le  soir  suivant,  il 
lui  jeta  à  la  face  l’instrument  servant  à  peigner  le  lin  et  l’at¬ 
teignit  au  menton.  Une  goutte  de  sang  jaillit  de  la  blessure  : 
il  était  guéri. 

★ 

¥  ¥ 

Sur  l’ancien  chemin,  aujourd’hui  route  de  Vieillevigne,  trois 
métayers,  un  soir,  rentraient  chez  eux  avec  une  charrette  vide, 
quand  un  mouton  saute  dans  le  véhicule.  Nos  hommes  es¬ 
saient  de  le  faire  se  sauver.. 

La  bête  ricane....  dans  un  bêlement/et  saute  à  terre.  Une 

-0 

seconde  fois  elle  essaie  de  remonter,  mais  les  paysans 
réussissent  à  l’éloigner. 

★ 

¥  ¥ 

A  la  Croix  Manchevéreaux,  par  un  soir  étoilé,  des  cam¬ 
pagnards  rentrant  chez  eux  entendent  un  bruit  analogue  au 
grondement  du  tonnerre. 
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Ils  n’eurent  que  le  temps  de  carteyer  (faire  place)  pour 
laisser  passage  à  une  forte  trombe  d’air  :  ils  se  crurent  morts  ! 


C’était  au  temps  de  la  mauvaise  ma/aoù’e(maladie  de  poitrine), 
à  l'Herbergement.  Un  dimanche  matin,  au  moment  où  la 
messe  sonnait,  un  lièvre ,  d’aspect  étrange,  parcourut  les  rues 
du  bourg  et  se  sauva  dans  les  Bois-de-Ville.  Le  mercredi  sui¬ 
vant,  le  même  animal  traversa  le  champ  de  foire  plein  de 
bestiaux  et  de  nouveau  prit  la  même  direction. 

* 

*  * 

Pendant  la  terrible  inondation  qui  engloutit  Herbauges  et  le 
lac  de  Grand-Lieu  :  chacun  se  sauvait  effrayé,  conduit  par  un 
ange.  Une  vieille  qui  suivait,  malgré  la  défense  faite  de  re- 
garderderrière  soi, enfreignit  la  recommandation  :  «  Qu’attends- 
tu,  fit  l’Ange? —  Mon  fils  Pierre,  répondit  la  femme. — Pierre  tu 
seras ,  reprit  l’envoyé  de  Dieu  ».  Et  depuis  ce  moment,  la 
bonne  femme  se  trouva  changée  en  statue  de  Pierre  ayant 
une  galette  sur  sa  tête. 

Et  maintenant,  avant  de  céder  la  parole  à  grand-père, 
grand’mère,  dont  la  verve  est  inépuisable,  s’apprête  encore  à 
dire  pourquoi  les  habitants,  du  vieux  Durivum  sont  appelés 
Pallots,  et  comment  la  Jarretière ,  chose  mystérieuse  qu’on  n’a 
jamais  pu  me  définir,  vous  donne  les  bottes  de  sept  lieues  du 
vilain  ogre. 

★ 

*  ♦ 

Le  surnom  de  Pallots,  donné  aux  habitants  de  Saint-Georges 
de  Montaigu  vient  du  mot  pelle  (en  patois  pâlie). 

Deux  versions,  quoique  présentant  quelques  variantes 
expliquent  cette  dénomination. 

D’après  les  uns  deux  frères,  longeant  la  Maine  pour  se 
rendre  chez  eux  par  un  beau  ciel  étoilé,  aperçurent  la  lune  se 
mirant  dans  l’eau  de  la  rivière.  Les  pauvres  naïfs  conçurent  le 
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projet  de  prendre  l’astre  de  la  nuit,  en  puisant  au  moyen 
d’une  pelle,  le  liquide  contenu  dans  un  creux  de  la  Maine. 
Alors  que  l’un  d’eux  époésait,  l’autre  stimulait  son  courage  : 
«  Pallotte  !  Pallotte  !  mon  frère,  ne  cessait-il  de  répéter;  quand 
la  fosse  sera  vide,  nous  saisirons  la  lune  !  »  Naturellement  la 
lune  leur  fit  la  nique,  et,  le  creux  tari,  nos  hommes  ne  pouvaient 
s’expliquer  comment  l’astre,  qui  tout-à-l’heure  se  baignait 
dans  l’onde,  leur  montrait  là-haut  dans  les  deux,  la  mine 
réjouie  et  goguenarde  de  quelqu’un  qui  vous  a  joué  un  bon 
tour. 

D’autres  donnent  une  explication  différente  sur  l’origine  du 
terme  de  Pallots  qui,  sans  être  injurieux,  a  cependant  une 
signification  de  raillerie  dans  notre  patois  vendéen. 

Un  chien  —  cet  animal  est  sans  respect  —  déposa  le  soir  à  la 
porte  de  l’église  de  Saint-Georges,  la  chose  dont  Cambronne 
immortalisa  le  nom.  Grande  fut  lia  peine  des  fidèles  quand  le 
matin,  venant  à  la  messe,  ils  aperçurent  ce  factionnaire  d’un 
nouveau  genre  :  leur  église  était  deshounourée  !  Que  faire  ? 
Quelqu’un  eût  une  idée  géniale  :  «  Si  on  déplaçait  le  temple  en 
se  servant  de  tous  les  bœufs  de  la  paroisse  ?  »  Cette  opinion  fut 
partagée,  il  fallait  un  câble  ;  les  femmes  s’offrirent  de  le  filer, 
et  ce  fut  la  laine  des  gnias  (agneaux)  qu’elles  employèrent  à 
cet  effet.  Comme  bien  on  pense,  à  la  première  secousse,  le  câble 
se  rompit.  Désespérant  de  ne  jamais  rendre  à  l’église  sa  parure 
immaculée,  les  habitants  de  l’antique  Durinum  se  lamentaient. 
L’un  d’eux, depuis  longtemps  abîmé  en  de  savantes  recherches, 
lança  un  Eurêka  triomphal.  «  Si  nous  prenions  une  pâlie , 
nous  enlèverions  la  malpropreté  et  point  ne  serait  besoin  de 
transformer  l’église  en  une  maison  roulante  !  »  La  chose  était 
simple,  encore  fallait-il  y  penser.  Aussi  la  joie  fut  générale 
quand  le  petit...  comment  dirais-je?  le  petit  Cambronne,  dé¬ 
posé  ailleurs  permit  aux  Pallots  de  rentrer  dans  leur  église 
qui  n’était  plus  déshounorée  (1). 


(  1)  Jehan  de  la  Chesnaye,  Bequavçts  et  Pallots ,  dans  le  Petit  Phare  de  Nantes. 
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★ 


Ceux  qui  ont  la  Jarretière  !  volent  plutôt  qu’ils  ne  marchent. 
Ils  sont  apparentés  au  diable  qui,  en  échange  de  leur  âme,  leur 
donne  le  pouvoir  de  passer  presque  instantanément  d’une 
contrée  à  l’autre.  Tel  était  le  cas  du  bonhomme  qui  s’enlevait 
par-dessus  une  charretée  de  foin  ;  franchissait  les  haies  les 
plus  hautes,  les  barrières  les  plus  élevées.  C’était  un  grand 
chasseur  devant  l’Eternel  et,  naturellement,  il  se  passait 
comme  tout  honnête  braconnier  du  permis  que  nous  délivre 
l'Etat.  Les  gendarmes  qui,  plusieurs  fois  déjà,  l’avaient  pour¬ 
suivi  sans  succès,  réussirent  un  jour  à  lui  mettre  la  main  au 
collet  :  «  Ah!  nous  vous  tenons,  bonhomme;  vous  ne  nous 
échapperez  pas.  —  Peut-être  bien,  messieurs  !!  »  Il  était  midi 
quand  les  hommes  de  la  loi  dressèrent  procès-verbal  ;  à  midi 
l’homme  à  la  Jarretière  buvait  en  compagnie  de  joyeux  vi¬ 
vants  dans  une  auberge  d’un  bourg  distant  de  plus  de  10  ki¬ 
lomètres  de  l’endroit  où  les  gendarmes  l’avaient  appréhendé. 

Devant  le  Tribunal,  le  braconnier,  flanqué  de  témoins  ocu¬ 
laires,  prouva  que  jamais  les  gendarmes  n’avaient  pu  lui 
dresser  procès-verbal,  puisqu'à  cette  heure,  il  se  rafraîchis¬ 
sait  à  la  Ferrière.  Et  tout  penauds  les  accusateurs  du  chas¬ 
seur,  jurant  leurs  grands  dieux  que  c’était  bien  leur  homme 
pourtant,  qu’il  n’y  avait  pas  d’erreur  possible,  se  retirèrent 
après  une  sévère  admonestation  du  Président. 

★ 

¥  * 

Voici  venir  le  tour  de  grand-père,  lui  aussi  sait  beaucoup. 
De  sa  voix  chevrotante,  il  narre  les  épisodes  de  la  grande 
guerre,  tous  écoutent  attentivement.  Le  sujet  est  assez  cap¬ 
tivant  pour  faire  s’échapper  le  fuseau  des  mains  de  la  fileuse, 
pour  arrêter  les  brins  d’osier  qui  ne  se  tordent  plus  en  de  jolis 
dessins.  Quand  le  causeur  rappelle  cette  affaire,  où  son  père, 
le  guide  de  Charrette  à  travers  les  bois  du  Bocage,  tua  «  de 
tchiés  faillis  gars  de  Blius  »,  il  passe  dans  l’âme  de  tous, 
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comme  un  souffle  d’orgueil.  Un  sentiment  d’admiration  pour 
l’ancêtre,  se  lit  sur  toutes  les  figures.  Sa  mère,  qui  se  sauva 
devant  les  soldats  de  la  Nation,  ayant  incendié  son  village, 
lui  a  conté  bien  souvent  l’horreur  d’une  froide  nuit  de  dé¬ 
cembre,  éclairée  seulement,  par  le  rouge  sinistre  d’une  ferme 
qui  flambe.  Femmes  et  enfants  fuient,  protégés  dans  leur 
retraite,  par  les  chouans  égapliés  (1)  le  long  des  haies,  d’où 
ils  visent  sûrement,  manquant  rarement  leur  but.  Là-bas, 
dans  la  lande,  les  fugitifs  se  sont  glissés  au  plus  épais  du 
fourré,  et,  blottis  contre  terre,  ils  frémissent  quand  les  balles 
ennemies  fauchent  au-dessus  de  leur  tête,  les  grands  genêts 
et  les  ajoncs,  presque  séculaires  !  Puis,  le  lendemain,  au  jour, 
le  bruit  lointain  de  la  fusillade  indique  que  les  Bleus  ont 
quitté  les  parages  qui  fument  étrangement.  Les  réfugiés  des 
landes,  revenant  alors  vers  leurs  villages  déserts,  ramassent 
les  malheureuses  victimes  pour  les  inhumer,  car  chez  le  Bo- 
cain,  le  respect  de  la  mort  s’étend  ,  toujours  à  un  ennemi.  Le 
combat  a  coûté  la  vie  à  une  cinquantaine  de  Bleus  et  de 
Blancs.  Fraternellement  unis  dans  la  mort,  on  a  étendu  leurs 
corps  sur  du  bois  en  velaïe  attendant  le  moment  où  quelque 
cheintre  de  champ,  leur  servira  de  cimetière.  Le  sang  qui  coule 
de  leurs  blessures,  mélangé  à  l’eau  stagnante  du  sentier  forme 
une  grande  flaque  rouge  et  ceux  qui  leur  rendent  les  derniers 
devoirs  en  ont  jusqu’à  la  cheville  !  (2) 

Puis  ce  sont  d’interminables  récits  d’épisodes  sanglants 
pendant  les  trois  périodes  de  la  Chouannerie,  1793-1814-1832. 
Ici  une  femme  revenant  de  la  fontaine  est  éventrée  dans 
un  chemin  creux.  Là,  un  ancien,  qu’on  soupçonne  avoir  des 
mamours  pour  la  République,  a  le  cou  tranché  sur  le  bois 

(t)  C’est  à  tort  que  les  historiens  ont  confondu  égaplier  et  égailler ,  et 
font  dire  aux  chefs  vendéens  :  «  Egaillez-vous,  les  gars  !  »  Le  mot  égailler  n’a 
aucunement  la  signification  que  lui  ont  donnée  ces  écrivains  dans  le  Bocage 
Vendéen,  Il  y  a  eu  confusion.  C’est  égaplier ,  jeter  d’un  côté  sur  l’autre  et 
sans  ordre,  qu’il  faut  diro. 

(i)  Jehan  de  la  Chesnaye,  Une  page  inédite  delà  grande  Guerre.  Le  Com* 
bat  du  Mortais. 
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d’un  échalier.  Ailleurs,  un  brigand,  mû  par  un  sentiment 
d’une  infinie  délicatesse,  dorlote  la  pauvre  petite  qu’une  balle 
a  fait  orpheline  Celui-ci,  âme  damnée,  profite  de  l’absence  du 
maître  d’un  château  pour  le  voler,  après  avoir  ligoté  la  sœur, 
vieille  demoiselle  blanchie  dans  l’exil.  Et  comme  résultat 
deux  morts  affreuses,  deux  innocents,  qui  s’entretuent.  Celui- 
là,  après  avoir  volé  la  caisse  de  la  Fabrique  de  sa  paroisse, 
égorge  pendant  son  sommeil  le  blessé  qui  lui  a  demandé  l’hos¬ 
pitalité.  Mais  le  remords  le  poursuit.  Pas  un  instant,  il  ne 
saurait  demeurer  en  paix.  Une  bête  hideuse  grimpe  aux  treilles 
de  la  maison  pendant  que,  chaque  soir  une  brillante  étoile,  se 
détachant  du  ciel,  illumine  l’intérieur  d’une  lueur  étrange  (1).... 

•  *  •  ••••••••••••••••« 

Il  est  minuit,  le  grand  valet  revient  de  l’étable  voir  aux  bêtes, 
les  quenouilles  sont  remisées  dans  un  coin,  les  paniers  ina¬ 
chevés  sous  le  lit.  Et  la  prière  faite,  chacun  s’en  va  dormir 
tandis  que,  dans  le  silence  de  la  nuit,  les  pas  d’un  voyageur 
attardé  font  aboyer  le  bon  chien  de  garde. 

(A  suivre ).  Jehan  de  la  Chesnaye. 

(I)  Jehan  delà  Chesnaye,  Goule  d’ Aspic.  (Tous  les  épisodes  de  cette  nouvelle 
sont  authentiques.) 
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A  Jehan  de  la  (Jhksnate. 


Nourri  loin  des  bas-fonds  dont  s’écarte  la  Muse, 

On  ne  me  verra  point,  décadent  qui  s’abuse, 

Aligner  des  mots  creux  en  un  semblant  de  vers 
Où  rime,  prosodie  et  cadence,  à  l’envers, 

N’offrent  aucun  attrait,  en  somme,  à  la  lecture 
Et  sont  pour  le  bon  sens  lamentable  aventure. 

Qu’un  Bruand,  qu’un  Mac-Nab  et  leurs  imitateurs, 
Sans  atteindre  de  l’art  les  sublimes  hauteurs, 

Pleins  de  verve  gauloise,  idoles  de  la  Butte, 
Accouchent  de  couplets  où  l’esprit  le  dispute 
A  l’endiablé  transport  d’une  folle  gaîté 
Et  la  franche  ironie  à  l’actualité, 

Commettent  des  refrains  dont  s’  «  esbaudit  »  la  masse 
Et  de  ces  vers  frappés  que  le  peuple  ramasse  ; 

Que  Nibor,  entraînant  gabiers  et  «  mathurins  », 
Prodigue  l’apostrophe  en  ses  hymnes  marins, 

J’y  souscris.  Parfois  même  un  plaisant  me  désarme 
S’il  rit  du  colonel  ou  blague  le  gendarme  : 

On  les  comprend,  du  moins,  ainsi  que  ces  bergers 
Qui  célèbrent  leur  «  mie  »,  artistes  bocagers, 

Frères  de  la  fauvette  et  saluant,  comme  elle, 

De  l’avril  en  bourgeons  la  promesse  nouvelle  ; 

Nul  d’entre  eux,  chansonniers,  troubadours  villageois, 
Ne  gâte  le  repos  de  «  l’honneste  bourgeois  ». 

Tandis  que  cet  éphèbe,  à  l’aplomb  qui  s’affiche 
Et  donne  un  croc-en-jambe  au  sonore  hémistiche, 
Vous  charpente  une  pièce  où  l’on  voit,  sans  compter. 
Syllabes  en  trop-plein,  voyelles  se  heurter; 
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Où,  volontaire  ou  non,  l’oubli  de  la  césure  (1) 

Fournit  de  pauvres  vers  sans  ampleur  ni  mesure. 

Lui,  qui  ne  voit  de. bons  que  ses  propres  écrits, 

—  Englobant  tout  le  reste  en  un  juste  mépris,  — 

Pour  trouver  un  humain,  Diogène  moderne, 

N’a  pas  même  allumé  sa  classique  lanterne  ; 

Vous  l’entendrez,  tout  fier  de  servir  un  «  bon  mot  », 

Traiter  Boileau  d’ignare  et  Racine  de  sot, 

« 

Railler  du  vers  français  l’admirable  ordonnance  ; 

A  la  rime,  souvent,  préférant  l’assonance, 

Il  ose,  novateur  plus  bandit  que  Mandrin, 

En  un  produit  sans  nom  changer  l’alexandrin  (2), 

(1)  Voir  La  Poétique  nouvelle ,  par  A.  Délia  Rocca  de  Vergalo  (Lemerre). 

(2)  Pour  édifier  le  lecteur,  voici  quelques  extraits  d’écrivains  «jeune  école  » 
ou  autres  «  vers-libristes  »  assez  en  vogue  : 

«  Oh  !  le  charme  puissant  de  tourmenter  les  autres  ! 

La  joie  intime  et  sans  pareille  de  voir  souffrir 
et  se  lamenter.  Ces  larmes  qui  coulent  sont  nôtres, 
c’est  par  nous  qu’elles  ont  coulé,  c’est  par  nous  qu’elles  vont  finir.  » 
(Jean  Pascal,  L 'Art  Universel  :  Veillées  inquiètes) . 

<•  Mais  il  faut  poursuivre  la  tâche, 

En  marche  !  en  marche  ! 

Sans  relâche... 

«  Et  c’est  avec  des  soupirs  de  regret 
Que  passe  la  locomotive  au  long  des  prés, 

Où  sont  immobiles  les  vaches . . 

(Ch.  Franc-Nohain,  Chansons  des  Trains  et  des  Gares). 

t  II  (l’âge)  est  là,  secret  et  moqueur  : 

La  force  baisse  en  nous  comme  l’huile  en  des  lampes  ! 

D’autres  au  front  déjà  ridé, 

D’autres  au  cœur 
Déjà  vidé.  » 

Etc.  (Fernand  Gregh,  Jeunesse). 

«  Et  nous  allions,  fiévreux  de  la  rouge  blessure 
De  nos  lèvres,  que  la  vendange  eût  engourdie 
Avec  le  jus  frais  et  sucré  des  grappes  mûres. 

«  Nous  avons  pénétré  dans  le  cirque  maudit 
Et  clamé  par  trois  fois,  sur  les  houles  humaines, 

Les  mots  mystérieux  que  le  Maître  avait  dits.  » 

(Charles  Dumas,  lauréat  du  prix  Sully- Prudhomme< 
à  la  Société  des  Gens  de  Lettres ,  1903). 
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Donne  de  l’encensoir  aux  maîtres  «  ironistes  » 

Tout  en  frayant  avec  les  groupes  «  modernistes  ». 

Et  le  snob  s’extasie  :  «  Un  grand  homme  a  paru  ! 

On  sent,  au  premier  bond,  le  chemin  parcouru. 

Quel  style  exubérant  !  Quelle  riche  cervelle  !..  » 

Las  !  il  s’escrime  à  faux,  car,  mis  en  parallèle 
Avec  cette  faconde,  avec  ce  beau  néant, 

Le  «  pa  ra  bla  ma  fia  »  serait  de  la  Saint-Jean. 

A  ce  labeur  ingrat  Où  sa  plume  s'obstine 
Que  ne  préfère-t-il  cinq  vers  de  Lamartine  ? 

Mais  si,  vraiment  poète,  il  descend  d’Apollon, 

Qu’il  reporte  les  yeux  vers  le  «  sacré  vallon  »  ; 

Qu’au  lieu  d’initiale  en  type  ridicule, 

Le  chef  de  chaque  vers  reste  une  majuscule; 

Qu’il  se  retrouve,  enfin  :  ces  pavillons  douteux, 

Vers  libres,  assonance  et  lyrisme  boiteux, 

Couvrent,  neuf  fois  sur  dix,  une  vulgaire  prose. 

Et  la  «  forme,  »  sambleu  !  la  forme  est  quelque  chose... 

Il  faut  en  convenir  :  regarde-t-on  jamais 
Aucun  passage  en  vers,  même  des  plus  mauvais, 

Où,  dans  l’agencement,  tout  occupe  sa  place, 

Sans  qu’il  présente  à  l’œil  une  certaine  grâce? 

Est-il  vrai  qu’un  poème  avec  amour  écrit 
Mieux  qu’un  réel  pathos  s’empare  de  l’esprit? 

Que  du  bouquin  trompeur,  sans  art  et  sans  intrigue, 

Comme  d’un  vil  clinquant  le  lecteur  se  fatigue? 

Qu’en  France...  (Mais  pourquoi  lui  faire  ce  procès?) 

La  poésie  «  amorphe  »  obtient  peu  de  succès  ? 

Est-il  vrai  qu’à  vouloir  du  naïf  Moyen-Age 
Rajeunir  le  parler,  on  brouille  le  langage  ? 

Que  l’œuvre  des  Hugo,  des  Vigny,  des  Musset, 

OEuvre  tout  imprégné  du  charme  que  l'on  sait, 

Perdrait  de  son  prestige  en  manquant  d’harmonie  ? 

Que  si,  phares  d’un  siècle,  et  malgré  leur  génie, 

TOME  XVIII.  —  AVRIL.  MAI,  JUIN  1907  16 
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De  la  moelle  ancestrale  ils  n’avaient  hérité. 

Leur  nom  passait  moins  vite  à  la  postérité  ? 

Oh  !  qui  dira  quels  flots  de  céleste  ambroisie 
Peut  répandre  ici-bas  la  saine  Poésie  ! 

Mais  un  livre  hâtif  souvent  nuit  à  l’auteur  (1)  : 

Fruit  mûri  sans  soleil  est  privé  de  saveur. 

Jusqu’à  l’heure  du  dieu,  laisse,  jeune  poète, 

La  science  du  cœur  et  ta  lyre  muette 
Préparer  ces  essais,  hors  du  sentier  battu, 

Qui,  fustigeant  le  mal,  font  aimer  la  vertu. 

A  nous  peindre  la  vie  et  les  maux  qu’elle  cache, 
Besogne  ingrate,  seul  un  esprit  mûr  s’attache. 

Riche  de  tes  vingt  ans,  rameur  ou  cavalier, 

Cherche  plutôt  les  sports,  sémillant  bachelier.  . . 

Si,  pourtant,  nourrisson  gorgé  de  forte  sève, 

Ton  âme  à  son  éveil  poursuit  le  divin  rêve 
Que  nous  lirons  un  jour  sur  le  soyeux  vélin, 

Avec  la  Poésie,  au  front  pur  et  câlin, 

S’il  t'est  doux  de  flirter,  écrivain  d’avant-garde, 

Des  «  vers  »  de  Franc-Nohain  que  la  Muse  te  garde  ! 

A.  Met  a  y. 


(1)  «  A  présent  —  écrit  Emile  Bergerat  —  les  apprentis  passent  maîtres  à 
eur  première  œuvre,  qui  demeure  parfois  la  dernière.  » 


u  longitude  h  «  ram  mm  » 


Ligeris  fluvii  ostia  =  1  " °4 0'  —  48°30'. 

»  Sicor  Portus  =  17°3C'  —  48°15'. 

Pictonium  Promontorium  =r  17°00'  —  48°00'. 
Ganenteli  fluvii  ostia  =  1 7°  1 5'  —  47°4S'. 
Santonum  Promontorium  =  16"3C'  —  46°45'. 
Garumnse  fluvii  ostia  =  17°30  —  46o30'. 

(Le  'premier  chiffre  représente  les  longitudes,  le 
second  les  latitudes.  —  Ptolémée  :  traduction  Millier. 

•  *  f 

Lorsque  l’on  examine  d’un  peu  près  les  longitudes  attri¬ 
buées  par  Ptolémée  aux  divers  accidents  des  côtes  oc¬ 
cidentales  de  la  Gaule  Celtique,  on  est  tout  d’abord 
frappé  d’un  fait.  L’embouchure  de  la  Gironde  qui,  en  réalité, 
s’ouvre  à  un  degré  et  plus  à  l’Est  de  celle  de  la  Loire,  se 
trouve  reportée  par  le  célèbre  géographe  à  10  minutes  à 
l’Ouest.  N’oublions  pas  en  effet  que  le  premier  méridien  de 
Ptolémée  est  celui  des  lies  Fortunées ,  (Canaries)  à  l’Ouest  de 
tout  l’ancien  continent. 

Il  y  a  dans  le  fait  que  nous  venons  de  mentionner  une  erreur 
évidente  de  Ptolémée.  Jamais,  certes,  l’embouchure  de  la  Gi¬ 
ronde  ne  s’avança  si  loin  dans  la  mer.  Tirer  les  conséquences 
de  cette  erreur,  et  rectifier  les  évaluations  fautives  de  Ptolé¬ 
mée  qui  en  ont  été  la  suite,  peut  sembler  difficile  à  première 
vue,  mais  n’est  pas  cependant  impossible  à  notre  avis.  C’est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer. 

Dans  un  précédent  travail  nous  avons,  on  s’en  souvient, 
déterminé  les  latitudes  ci-après  : 
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la  longitude  du  «  portus  secor  » 


Ratiatum  =  47°03'.  p 

Sicor  Portus  =  46°59'. 

Pictonium  Promontorium  =  4ô°47'. 

Canenteli  ostia  —  46°35'. 

Santonum  Promontorium  =  45°47'. 

Si  des  côtes  occidentales  de  la  Celtique  nous  passons  main¬ 
tenant  aux  côtes  septentrionales,  nous  trouvons  dans  Ptolé- 
mée,  à  20°  de  longitude  et  5t°30'  de  latitude,  l’embouchure 
de  la  Sequana.  La  différence  des  méridiens  entre  Loire  et 
Seine  est  ainsi  fixée  par  Ptolémée  à  2°20'.  Nous  avons  exac¬ 
tement  le  même  chiffre  entre  le  mouillage  de  la  Carosse  et  les 
roches  des  Jardinets.  Ici  les  degrés  de  longitude  de  Ptolémée 
sont  absolument  précis. 

En  latitude  nous  comptons,  de  la  Seine  à  la  Loire,  2°17' 
seulement  et  3°  d'après  Ptolémée.  Le  degré  de  latitude  du 

géographe  Grec,  assez  peu  différent  de  celui  que  nous  avons 

' 

déterminé  entre  Loire  et  Garonne  dans  l’étude  à  laquelle  nous 
venons  de  faire  allusion,  atteint  donc,  sur  ce  point,  45'7. 

Entre  la  Loire  et  la  Seine,  Ptolémée  indique  particulière¬ 
ment  le  Gobœum  Promontorium  (15°15'  —  49°45')  après  le¬ 
quel  le  rivage  s’infléchit  vers  le  Nord  :  «  Lattis  autem  quod 
Septentiones  aspicit,  juxta  Britannicum  oceanum,  sic  se  habet  : 

post  Gobœum  Promontorium  Staliocanus,  etc . »  Placé  de 

cette  façon  à  4°45'  à  l’Ouest  de  l’estuaire  de  la  Seine  et  à  1°45' 
au  Sud,  (coordonnées  Ptoléméennes)  le  Gobœum ,  tombe  alors 
réellement  à  7°01'  —  48°09',  quelques  minutes  au  Nord  de  la 
Baie  des  Trépassés.  L’identification  ne  semble  donc  pas  dou¬ 
teuse  :  la  Pointe  du  R.az,  à  7°05'  —  48°02',  serait  le  Gobœum 
Promontorium  de  Ptolémée,  et  le  vaste  triangle  que  forme  la 
péninsule  Armoricaine  se  trouve  ainsi  déterminé  avec  une 
précision  remarquable  dans  ses  trois  sommets  (nous  rectifions 
les  longitudes  en  conformité  de  la  légère  correction  applicable 
au  Gobœum)  :  l’estuaire  de  la  Loire  (4°40'  —  470i2,),  celui  de  la 
Seine  (2°20’  —  49°29'),  et  (7°05'  —  48°02')  le  Promontoire  Gobée. 

C’est  à  17°30r  de  longitude,  —  pour  nous  4°50',  le  Gobœum 
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étant  à  7°05'  —  que  Ptolémée  piace  l’estuaire  de  la  Garonne, 
10  minutes  à  l’Ouest  de  l’embouchure  de  la  Loire  et  74'  au 
large  de  la  Pointe  de  la  Coubre  (3°36').  Si,  comme  nous 
croyons  pouvoir  l’affirmer,  l’embouchure  de  la  Garonne  était 
approximativement,  il  y  a  quelque  vingt  siècles,  là  où  elle  est 
aujourd’hui,  Ptolémée  fait  ainsi  de  92'1  entre  le  Gobœum  et  la 
Garonne  son  degré  de  longitude  qui,  du  Gobœum  à  la  Loire, 
est  exact  ;  telle  est  l’erreur  de  l’illustre  géographe.  Sa  consé¬ 
quence  est  que  toute  la  côte  Loire-Garonne,  déviée  de  sa 
position  normale,  s’allonge  démesurément,  établie  d’après 
ses  données,  en  plein  Océan.  Pour  lui  rendre  son  gisement 
vrai  il  faudra  lui  faire  exécuter,  autour  du  Gobœum  comme 
centre,  un  mouvement  de  giration  vers  l’Est  qui,  en  rendant 
au  degré  Ptoléméen  sa  grandeur  véritable,  ramènera  l’es¬ 
tuaire  de  la  Garonne  à  sa  position  naturelle  et  restituera  du 
même  coup  aux  points  intermédiaires  leur  situation  réelle. 

L’amplitude  de  ce  mouvement  de  rotation  nous  est  connue  ; 
elle  est,  nous  venons  de  l’établir,  de  74'  pour  l’embouchure 
du  grand  fleuve  Aquitain.  Pour  chacun  des  autres  points  con¬ 
sidérés  elle  sera,  comme  nous  l’indique  la  géométrie,  propor¬ 
tionnelle  aux  rayons  des  cercles  décrits,  c’est-à-dire,  à  la  dis¬ 
tance  de  ces  points  au  point  central. 

Tenant  compte  alors,  et  des  latitudes  déterminées  par  nous 
dans  notre  précédent  travail,  et  des  résultats  donnés  par  les 
calculs  dont  nous  venons  d’exposer  l’économie,  sans  nous 
croire  obligé  d’en  donner  ici,  en  ce  moment,  le  détail,  nous 
fixerons  définitivement  le  gisement  des  points  étudiés  dans 
les  lignes  qui  précèdent  de  la  manière  suivante  : 

Santonum  Promontorium  (Longitude  suivantPtolémée,  5°50'; 
rectifiée  4°42'  ;  —  Latitude,  45°47'.)  au  sud  de  Rochebonne 
4°50'  —  46°13').  Rochebonne,  dit  Bouquet  de  la  Grye  dans 
son  Pilote  des  Côtes  de  l'Ouest  de  la  France,  «  qui  figure  dans 
les  anciens  routiers  sous  le  nom  d’Orcanie,  est  très  probable¬ 
ment  le  reste  d’un  cap  de  la  Gaule  antique...  »  E.  Reclus  est 
du  même  avis  et  le  Dr  M.  Baudouin  y  cherchait  naguères  le 
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Promontoire  des  Piétons.  Nous  y  placerions,  nous,  plus  vo¬ 
lontiers  le  promontoire  des  Santons  bien  que  Ptolémée  le 
situe  26'  plus  bas,  si  toutefois  à  l’époque  de  la  conquête  Ro¬ 
maine,  Rochebonne,  déjà  isolée,  ne  formait  pas  un  simple  îlot 
à  Torée  du  golfe  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Canenteli  fluvii  ostia ,  (Long.  Ptol.,  5°05';  rectifiée,  4°2t'  ; 
Lat.  46°35'.)  neuf  milles  environ  au  large  du  Havre  de  la  Gâ- 
chère.  Si  le  Canentelus  n’est  pas  TAusance,  ce  pourrait  bien 
être  la  Vie  dont  Testuaire  s’ouvre  à  7'  plus  haut  environ. 

Pictonium Promontorium , (Long.  Ptol.,5°20';  rectifiée,  4°42°  ; 
Lat.  46°47')  l’Ile  d’Yeu  (Pointe  des  Chiens  Perrins,  4°45'  — 
46°44').  Le  Sinus  des  Deux  Corbeaux  qui,  suivant  Artémidore, 
cité  par  M.  Brochet  dans  sa  Vendée  à  travers  les  Ages ,  sépa¬ 
rait  le  pays  des  Santons  de  celui  des  Pictons,  est  tout  indi¬ 
qué.  N’avons-nous  pas  encore,  au  Sud-Est  de  l’Ile  d’Yeu,  la 
Pointe  des  Corbeaux?  C’est  lui  qui,  se  creusant  profondé¬ 
ment  entre  l’Ile  d’Yeu  et  le  promontoire  des  Santons,  recevait 
le  Canentelus.  Le  Portus  duorum  Corvorum ,  indiqué  par  le 
même  Artémidore  «  sur  la  côte  baignée  par  l’Océan  »,  était 
tout  naturellement  sur  ce  Sinus  (1)  et  Rochebonne,  si  tant  est 
qu’alors  elle  n’était  plus  soudée  au  promontoire  des  Santons, 
pouvait  former  un  îlot  isolé  à  l’entrée  de  la  baie. 

Sicor  Portus ,  (Long.  Ptol.,  4°50';  rectifiée,  4°18' ;  —  Lat. 
46°59')  le  Dain,  au  confluent  du  Falleron,  au  lieu  dit  le  Port- 
la-Roche.  Un  jeune  chercheur,  a  écrit  M.  Baudouin,  M.  Léon 
Dubreuil,  «  a  découvert  au  Port-de-la-Roche  des  briques  car¬ 
rées  qui  se  rapprochent  beaucoup,  à  son  dire,  de  la  brique 
Romaine...  De  Sourdeval  avait  mentionné  une  trouvaille  de 
briques  Romaines  et  de  monnaies,  dont  quelques-unes  étaient 
d'or,  à  la  pointe  septentrionale,  à  la  Coupelace,  où  la  légende 
place  un  temple  dédié'au  Soleil  vers  Tan  300...  »  ( Côtes  de  la 
Vendée ,  des  Sables-d'Olonne,  etc.)  Pour  nous  c’est  bien  làqu’é- 

(11  Voir  Dr  M.  Baudouin.  Les  Côtes  de  la  Vendée,  des  Sables-d’Olonne  à 
Bourgneuf ,  de  la  période  néolithique  au  Moyen-Age . 
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tait  le  fameux  Sicor,  ce  port  si  long-temps  et  si  inutilement 
cherché  ! 

Ratiatum,  (Long.  Ptol.,  4°30';  rectifiée,  4°00'  ;  —  Lat.  47°03'), 
serait  Saint-Philbert  de  Grandlieu,  l’ancienne  Déas,  et  Me- 
diolanum  Santonum  (17°40'  —  48°45  de  Ptolémée),  Marennes 
ou  la  Tremblade,  à  l’embouchure  de  la  Seudre,  à  3°32'  et 
45°47'.Nous  ne  nous  occuperons  ici  ni  d’identifier  Mediolanum , 
ni  de  rechercher  si  Ratiatum  n’est  pas,  au  1/ieu  de  Déas,  Rezé, 
comme  on  le  croit  communément.  Rezé  d’ailleurs  n’est  qu’à 
quelques  minutes,  en  longitude  comme  en  latitude,  de  Saint- 
Philbert  de  Grandlieu. 

Le  Baud,  dans  son  Origine  des  Peuples  de  l' Armorique  et  du 
Pays  de  Galles  soutient  que  la  Ratiatum  des  Romains  n’était 
autre  que  VHerbadilla  des  Gaulois.  La  situation  théorique 
que  nous  indiquons  pourrait  encore  corroborer  cette  opinion. 
Mais  ceci  est  en  dehors  de  notre  cadre. 

Pour  ce  qui  est  du  Portus-Secor,  du  Promontorium  Pictonum 
et  du  Canentelus,  notre  hypothèse  s’accommode  très  suffisam¬ 
ment  des  distances  données  par  Marcien.  Des  Jardinets  au 
confluent  du  Dain  et  du  Falleron,  il  y  a  34  kilomètres,  et  28  à 
34,  d’après  Marcien,  du  Portus-Secor  à  la  Loire;  on  en  compte 
44  des  Chiens  Perrins  au  Havre  de  la  Gâchère  ;  et  Marcien 
donne  du  Canentelus  au  Promontoire  des  Pictons,  de  28  à  39 
kilomètres  environ  ;  enfin  la  distance  du  Promontoire  des 
Pictons  au  Portas  Secor  qui,  suivant  le  géographe  grec,  est  de 
54  à  56  kilomètres,  tient  le  milieu  entre  les  deux  distances  que 
nous  avons  mesurées,  de  la  Pointe  des  Chiens  Perrins  au  con¬ 
fluent  du  Falleron  et  du  Dain  :  49  kilomètres  à  vol  d’oiseau,  en 
passantparle  gouletdeFromentine  et  7t  en  doublant  le  Pilier. 

On  l’a  évidemment  remarqué,  tout  notre  système  repose 
sur  cette  idée , qu’en  réalité,  pendant  la  période  Romaine, 
l’embouchure  de  la  Gironde  se  trouvait  très  sensiblement  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Supposition  gratuite, 
dira-t-on  peut-être?  Nullement.  Bordeaux,  dans  notre  hypo¬ 
thèse,  devrait  être  placée  par  Ptolémée  à  96'  à  l'Ouest  de  sa 
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position  réelle.  Or,  que  l’on  vérifie  :  indiquée  par  le  célèbre 
géographe  à  18°  de  longitude,  soit  pour  nous  4°20'  Ouest,  elle 
se  trouve  ainsi  en  réalité  à  86'  à  l’Ouest  de  sa  longitude  véri¬ 
table  qui  est  2°54'.  La  différence  est  mince  et  atteste,  croyons- 
nous, par  son  peu  d’importance, lajustesse  de  nos  conjectures. 

En  terminant  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  dire  un  mot 
du  Brivates  Portus. 

Entre  le  Gobœum  et  la  Loire  Ptolémée  situe  trois  points  : 
Vidana,  le  Herius  et  Brivates,  avec  les  coordonnées  suivantes  : 

Vidana  Portas  =■  16°30'  —  49°40'. 

Herii  fluvii  ostia  — 17°00'  —  49°15'. 

Brivates  Portas  —  17°40' — 48°45'. 

Brivates ,  à  la  longitude  même  de  l’estuaire  de  la  Loire  et  au 
cinquième  de  la  distance  entre  la  Loire  et  le  Gobœum ,  est  à  4°40' 
—  47°22',  entre  Saint-Lyphard  et  Saint-André-des-Eaux,  sur 
les  bords  de  la  Grande-Brière,  là  même  où  le  plaçait  Athénas. 
Athénas  cependant,  pour  arriver  à  ce  résultat,  vrai  en  soi, 
partait  de  principes  inexacts,  lorsqu’il  disait  que  Brivates  de¬ 
vait  se  trouver  forcément  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  la  Vi¬ 
laine  étant  le  Herius  de  Ptolémée.  Or,  la  Vilaine  n’est  pas  le 
Herius.  Que  l’on  se  reporte  aux  coordonnées  que  nous  venons 

de  donner  et  que  l’on  se  donne  la  peine  de  faire  les  calculs 

^  • 

de  réduction  nécessaires,  et  l’on  verra  que  l’estuaire  du  Herius 
(exactement  5°20'  —  47°42'  —  Auray),  ne  peut  être  que  la  Baie 
de  Quiberon  ou,  si  l’on  préfère,  l’entrée  du  golfe  du  Morbi¬ 
han.  Le  Herius  est  la  rivière  d’Auray. 

Vidana  est  plus  difficile  à  identifier.  Sa  situation  théorique 
réduite  de  5°50'  —  47°59'  permet  d’hésiter  entre  Quimperlé, 
Quimper  ou  l’un  des  points  intermédiaires.  Pont-Aven  peut- 
être?  Sur  la  côte  septentrionale  Staliocanus  Portus, sur  le  même 
méridien  que  Vidana  et  à48°27'  de  latitude,  (50°15',  Ptol.),  serait 
alors  vers  LannionouMorlaix(l).Mais  revenons  h  Brivates. 


(1)  Voir  différents  passages  des  Vies  des  Saints  de  Bretagne- Armorique, 
par  le  Frère  Albert-le-Grand  de  Morlaix,  religieux  jacobin  du  XVII*  siècle, 
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En  le  plaçant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  entre  Saint- 
André-des-Eaux  et  Saint  Lyphard,  nous  avons  suivi  la  ver¬ 
sion  de  Müller,  qui  lui  attribue  la  latitude  Ptoléméenne  de 
48°45'.  Mais  cette  latitude  est-elle  bien  certaine?  Athénas  se 
servait  en  effet,  dans  le  Lycée  Armoricain ,  d’une  traduction 
de  Ptolémée  qui  la  fixait  à  48°58\  Or,  cette  latitude  nous  con¬ 
duit  directement  à  la  Roche-Bernard  (47°31')  et  par  conséquent 
à  la  Vilaine. 

Ainsi  s’expliquerait  cette  anomalie  :  Ptolémée  ignorant  la 
Vilaine  et  mentionnant  la  rivière  d’Auray  ;  car,  nous  le  répé¬ 
tons,  la  Vilaine  ne  saurait  être  le  Herius  (1). 

L.  Troussier, 


celui-ci  entre  autres  :  «  Cependant  Flave-Maxime  Clemens,  lieutenant  de 
l’empereur  Gratian  en  la  Grande-Bretagne,  s’estant,  à  la  sollicitation  de  ses 
soldats,  révolté,  passa  avec  une  puissante  armée  ès  Gaules,  assisté  de 
Conan-Mériadec,  jeune  prince  insulaire,  lequel  lui  avait  amené  dix  mille 
hommes,  et  vint  descendre  au  Hdvre  Saliocan,  qui  est  le  port  de  Morlaix , 
nommé  l’Armorique,  l’an  383...,  etc.  »  (  Vie  de  sainte  Ursule). 

(1)  Au  moment  de  corriger  les  épreuves  de  ce  travail,  il  nous  vient  une 
idée  que  nous  n’émettons  qu’avec  la  plus  extrême  réserve  et  uniquement 
pour  éveiller  l’attention  des  chercheurs  que  ce  point  intéresserait.  Lorsque 
l’on  se  place  en  face  d’une  carte  marine  des  côtes  de  France  d’Ouessant  à  la 
Loire  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  la  situation  respective  de  la  Pointe- 
du-Raz,  de  l’Ile  de  Sein  et  de  la  Chaussée  du  même  nom.  Il  semble  immé¬ 
diatement  que  tout  cet  ensemble  devait  être  soudé  autrefois  et  que  le  Go- 
boeum  se  trouvait  k  l’extrémité  occidentale  de  la  Chaussée  de  Sein.  Ceci  ne 
modifierait  en  rien  nos  conclusions. 


LA  SÉRIE  GÉNÉALOGIQUE  DU  DÉPÔT  DE  LA  VENDÉE 


La  série  E,  qui  comprend  les  titres  féodaux,  les  titres  de 
familles,  les  papiers  des  notaires,  des  communes,  des 
corporations  d’arts  et  métiers,  des  confréries  et  sociétés 
laïques,  eR  l’une  des  plus  importantes  des  fonds  d’archives 
départementaux.  • 

Parmi  ses  subdivisions,  celle  qui  concerne  les  anciennes  fa¬ 
milles  est  la  plus  fréquemment  consultée..  Ces  papiers  pro¬ 
viennent  presque  tous  des  confiscations  faites  sur  les  émi¬ 
grés. Le  dépôt  du  département  de  la  Vendée,  sans  pouvoir  être 
assimilé  pour  l’importance  de  la  série  E  aux  principaux  dé¬ 
pôts  de  France,  vient,  cependant,  dans  un  rang  honorable.  Il 
n’y  existe  malheureusement  pas  d’inventaire  de  cette  série. 

En  attendant  que  cet  inventaire  soit  terminé  —  d’ici  vingt 
à  trente  ans,  car  il  ne  sera  pas  commencé  avant  cinq  ans,  celui 
de  la  série  C  devant  d’abord  être  achevé  —  il  nous  a  paru  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  des  érudits  et  chercheurs  la  liste  des 
familles  dont  les  archives  de  la  Vendée  possèdent  des  papiers. 

Nous  avons  à  cette  intention  refondu  totalement  cette  col¬ 
lection.  Nous  y  avons  intercalé  soixante  liasses  qui  intéres¬ 
saient  autant  de  noms  qu’elles  contenaient  de  pièces  diffé¬ 
rentes. 

Ce  travail  long  et  fastidieux  est  terminé  ;  la  série  E  est  clas- 
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sée,  naturellement,  par  ordre  alphabétique.  Certaines  familles 
n’y  sont  représentées  que  par  quelques  titres,  d'autres  par 
plusieurs  liasses,  les  la  Trémoille  par  une  centaine  de  liasses 
ou  registres. 

Il  est  facile  maintenant  de  mettre  ces  papiers  tous  et  rapi¬ 
dement  à  la  disposition  du  public. 

E.  G. 


Age  (de  F).  —  Agroué.  —  Alléaume.  —  Amproux.  —  Angely.  — 
Appelvoisin.  —  Arcemalle.  —  Archambaud  de  la  Plaine.  —  Arnaud. 

—  Arrivé.  —  Artaguette.  —  Aubert.  —  Aubusson.  — ■  Audayer.  — 
Audoin  de  l’Audouinière.  —  Augizeau.  —  Auzy  de  Saint-Romans. 

—  Babin  de  la  Chopynière.  —  Bailli f  des  Laires.  —  Barbe.  —  Ba- 
rillaud.  —  Barillon.  —  Barlot  du  Châtellier.  —  Barraud  de  la  Ri¬ 
vière.  —  Barré  de  la  Ricotière.  —  Basseville.  —  Baudry.  —  Beau- 
déan  de  Parabère.  —  Beaulieu-sous-la- Roche  (châtellenie  de).  — 
Beaumont.  —  Beauregard  (métairie  de)  à  Sérigné.  —  Béjarry.  — 
Belleville  (baronnie  de).  —  Benesse.  —  Benet.  —  Bérard.  —  Be- 
reau.  —  Berlouin  de  la  Yinatière.  —  Bernard  de  la  Meraudière.  — 
Bernard  de  la  Morisonnière.  —  Bernard  de  la  Rochette.  —  Bernar¬ 
deau.  —  Berthelot.  —  Bertre^.  —  Besly.  —  Bessay.  —  Beufvier.  — 
Beurrey.  —  Bigot.  —  Billault.  —  Bion.  —  Bloyn.  —  Bodin  de  la 
Touche.  —  Bodin  des  Coteaux  —  Bodin  des  Plantes.  —  Boët.  — 
Boislambert.  —  Boislève.  —  Boissière  (de  la).  —  Boisson.  —  Bonnet 
de  la  Richardière.  —  Bonnin.  —  Boscher.  —  Bouhier.  —  Bourdeau 
de  Boislambert.  —  Bourguillaud.  —  Bourmaud.  —  Boursac  de  la 
Cropte.  —  Boutiller  de  Belleville.  —  Bouton  de  la  Baugisière.  — 
Brachechien.  —  Bran  de  la  Frémondière.  —  Bréchard  de  la  Cordi- 
nière.  —  Bretonnière  (seigneurie  de  la).  —  Bridault.  —  Brisson.  — 
Brochard  de  la  Roche-Brochard.  -  Brossardière  (seigneurie  de  la).  — 
Brosse  (de  la).  —  Brun.  —  Brune  (de  la).  —  Brunet.  —  Brunet  sei¬ 
gneur  deBroue.  —  Bruyère  (seigneurie  de  la).  —  Burgaud.  —  Buor. 

—  CacauddesBaraudières.  —  Caillard  de  Beauchesne.  —  Caillaud.  — 
Cantineau.  —  Chabot.  —  Champgillon  (seigneurie  de).  —  Chapelle. 

—  Charrieu.  —  Châtaignier  du  Bergeriou.  —  Châtaigner,  marquis  de 
Saint-Georges.  —  Châtaigneraie  (seigneurie  de  la).  —  Châtaigners 
(des).  —  Châteaubriant.  —  Châteauguibert.  —  Cliâteaumur  (baron¬ 
nie  de).  —  Châtellier.  —  Chevallereau.  —  Cherbonneau.  —  Chevigné. 
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Chiron.  —  Ghoblet.  —  Choiseul.  —  Cicotteau.  —  Clémenceau  de  la 
Gambardière.  —  Clémenceau  de  la  Grange.  —  Clerc.  —  Clericeau.  — 
Collinet.  —  Commailleau.  —  Copriac  —  Corbière.  —  Coursillon.  — 
Cousinet.  —  Coustand.  -  Couthouis.  — Coutouly. —  Creil  (seigneu¬ 
rie  de  Bournezeau).  —  Crespin.  —  Cressonnière  (de  la).  —  Crestot.  — 
Dabillon  de  Porneuf.  —  Daniau.  —  Darrot  de  la  Formentinière.  —  Daul- 
nis.  —  Deforge.  —  Delaroze.  —  Delaunay.  —  Deloynes  de  la  Coudraie. 

—  Denfer.  —  Deshommes  de  la  Chevillonnière.  —  Després  d’Ambreil. 

—  Dieumegard.  —  Dive(dela).  —  Drouin.  —  Drocbon.  — Drouillard. 

—  Dubois.  —  Dubouchet.  —  Duboulay.  —  Duchaffault.  —  Duchesne  de 
Denant.  —  Dupont.  —  Durand.  —  Duranderie  de  la.  —  Durcot.  —  Du- 
tiers  de  la  Touche.  —  Duval  du  Retail.  —  Duvau.  — Ecorce  (de  1’).  — 
Escoubleau.  —  Faye  (de  la).  —  Ferchaud.  —  Fleury  de  Villeneuve.  — 
Fleury  de  la  Caillère.  —  Fontaine.  —  Fontaine  (de  la).  —  Fontenay 
(ville  de).  —  Fontenelle  (de  la).  —  Forêt  (de  la).  —  Fortin.  —  Fou- 
cher  de  Brandois.  —  Foucrand.  —  Fouilloux  (du).  —  Friconneau.  — 
Friot.  —  Fromaget.  —  Gaborin  de  Puymain.  —  Gaborit  (Comme- 
quiers).  —  Gaborit  (Sables-d’Olonne).  —  Gaborit  de  la  Brosse.  — 
Gallier.  —  Gallouin.  —  Gandouard.  —  Gandouin.  —  Garnache  (mar¬ 
quisat  de  la).  —  Garnier.  —  Garreau.  — Gasteau.  —  Gastinaire.  — 
Gaudin.  —  Gaudin  de  la  Bacconnière.  —  Gaudin  de  Foussausse  — 
Gaudin  de  la  Pallolière.  —  Gazeau.  —  Geay.  —  Genay.  — Gendron.  — 
Gentet.  —  Gentils.  —  Gibot.  —  Gilbert.  —  Girard  de  Beaurepaire,  des 
Echardières,  de  la  Caillère  de  la  Girardie,  etc.  —  Girard  de  Puy- 
Greffier.  —  Giraud.  —  Giraud  de  Saint-Vincent.  —  Giraudeau.  — 
Gobin  de  la  Vaudurant.  —  Goguet.  —  Gombaud.  —  Gouin.  —  Gou- 
laine.  —  Goullard.  —  Gounor.  —  Goupilleau.  —  Gourdeau.  —  Gour- 
jault.  —  Grangier.  —  Grellier.  —  Grennet.  —  Grignon  (de  Pouzauges). 

—  Grignon  de  la  Pelissonnière.  —  Grimouard.  —  Grou  (Michelle  et 
Marthe-Eulalie)  dames  propriétaires  des  baronnies  d’Apremont  et  de 
Commequiers.  —  Guaynard  (d’Angles).  —  Guérin.  —  Guerry  de 
Beauregard.  —  Guibert.  —  Guichet.  —  Guignard.  —  Guillon.  — 
Guinebault.  —  Gumery.  —  Haye-Mombault  (de  la).  —  Henri  du 
Puys.  —  Herbiers  (seigneurie  des).  —  Hervouet.  —  Hillerin  (de).  — 
Houlier  de  Villedieu.  —  Hubert,  comte  de  Champagné.  —  Huet.  — 
Ingrand.  —  Jaillard.  —  Jamet  de  la  Muce.  —  Jamet  du  Breil.  —  Ja- 
min  de  la  Roussière.  —  Jan.  —  Jannet  de  la  Bauduère.  —  Jard  (baron¬ 
nie  de).  —  Jaucourt,  marquis  de  Villarnoul.  —  Jolly  de  la  Fresle- 
rie.  —  Jolly  de  Saint-Pic  et  de  la  Duranderie.  —  Jordy  de  Gabanac.  — 
Jouet.  —  Jousbert  du  Landreau.  —  Jousbert  de  Puyrocher.  —  Jous- 
bert  de  Romagny.  —  Jousneau.  —  Jousseaume.  —  Jousselin.  —  Jou- 
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vencourt.— Kerveno.— Labroux. —  Lamiral.  — Lande  (de  la).  —  Landet 
de  la  Taillie.  —  Laurière.  —  Lavault  (seigneurie  de).  —  Lebas.  — 
Lebon.  —  Leclerc  de  Juigné.  —  Legras.  —  Le  Maignan.  —  Leroux 
de  la  Gorbinière.  —  Lespinay  de  Beaumont.  —  Letaug.  —  Lexperon_ 
nière.  —  Limouzin  de  la  Yergerie.  —  Lingier.  —  Liniers.  —  Lodre.  — 
Longueville.  —  Lorteau.  —  Louvard  de  Pontlevoye.  —  Luçon  (ba¬ 
ronnie  de).  —  Lusignan.  —  Macault  de  la  Brettiomelière.  —  Ma- 
gnils-Regnier  (seigneurie  des).  —  Mahé  de  la  Touche.  —  Maillé-Brezé. 

—  Maillezais  (baronnie  de).  —  Majou.  —  Malleraie.  —  Marchais 
(Saint-Gilles).  —  Marchand  de  la  Dommangère.  — Marconnay.  —  Maré¬ 
chal  (baronnie du  Poiroux).  —  Marin.  —  Marsaut.  —  Martel  (baron¬ 
nie  de  Rié).  — Martin  de  la  Faverie.  —  Martin  de  la  Pagerie.  —  Martin 
du  Peux.  —  Martineau.  —  Massard  de  Boisgearite.  —  Massé  de  la 
Barbelais.  —  Massé  de  la  Rudelière.  —  Masseau  de  la  Jaunière.  — 
Massiot.  —  Masson.  —  Massongne  de  la  Tour,  sieur  de  Girardie.  — 
Mauclerc.  —  Mauras.  —  Ménard  de  Lezardière.  —  Mercier  de  Lan- 
gevinière.  —  Merlet.  —  Mesnard.  —  Mesnil  (du)  —  Messac.  —  Milon. 

—  Milsent.  —  Minaut.  —  Montassus  —  Montigné.  —  Montsorbier. — 
Morais,  marquis  de  la  Flocellière.  —  Moreau.  —  Moreau  du  Plessis. 

—  Morel. — Moriceau. —  Moricq  (seigneurie  de).  —  Morienne.  —  Mo¬ 
rin.  —  Morineau.  —  Morisson  de  la  Bassetière.  —  Mornay  du  Ples¬ 
sis.  —  Mouillebert.  —  Mourain  de  Monbail.  —  Nalliers  (seigneurie 
de).  — Nicolleau.  —  Nicou  de  la  Nicollière.  —  Noirmoutier  (seigneu¬ 
rie  de).  —  Nouhes  de  la  Normande-lière  (des).  —  Nouhes  du  Pally 
(des).  — Olonnes  (comté  d’).  —  Orceau  de  Beaurepaire.  —  Orfeuille. 

—  Paget.  —  Pallardy  des  Fournis.  —  Palluau  (seigneurie  de).  — 
Panier  de  la  Pinaudière.  —  Papion.  —  Papion  de  Villeneuve.  — 
Parenteau.  —  Péault  (seigneurie  de)  —  Pelletier.  —  Pelletreau. 

—  Pénard.  —  Penisson.  —  Pépin  de  Laubray.  —  Pérusse  d’Es- 
cars.  —  Perreau.  —  Perreau  de  Réaumur.  —  Petit-Château  (ba¬ 
ronnie  du).  —  Peu.  —  Pichard.  —  Pigeon.  —  Piguenit.  —  Pineau  de 
Lasterie.  —  Pineaux  (seigneurie  des).  —  Pissot  (seigneurie  de).  — 
Plessis.  —  Portneuf.  —  (Poussard.  —  Pouzauges  (seigneurie  de).  — 
Prévost  de  l’Etorière.  —  Priouzeau.  — Prouteau.  —  Pugnet  de  Bois- 

è 

vert.  —  Puyberneau.  —  Puy  du  Fou  (seigneurie  du)  —  Puymorin 
(seigneurie  de).  —  Puysec  (seigneurie  de).  —  Quineau.  —  Racodet.  — 
Rafln.  —  Raignier.  —  Raison.  —  Rambaud.  —  Rampillon.  —  Ram- 
say.  —  Ranfray.  —  Rapin.  —  Rat.  —  Rebuffe.  —  Refuge  (du).  — 
Regnon.  —  Renaudin  de  la  Chambaudière.  —  Reynier  (du).  —  Rigal- 
leau.  —  Riveeourt.  —  Robelet.  —  Robert  de  Lézardière.  —  Robin.  —Ro¬ 
bin  de  Lefond.  — Robineau.  —  Rochard.  —  Rochebrochard.  —  Roche^- 
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Saint-André  (de  la).  —  Roehes-Baritaud  (des).  —  Roche-sur-Yon 
(principauté  de  la).  —  Rodier.  —  Rohan.  —  Rorthays.  —  Rouatin.  — 
Rousseau.  —  Rousselière.  —  Royrand.  —  Sabouraud  des  Marais.  — 
Sabourin  de  Dissay.— Saint  Mars-la-Réorthe  (châtellenie  de). — Sainte- 
Hermine  (seigneurie  de).  —  Saligné.  —  Sallo.  —  Sansiquet.  —  Saou- 
let.  —  Sapineau.  —  Savary.  —  Savin.  —  Savin  de  la  Vivantière.  — Sa- 
vonnet  de  la  Machonnière.  —  Schomberg.  —  Seimare.  —  Séguinière 
(de  la).  Servanteau  (châtellenie  du  Perrier  ;  seigneurie  de  Coëx,  de 
l’Audardière  et  de  Fenouiller).  —  Se  vire  de  la  Grouchardière.  — 
Sochet.  —  Sonnet  d’Auzon.  —  Surgères.  —  Suriette.  —  Surineau. 
—  Suyrot.  —  Suzannet.  —  Symon  de  Galisson.  —  Tabarit.  — 
Texier  de  Saint-Germain-l’Aiguiller.  —  Théronneau-  —  Thévenin.  — 
Thiré.  —  de  la  Brechonière.  —  Thomas  de  Laudonnière.  —  Thomas 
du  Yignaud.  —  Thomasseau.  —  Tibaut.  —  Tifiauges (baronnie  de).  — 
Tinguy  de  Nesmy.  —  Tinguy  de  Saulnay.  —  Tiraqueau.  —  Touche  (de 
la),  à  Coéx.  —  Touche  (de  la),  à  Sérigné.  —  Tourtereau.  —  Tran¬ 
chant.  —  Travers  du  Chaftaulx.  —  Tremoille  (de  la).  —  Turpault.  — 
Yallin  de  l’Orberie.  —  Vassetot.  —  Vauclair.  —  Vaudoré  (seigneu¬ 
rie  de).  —  Vaugiraud.  —  Vaz  de  Mello.  —  Verduc  de  Soisy,  baron 
d’Oulmes.  —  Yernède.  —  Yilledon.  —  Villiers.  —  Yiolleau.  —  Vir- 
bes.  —  Vivonne.  —  Vix  (seigneurie  de).  —  Voyer.  —  Voyneau  du 
Plessis.  —  Yvon. 


Bikn  que  la  densité  de  la  population  ne  décroisse  pas  encore  en 
Vendée,  on  constate  avec  regret  que  la  densité  artistique  ne 
cesse  de  fléchir.  Il  est  permis  d’entrevoir,  sans  atteindre  à  un 
âge  biblique,  le  temps  prochain  où  la  fonction  de  critique  d’art 
vendéen  deviendra  une  sinécure.  Nous  n’envisageons  pas  cette  éventua¬ 
lité  comme  un  malheur  pour  vous  ni  pour  nous,  attendu  que  ni  vous 
ni  nous  n’avons  à  y  perdre  ;  nous  pensons  uniquement  à  la  triste  figure 
que  nous  ferons  alors  dans  le  monde  des  palettes  et  des  ébauchoirs.  Di 
omen  avertant  ! 

Aussi,  est-ce  sous  le  coup  d’une  émotion  inquiète  que  nous  allons 
rendre  compte  de  ce  qui  est  peut-être  le  chant  du  cygne  de  l’Art  en 
Vendée. 

Non  seulement  le  bataillon  sacré  des  artistes  vendéens  revient  décimé 
au  Salon  de  1907,  mais  ceux  qui  reviennent  n’y  rapportent  même  plus 
l’ardeur  ni  la  belle  tenue  d’autrefois. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  contrister  un  artiste  qui  ne  nous  a  inspiré 
jusqu’à  présent  qu’une  profonde  estime,  et  nous  a  laissé  concevoir  de 
grandes  espérances,  mais  nous  avons  peine  à  retrouver  M.  Brillaud  dans 
la  Marchande  de  pêches  (N°  247),  et  surtout  dans  la  Mère  Mafüte  (N°  248). 

Certes,  ses  pêches  sont  du  meilleur  Montreuil,  on  en  mangerait!  et  la 
face  ridée,  tannée,  plate  et  grise  de  la  marchande  réalise  bien  le  clas¬ 
sique  repoussoir  ;  mais  la  scène  est  figée  dans  un  air  opaque,  et  nous 
entraîne  si  loin  des  jeux  miroitants  de  lumière  et  d’ombre  des  œuvres 
antérieures,  qu’il  faut  l’implacable  constatation  de  la  signature  pour 
que  nous  consentions  à  en  rendre  responsable  le  même  pinceau. 

La  Mère  Mafüte  ne  nous  console  pas  de  cette  première  déception,  au 
contraire.  Outre  que  la  figure  semble  n’ètre  qu’une  réplique  fatiguée  de 
la  marchande  de  pèches,  le  tableau  manque  absolument  de  perspective, 
et  la  tête  ne  fait  qu’une  tache  falote  sur  un  fond  de  bitume,  au  milieu 
.duquel  une  porte  ouverte,  pourquoi  P  ne  parvient  pas  à  projeter  la 
moindre  lueur. 
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Parti  de  Pénélope,  arrêté  en  passant  par  Jeanne  d’Arc,  M.  Rousseau 
Decelle  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche,  plus  ingrate,  de  représenter  les 
députés  d'à  présent.  La  Séance  à  la  Chambre  des  députés  (n°  i388)  accuse 
une  noble  ambition,  et  obtient  un  succès  populaire.  Les  visiteurs 
peuvent  en  effet,  devant  cette  toile  de  vaste  dimension,  jouer  au  petit 
jeu  des  ressemblances..  —  «  Voilà  Briand,  est-ce  assez  lui  ?...  et  le  crâne 
mongole  de  Clémenceau,...  et  la  tète  de  loup  de  Pelletan,  etc.  »  Pour 
décourager  les  recommandations,  l'artiste  n’a  pas  du  tout  flatté  le  com¬ 
patriote  premier  ministre  ;  il  a  estompé  aussi  la  pompe  funèbre  du  pré¬ 
sident  Brisson.  A  dire  vrai,  la  ressemblance  ne  peut  pas  être  garantie 
pour  5oo  personnages  qui  sont  généralement  quelconques. 

La  séance  continue,  empâtée  de  gris,  sans  nul  ressaut  de  lumière. 
Elle  s'harmonise  du  reste  ainsi  avec  la  moyenne  assez  terne  de  la 
Chambre  actuelle,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  l’artiste,  qui  sait  à 
son  gré,  il  nous  l’a  prouvé  d’avance,  si  bien  moduler  la  gamme  des  cou¬ 
leurs,  se  fût  arrêté  intentionnellement,  sinon  malicieusement,  à  cet 
effet  de  grisaille. 

M.  Tillier  n’expose,  cette  année,  qu’un  tableau,  nouvel  ex-voto  à  la 
chlorose,  à  qui  il  a  voué  sa  Muse.  Ce  N°  1 543  a  pour  titre  :  Balcon  fleuri. 
Une  tète  exsangue  et  émaciée  émerge  d’une  étoffe  japonaise  qui  lui  tient 
lieu  de  poitrine,  et  s’accoude  sur  un  balcon  qu’encadrent  d’un  côté  des 
géraniums,  de  l’autre  des  liserons  et  des  capucines.  La  maladie  cerne 
de  noir  ses  yeux  d’insexué.  C'est  joliment  peint,  comme  toujours,  mais 
la  ligne  manque,  et  encore  plus  la  profondeur.  La  pâleur  des  fleurs  té¬ 
moigne  qu’elles  sont  aussi  victimes  de  la  contagion.  Charmant  tableau 
pour  hôpital  select  de  tuberculoses  armoriées. 

Voilà  tout  ce  que  les  peintres  de  Vendée  ont  envoyé  au  Salon  de  1907. 
Nous  en  gémissions  tout  bas,  quand  le  hasard  nous  conduisit  devant 
un  petit  tableau  (N°  3 16)  intitulé  :  Un  Coin  de  Vendée ,  de  M.  Caron,  né 
à  Abbeville.  Ce  coin  de  Vendée  n’est  autre  chose  que  le  port  de  Saint- 
Gilles-sur-Vie  à  marée  basse  ;  c’est  un  plein  air  discret,  délicatement 
détaillé,  d’un  exquise  probité  de  dessin  et  de  couleur.  Et  nous  avons 
salué  au  passage  ce  souvenir  de  la  terre  natale  si  sincèrement  recueilli 
par  un  étranger. 

Dans  les  Dessins,  Mlle  Mélina  Daviau  expose,  sous  les  n°  1879 
et  1880,  deux  portraits  au  crayon,  de  valeur  différente,  mais  intéres¬ 
sants  tous  les  deux,  La  Dame  à  la  chaise  est  habilement  rendue,  d  une 
touche  ferme  et  serrée,  d’une  grande  netteté  d’expression.  Nous  ai¬ 
mons  moins  le  Monsieur  qui  promène  dans  les  bois  son  négligé  du 
matin  ;  à  la  hauteur  où  on  l  a  mis  il  est  victime  d  un  faux  jour,  qui  * 
persiste,  d’où  qu’on  se  place;  le  dessin  parait  flou  et  quelque  peu  chiqué. 
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Nous  errions  mélancoliquement  à  travers  la  Sculpture,  à  la  recherche 
d’un  nom  connu  ou  d’un  nom  nouveau,  quand  une  exclamation  voi¬ 
sine  nous  fit  tourner  la  tête  :  «  Voyez  donc  comme  il  est  ressemblant  !  » 
Nous  étions  devant  le  médaillon  (N°  33i5)  du  R.  P.  de  la  Croix  par 
Jules  Robuchon. 

Notre  ami  Robuchon  est  un  revenant,  mais  de  ceux  qu’on  aime  à  re¬ 
voir.  Asurément,  dans  un  portrait,  voire,  en  haut  relief,  la  ressemblance 
est  un  mérite,  mais  encore  faut-il  que  la  ressemblance  donne  une  im¬ 
pression  d'art.  Dans  ce  médaillon,  on  peut  dire  que  l’artiste  a  su  rendre 
aussi  la  ressemblance  psychique,  et  pour  «  faire  »  le  Père  de  la  Croix, 
c’était  là  le  hic  et  l’essentiel.  Le  profil  puissant  et  intelligent  du  savant 
archéologue  est  modelé  de  main  de  maître  ;  sous  la  matière  inerte,  on  de¬ 
vine  la  vivacité  aiguë  et  si  connue  du  regard.  On  dirait  qu'il  va  parler, 
car  un  P.  de  la  Croix  qui  ne  parlerait  pas  ne  serait  que  la  contrefaçon 
de  lui-même. 

Un  exposant  vendéen  nouveau,  dans  I’Architecture,  M.  Durand,  a 
pour  un  coup  d'essai  tenté  un  coup  de  maître.  Son  Projet  de  phare 
à  New-York,  n°  1702,  représente  un  effort  d  imagination  qui  défie 
autant  le  compte-rendu  que  la  construction.  Le  dessin  est  énorme,  le 
monument  gigantesque,  et,  même  pour  la  ville  impériale  que  se  dit 
New-York,  inexécutable,  en  raison  de  son  exorbitance.  Nous  attendons 
de  M.  Durand  des  projets  plus  pratiques.  Aurait-il  voulu  faire  concur¬ 
rence  à  la  Liberté  éclairant  le  monde  ?  Concurrence  cruelle,  car,  à  côté 
de  son  phare,  la  Liberté  de  Bartholdi,  qui  est  *un  phare  aussi,  ferait 
maigre  et  piètre  figure. 

C’est  encore  un  nom  nouveau,  pour  nous  du  moins,  qui  sauve  la 
Vendée  de  l’oubli  dans  la  salle  des  eaux-fortes  :  noblesse  oblige  cependant. 

Sous  le  n°  44a4,  M.  Louis  Thévenin  a  gravé  Une  Rue  à  Tunis , 
planche  de  peu  d’étendue,  très  lumineuse,  comme  il  convient  sous  cette 
latitude.  La  taille,  d’une  finesse  soutenue,  dénote  une  main  sûre  et  un 
fin  talent  d’observateur. 

Fontenac. 


»/ 
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LES  SOBRIQUETS 


( 


Préparant  un  travail  sur  les  Sobriquets,  nous  serions  très  heu¬ 
reux  de  recevoir  des  renseignements  de  tous  les  abonnés  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou. 

I 

j^OMS  DE  FAMILLES 

Terminaison  et  féminin  : 

aud— aô.h  anglais  —  Barraud  (. Barraôhd )  féminin,  Barraôhde. 
Mêmes  remarques  pour  les  terminaisons  suivantes  et  leurs 
féminins  : 

Eau,  and,  ard,  on  et.  uê,  in,  ou,  ai,  ur,  ai  g  ne,  aire,  oi,  eu,  y,  etc. 


II 

LES  PRÉNOMS 


1°  Proslhèse 

:  Esléphanie  (Stéphanie). 

2°  Syncope 

:  Thasie  (Anasthasie). 

3°  Aphérèse 

:  Dovic  (Ludovic). 

4°  Epenthèse 

:  Rouse  (Rose) . 

5°  Mélaplasme 

:  Rilou,  Riton.  Riquet  (Henri). 

6°  Métal hèse 

;  Masie,  (Marie). 

7°  Apocope 

:  Ernés,  (Ernest). 

8°  Altérations  diverses  :  Joson,  Joset  (Joseph). 

Le  blason  populaire  de  vendee 
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III 

LES  SOBRIQUETS  PROPREMENT  DITS 
i°  Le  Corps  humain  : 

1°  Conformation. 

(A)  La  tête.  —  Cigogne  (cou  long). 

(B)  Le  tronc.  —  Ponaud  (ventre). 

(C)  Les  membres.  —  Echalé,  Pendule,  etc. 

(D)  Aspect  général  du  corps.  —  Tabouret,  La  bouse,  Le 
grous,  etc. 

2°  Couleur  de  la  peau ,  des  cheveux. 

Le  Nèr.  —  Le  Roge.  —  La  Vipère. 

3°  Infirmités,  difformités. 

Jambe  de  patte.  —  Le  Bombé. 

Qualités  et  défauts  :  L’aboïlle.  —  Pur  sang. 

Jurons  et  jurements.  —  Nom  de  gu  !  Là  Diu  ! 
Appellations  familières  :  Petit  gas  !  Grand  gas  I 
Expressions  ordinaires  de  la  conversation  :  Alorsse  ! 
Sacredié  ! 

Articulations  défectueuses.  Br  !  Br  !  Gnion  !  gnion  ! 
Métiers  :  a)  Métiers  manuels  :  Le  bottour;  le  mari- 
chaoût. 

b)  Professions  libérales  :  L’avoucat.  —  Le  notaëre. 

c)  Métier  militaire.  Caporal,  sergent,  tambour. 
Religion.  —  Bou  Djiu  !  Boune  Vierge  ! 

Occultisme  et  dons  naturels  :  LeTraitur.  —  Lagarache 
Amour  :  Le  mulet,  la  mule,  la  nolière. 

Situation  de  fortune  :  Petit  Mossiu.  Le  Riche. 
Parenté  :  Cousit.  Parrain. 

Profession  du  père,  des  ascendants,  du  mari  :  Louis 
sacristain,  (père  ou  grand-père  sacristain).  Marie 
chantre  id. 

Politique  :  Roge.  Berrichon  (partisan  de  la  duchesse 
de  Berry). 

Noms  de  villages  donnés  aux  habitants  :  ville  où  l’on  est  né 
où  l’on  a  voyagé.  Les  Noèx,  (pour  les  gens  des  Noyers.) 
Maubeuge,  Nantais. 


II. 

III. 

IV. 
V. 

VI. 

VII. 


VIII.  - 
IX.  - 
X.  - 
XI.  - 
XII.  - 
XII 1.  - 


XIV. 

XV. 


240 


LE  BLASON  POPULAIRE  DE  VENDEE 


XVI.  —  Noms  historiques  :  Trochu,  Gambetta,  Bazaine. 

XVII.  —  Héros  de  chansons  :  Le  Père  La  Hutte. 

L'avez-vous  poèt  vu  passer 
Le  Père  La  Hutte  ? 

XVII I.  —  Habillement.  —  Bounet,  Tchiulotte. 

XIX.  —  Les  Animaux  :  Le  Prot,  Le  Bedat. 

XX.  —  Auberges.  -  En  dehors  des  appellations  ordinaires 
écrites  telles  que  Au  Soleil  Levant.  Au  Lion  d'Or,  nous  demanderions 
les  auberges,  hôtelleries,  baptisées  d’un  nom  suggestif  que  les 
murs  ne  portent  pas.  Ainsi  la  Nappe  sale,  etc. 

IV 

é 

LE  BLASON  DES  COMMUNES 

C’est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  des  sobriquets,  celle 
qui  donne  une  idée  souvent  fort  exacte  de  la  mentalité  des  habitants. 
Nous  avons,  les  bequauls  des  Lues,  les  Génois  du  Poiré  etc.,  etc.,  le 
distique  sur  l’Herbergement  : 

L'Herhergement  : 

Bonnes  terre  et  mauvais  gens! 

Ce  qui  est  faux,  naturellement!  Nous  serions  heureux  si  on 
nous  documentait  beaucoup  dans  cette  partie  de  notre  travail. 
Nous  demanderions  en  outre  que  le  blason  de  la  Commune  soit 
expliqué  par  la  la  légende  ou  l'histoire. 

Nous  adresser  tous  renseignements  à  Soullans  (Vendée). 

J.  DE  LA  ChESNAYE. 


LIVRES  NOUVEAUX 


e  Commandant  Héry  :  —  Les  Inventaires  de  Saint-S ervan,  1  vol. 
in-12,  Clouzot,  éditeur,  Niort.  3  fr.  50. 


I _ J  La  guerre  religieuse  a  ouvert  l’ère  des  conflits  entre  la  cons¬ 

cience  et  la  discipline.  L’armée  peut  être  appelée  demain  à  employer 
la  force  brutale  non  pas  seulement  contre  les  murs  de  pierre  des 
églises,  mais  contre  les  murs  vivants  des  foules  catholiques. 

Devra-t-elle  obéir? 

A  tous  ceux  que  préoccupe  cette  grave  question,  nous  recomman¬ 
dons  la  lecture  du  livre  remarquable  qu’a  publié  notre  excellent  ami 
le  Commandant  Héry:  Les  Inventaires  de  Saint-Servan. 

Dais  un  langage  sobre,  incisif  et  pittoresque,  émaillé  de  traits 
d'une  causticité  mordante,  le  Commandant  expose  et  commente  les 
péripéties  du  drame  poignant  qui  se  joua  dans  sa  propre  conscience 
et  dans  celle  de  ses  deux  capitaines  :  MM.  Cléret-Langavant  et  Spi¬ 
ral.  De  là,  un  récit  émouvant  ou  éclatent  tour  à  tour  la  douleurd’un 
soldat  passionné  qui  a  été  contraint  à  briser  sa  carrière  et  la  fierté 
d’un  chrétien  fervent  qui  eut  l'énergie  de  remplir  son  devoir. 
L’œuvre  a  donc  tout  l’attrait  d’un  roman  profondément  «  vécu  », 
dans  lequel  vient  s’enchâsser  une  documentation  précise  et  suggestive 
où  puiseront  d’utiles  matériaux  ceux  qui  écriront  l’histoire  de  notre 
temps. 

Le  commandant  Héry  a  ajouté,  ainsi  faisant,  un  bon  livre  à  son 
beau  geste;  nous  le  félicitons  bien  sincèrement  de  l’un  et  de  l’autre. 


R.  V. 


* 

*  * 


Léonce  Dousset.  —  Le  Risque  Mititaire  et  la  Solidarité  sociale. 
Thèse  pour  le  Doctorat  (sciences  juridiques).  Fontenay,  Pételot,  1907. 

Militaires  de  carrière  ou  de  passage,  tous  sont  également  soumis 
au  risque  professionnel.  Or  quelles  sont  les  garanties  actuelles  des 
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droits  des  militaires  devenus  invalides  à  l'occasion  du  service  ?  Un 
intéressant  chapitre  met  en  évidence  l'insuffisance  de  la  législation 
actuelle  ( loi  de  1831),  la  non-proportionnalité  de  l’indemnité  avec 
l’invalidité,  enfin  l’absence  de  l’idée  de  justice  réparative.  Mais  avant 
de  proposer  un  remède  à  cet  état  de  choses,  l'auteur  détermine  avec 
soin  le  caractère  juridique  du  service  militaire  et  définit  la  respon¬ 
sabilité  de  l’Etat,  «  responsabilité  toute  objective  fondée  sur  l’idée 
«  de  risque  et  non  sur  celle  de  faute.  »  Le  projet  Mirman,  destiné 
à  étendre  aux  militaires  le  bénéfice  de  la  loi  de  1898  sur  les  accidents 
de  travail  réaliserait-il  la  réforme  attendue  ?  M.  Dousset  ne  le  croit 
pas  ;  aussi,  après  avoir  rejeté  ce  système  incomplet  à  son  avis,  en 
érige-t-il  un  autre  où  il  tient  compte  «  des  infirmités  provenues  de 
la  vie  militaire.  »  La  future  loi  sur  le  Risque  Militaire  devra  prendre 
pour  base  ce  principe:  «  Tout  homme  est  un  capital-validité,  un 
homme  valide  équivaut  à  un  autre  homme  valide,  le  montant  de 
l’indemnité  variera  suivant  la  seule  invalidité,  et  non  d’après  les 
salaires  éventuels  du  pensionné.  »  L’ouvrage  s’achève  enfin  par  un 
projet  d’organisation  de  la  mutualité  et  de  l’assistance  dans  l’armée, 
plus  spécialement  utile  aux  militaires  de  carrière. 

Ce  livre,  précurseur,  d’études  et  peut-être  d’une  législation  pro¬ 
chaines,  ne  manquera  pas  d’intéresser  vivement  les  sociologues,  et 
tous  sauront  gré  à  M.  le  Capitaine  Dousset  des  idées  généreuses 
qu’il  y  a  semées.  U.  L. 


Oscard  Havard.  —  La  Persécution  et  la  Résistance.  Un  volume  in- 
12,  (Paris,  Librairie  des  Saints-Pères ,  83,  rue  des  Saints-Pères).  Prix  : 
3  fr.  —  par  poste  :  3  fr.  50. 

S’autorisant  des  leçons  du  passé  et  faisant  appel  à  l’enseignement 
traditionnel  de  l’Eglise,  l’auteur  de  cet  ouvrage  a  entrepris  de  dé¬ 
montrer,  à  la  lumière  de  l’histoire,  que,  pour  les  catholiques  opprimés 
par  la  Dictature  jacobine,  il  ne  reste  qu’un  moyen  de  sortir  de  la 
servitude  et  de  conjurer  la  défaite,  c’est  «  d'avoir  enfin,  comme  le  dit 
éloquemment  Joseph  de  Maistre,  cette  conscience  de  notre  force  qu{ 
reparaît  si  souvent  sous  la  plume  d'Eomère,  lorsqu'il  veut  nous 
rendre  sensibles  les  hauteurs  du  courage.  » 

Depuis  cent  ans,  les  adversaires  de  l’Eglise  ont  réussi  à  faire  croire 
au  monde  entier,  et  aux  Catholiques  surtout,  que,  seuls  de  tous  les 
partis,  les  croyants  n’avaient  pas  le  droit  de  se  défendre  contre  le 
despotisme  et  que  leur  lot  était  d’être  gouverné  à  coups  de  verges. 
^1  est  temps  d’en  finir  avec  ce  régime  d’humiliation  et  de  prouver 
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que  les  Catholiques  ont  le  droit  d’utiliser  les  armes  dont  leurs  adver¬ 
saires  se  sont  servis  contre  l’Eglise  et  contre  la  Monarchie. 

Le  livre  de  M.  Oscar  Havard  est  une  évocation  des  anciennes 
luttes,  et  un  appel  à  l’énergie  de  la  Race  qui  fut  jadis  si  grande  et 
que  les  Sophistes  contemporains  ont  faite  si  inerte  et  si  passive. 

ZZZ. 


Mémoires  d’une  canne  a  pomme  d’argent,  par  M.  Mailloux  (1).  — 
Les  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  connaissent,  par  les  pages 
que  nous  avons  publiées  en  ces  colonnes,  le  talent  d’écrivain  de  notre 
ami  Auguste  Mailloux.  Son  dernier  ouvrage,  Mémoires  d'une  canne 
à  pomme  d'argent ,  est  digne  de  ses  devanciers.  L’auteur,  qui  a  été 
chargé  de  missions  par  le  ministère,  a  rapporté  des  pays  visités  des 
notes  fort  instructives  présentées  de  façon  très  originale.  Commo 
son  Hirondelle,  comme  son  Crapaud,  la  canne  de  M.  Mailloux  — 
faite  d’un  brin  de  caféier  —  est  une  canne...  érudite,  mais  d’une  éru¬ 
dition  combien  aimable.  L’ethnographie,  l’histoire,  la  poésie  ancienne 
et  contemporaine,  l’art  et  les  artistes  ;  les  Séychelles,  Madagascar  et 
les  pays  africains  ;  Paris,  la  Bretagne,  la  Russie  et  le  Japon,  tout  cela 
est  consigné  dans  les  Mémoires  de  la  petite  canne  de  M.  Koltoujour. 
Et  l’ouvrage  de  M.  Mailloux  est  un  beau  et  bon  livre  auquel  nous 
prédisons  le  succès  qu’il  mérite. 


Dr  J.  Mignen.  —  Les  Maîtresses  et  Maîtres  d’école  de  Montaigu 
avant  et  depuis  1789. 

M.  le  Dr  Mignen  est  un  érudit  doublé  d’un  lettré.  Ses  ouvrages 
plaisent  autant  par  un  fonds  solide  que  par  la  forme  :  ce  qui  n’est 
pas  un  mince  éloge.  Sa  dernière  publication,  quoique  de  format  plus 
réduit  que  ses 'études  précédentes,  ajoute  un  nouveau  chapitre  à 
l’histoire  de  Montaigu.  L’auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  par¬ 
ties  :  I.  Ecole  de  filles  :  1°  Pensionnat  des  religieuses  Fontevristes 
de  N.-D.  de  Saint-Sauveur  ;  2°  Ecole  de  la  Propagation  ;  3°  Ecole  et 
pensionnat  des  Religieuses  de  Chavagnes  ;  4»  Ecoles  publiques  ; 
5°  Ecoles  libres:  Pensionnat  et  Ecole  Jeanne-d’ Arc;  6°  Ecoles  d'Asiles  : 
IL  Ecole  de  garçons  ;  1°  Maîtres  d’Ecoles  laïques  ;  2°  Ecole  libre 
congréganiste  ou  Ecole  du  Chafïault. 

J.  DE  LA  CHESNAYE. 


(1)  Gedalge,  éditeur,  75,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
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Le  IIIe  Congrès  préhistorique  de  France  se  tiendra  à  Autun 
(Saône-et-Loire),  du  12  au  J8  août  prochain,  sous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Adrien  Guébhard,  professeur  agrégé  à  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  vice-président  de  la  Société  Pré¬ 
historique  de  France. 

Le  dimanche  18  août,  aura  lieu  une  excursion  aux  ruines  Gallo- 
romaines  du  Mont-Auxois,  sous  la  direction  de  notre  savant  collabo¬ 
rateur  et  ami,  M.  le  commandant  Espérandieu,  directeur  des  fouilles 
actuelles  d’Alésia. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Giraux,  trésorier  du 
Comité  du  Congrès,  avenue  Victor  Hugo'*  9  bix,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

La  Société  française  d’Archéologie  tient  cette  année  son  congrès 
à  Avallon. 

Le  programme  en  est  particulièrement  intéressant. 

Les  Archéologues  de  Saintonge  et  d’Aunis  en  Vendée.  —  Ainsi  que 
nous  l’avions  annoncé,  un  groupe  d’archéologues,  faisant  partie  de  la 
Société  des  Archives  de  Saintonge  et  d’Aunis,  est  venu  excursionner 
à  Fontenay  et  aux  environs,  les  1er  et  2  juin  dernier. 

Après  avoir  visité  avec  beaucoup  d’intérêt  l’église  de  Benet,  l’église 
et  les  ruines  de  l’abbaye  de  Maillezais,  le  château  et  la  fontaine  de 
Bouillé-Courdault,  l’église  et  les  cloîtres  de  Nieul-sur-l’Autise,  les 
savants  excursionnistes  sont  arrivés  à  Fontenay  à  6  heures  1  /2,  où, 
sous  la  conduite  de  M.  René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou,  et  inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéologie  pour  le 
département  de  la  Vendée,  ils  ont  successivement  admiré  le  château 
de  Terre-Neuve,  la  vieille  Fontaine  des  Quatre-Tias  et  les  anciennes 
demeures  historiques  de  notre  ville. 


Portrait  de  M.  Edmond  Biré 

homme  de  Lettres 

récemment  décédé  à  Nantes 


(Cliché  de  La  Croix). 
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A  8  heures,  dans  les  salons  de  l’hôtel  de  France,  un  banquet  con¬ 
fraternel,  auquel  assistaient  également  plusieurs  Fontenaisiens,  amis 
fervents  des  choses  du  passé,  avait  réuni  les  excursionnistes.  Au 
champagne,  M.  Vallette,  en  termes  empreints  de  la  plus  grande  cor¬ 
dialité,  a  souhaité  la  bienvenue  à  ses  collègues  étrangers  et  a  rap¬ 
pelé  les  liens  historiques  qui  unissent  le  Bas-Poitou  à  la  Saintonge 
et  à  l’Aunis. 

M.  Bouillé,  avocat  à  Saintes,  a  en  quelques  mots  charmants,  pleins 
d’humour  et  d’érudition,  remercié  nos  concitoyens  présents  de  leur 
sympathique  accueil  et  a  levé  son  verre  en  l’honneur  de  la  capitale 
du  Bas-Poitou. 

Le  lendemain,  2  juin,  après  une  visite  matinale  à  l’église  Notre- 
Dame,  aux  ruines  de  l’ancien  château  et  un  salut  patriotique  au  nou¬ 
veau  monument  du  général  Belliard,  les  Archéologues  Saintongeois, 
sous  la  direction  de  M.  le  comte  H.  de  Villeneuve,  assisté  de  MM.  Hu¬ 
bert  de  Fontaines,  Raymond  Louis  et  Vallette,  ont  successivement 
visité  la  forêt,  l’église  et  le  château  de  Mervent,  où  M.  de  Villeneuve, 
entre  deux  coupes  de  champagne,  a  évoqué  le  glorieux  souvenir  du 
beau  Dunois  et  l’aimable  légende  de  dame  Mélusine,  Poussais  et 
le  curieux  portail  roman  de  son  église,  les  collections  du  château  de 
Sérigny,  dont  M.  H.  de  Fontaines  a  fait  les  honneurs  avec  une  par¬ 
faite  cordialité,  enfin  Vouvant,  ses  fortifications  féodales  et  les  ri¬ 
chesses  sculpturales  de  son  église. 

A  6  heures,  nos  visiteurs  quittaient  Fontenay,  enchantés  de  leur 
pérégrination  vendéenne  et  nous  laissant  sous  le  charme  de  leur 
aimable  érudition. 

Découvertes  Archéologiques.  —  M.  René  Vallette  a  découvert  dans 
une  dépendance  de.  l’ancien  cimetière  de  Saint-Germain-l’Aiguiller, 
depuis  longtemps  désaffecté,  les  grains  d’un  collier  de  femme  du 
XVIe  siècle  en  verre  émaillé  de  Venise  ou  de  facture  Vénitienne. 

—  A  la  Boursaudière  de  Cheffois,  dans  un  champ  appartenant  à 
M.  Daguzé,  et  situé  sur  le  bord  de  l’ancienne  voie  Romaine  de  Poitiers 
à  Nantes,  on  a  mis  à  jour  un  tombeau  de  l’époque  mérovingienne  en 
bon  état  de  conservation,  mais  ne  contenant  que  des  ossements. 

—  Un  cultivateur  a  découvert,  dans  un  champ  voisin  de  Saint- 
Georges  de  Montaigu,  trois  sarcophages  en  calcaire  coquiller,  qu’on 

attribue  à  l’époque  gallo-romaine. 

« 

Les  Mégalithes  des  bords  de  l’Auzance.  —  M.  Thouzeau,  duBran- 
deau,nous  a  adressé  une  intéressante  communication,  accompagnée 
d’une  carte,  sur  laquelle  il  a  relevé  tous  les  groupes  mégalithiques 
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par  lui  découverts  sur  les  rives  de  l’Auzance,  et  notamment  ceux 
de  la  Suerie  et  de  la  Richard.  Il  y  a  également  mentionné  l’exis¬ 
tence  de  nombreux  souterrains,  et  de  plusieurs  établissements 
romains. 

La  présence  de  ces  souterrains  le  long  du  cours  d’eau  de  l’Au- 
zance  donne  à  penser  à  M.  Thouzeau  que  nos  ancêtres  de  cette 

région  étaient  troglodytes. 

* 

Un  musée  a  Noirmoutier.  —  La  démolition  du  vieux  Prieuré  de 
Saint-Philbert  a  fourni  à  la  Municipalité  l’occasion  qu’elle  attendait 
depuis  longtemps,  de  fonder  un  petit  musée,  surtout  d'intérêt  local. 
Des  débris  d’arceaux  de  l’ancien  cloître,  trouvés  dans  les  démoli¬ 
tions,  en  formèrent  le  noyau.  On  utilisa,  pour  les  loger,  une  salle 
du  donjon  du  vieux  château  que  la  commune  à  acquis  récemment, 
uniquement  pour  l’empêcher  de  tomber  aux  mains  de  quelque  van¬ 
dale  peut-être,  qui  l’eut  détruit.  Mme  Charier-Fiilon,  veuve  de  l’ancien 
maire  de  Fontenay,  qui  était  originaire  de  Noirmoutier,  s’empressa 
alors  de  mettre  à  la  disposition  de  la  municipalité  le  résultat  des 
fouilles  exécutées  par  son  mari  en  différents  points  de  File  et  de  la 
baie  de  Bourgneuf,  alors  qu’il  préparait  son  ouvrage  sur  les  Mouve¬ 
ments  du  sol. 

Survinrent  alors,  l’automne  dernier,  les  réparations  entreprises  à 
l’Eglise  même  de  Saint-Philbert,  et  la  découverte  du  curieux  enfeu 
dont  nous  vous  avons  précédemment  parlé.  Tout  ce  qui  fut  trouvé 
d’intéressant  au  cours  de  ces  différents  travaux  fut  transporté  au 
musée,  le  tombeau  lui-même  excepté,  car  on  le  reconstituera  autant 
que  possible  à  l’endroit  même  où  il  a  été  découvert. 

Ajoutons  que  c’est  à  notre  érudit  collaborateur  M.  L.  Troussier 
que  revient  l’idée  première  —  et  combien  heureuse  —  de  la  création 
de  ce  nouveau  et  déjà  très  intéressant  Musée. 

Un  peintre  Vendéen.  —  M.  Joseph  Bridon  a  publié  dans  l 'Arvor-t 
de  Nantes,  une  étude  très  vécue  sur  notre  compatriote  M.  Félix 
Lionnet,  qui  après  avoir  été  le  condisciple  de  Lansyer  et  l’élève  de 
Corot,  devint  lui-même  un  peintre  d’un  réel  talent. 

M.  Félix  Lionnet,  qui  était  né  à  La  Châtaigneraie,  le  15  décembre 
1832,  y  succomba  le  11  décembre  1896,  laissant  des  œuvres  de  va¬ 
leur,  parmi  lesquelles  une  vue  du  Forum ,  dont  il  lit  don  au  Musée 
de  la  Roche-sur-Yon,  des  vues  de  Capri  qui  ornent  celui  d’Angers, 
et  quelques  jolis  dessins,  comme  celui  du  cimetière  de  Cheffois. 

Félix  Lionnet  fut  un  modeste,  et  l’obscurité  qui  entoure  son  nom 
n’est  guère  imputable  qu’à  lui-même.  Il  préféra  le  charme  de  la  vie 
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calme  des  champs  à  la  gloire  des  batailles  artistiques.  Cette  sagess 
lui  épargna  sans  doute  plus  d’un  déboire. 

A  la.  Société  Nationale  des  Beaux-Arts.  —  Un  seul  Vendéen, 
M.  Charles  Milcendeau,  avait  exposé  une  belle  Etude  de  tête,  d’après 
nature,  et  un  grandpastel  d’une  réalité  saisissante,  Les  Braconniers 
jouant  aux  Cartes. 

Nous  y  avons  trou  vé  également  de  bonnes  toiles  de  M.  H.  Berteaux 
de  Saint-Quentin,  qui  a  consacré  à  l’Ile  d’Yeu  plusieurs  sujets  joli¬ 
ment  traités  et  de  M.  A.  Lepère,  de  Paris,  qui  s’inspirant  des  mêmes 
coins  sauvages  nous  adonné  de  jolies  toiles,  dont  le  Port  delà  Meule 
à  la  Fin  de  la  Journée. 

Exposition  Milcendeau.  —  Une  exposition  des  oeuvres  de  M.  Charles 
Milcendeau  a  eu  lieu  en  avril  dernier  à  la  Roche-sur-Yon  ;  elle  com¬ 
prenait  de  nombreux  dessins  et  quelques  pastels  d’une  grande  vérité 
de  couleur  et  d’un9  puissante  originalité  d’expression. 

Le  Festival  Théodore  Dubois.  —  Le  28  avril  dernier,  a  eu  lieu  à 
la  Roche-sur-Yon  un  nouveau  concert  organisé  par  les  dévoués  pro¬ 
tagonistes  de  la  Société  des  Matinées  Musicales,  MM.  Maurice  Ber- 
tault,  J.  Rousse  et  Blé. 

Le  succès  de  cette  nouvelle  matinée  a  dépassé,  s’il  est  possible, 
celui  des  réunions  précédentes  cependant  si  merveilleusement  réus¬ 
sies  ;  et  on  ne  s’en  étonnera  pas,  quand  on  saura  que  M.  Théodore 
Dubois,  l’éminent  compositeur,  était  venu  lui-même  présider  à 
l’exécution  de  ses  meilleures  œuvres  par  des  artistes  impeccables. 

Le  public  a  fait  lète,  et  à  l’illustre  maitre,  et  à  ses  remarquables 
interprètes  et  aux  dévoués  organisateurs  de  cette  belle  solennité  d’art 
musical.  Et  cela  a  été  par  trois  lois  justice. 

1  i 

Le  Pèlerinage  traditionnel  de  N.-D.  de  Garreau,  a  eu  lieu  le 
mardi  de  Pâques  à  la  Chapelle-Hermier  avec  un  éclat  tout  particu¬ 
lier.  M.  le  curé  de  la  Garnache  a  célébré  la  messe  et  M.  l’abbé  Mon- 
nier,  professeur  de  l'Institution  Richelieu  a  prononcé  une  remar¬ 
quable  allocution. 

A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  une  conférence  a  été  donnée 
au  château  de  M.  Leroux  par  MM.  Boncenne,  Arnaud  et  Bourneau, 
de  la  Jeunesse  Catholique  Vendéenne,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Brandois,  assisté  de  MM.  de  Lauzon  et  Leroux. 


( 


Une  mutualité  familiale.  —  Le  21  avril,  salle  Octave  de  Roche- 
brune,  rue  Rapin,  une  Société  de  secours  mutuels  familiale  a  été 
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fondée  sous  la  présidence  de  M.  R.  de  Villeneuve,  assisté  de  MM.  Her- 
vineau,  Amédée  et  Laroche. 

La  création  de  cette  œuvre  humanitaire  honore  grandement  ceux 
qui  en  ont  eu  l'idée. 

Le  Conseil  d’administration  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Raoul  Hervineau,  propriétaire  ;  vice-président, 
M.  Romée  de  Villeneuve,  propriétaire  ;  vice-présidente  honoraire, 
Mme  Baron-Latouche,  propriétaire  ;  vice-présidente  participante, 
M1,e  Aline  Ouvrard,  caissière  ;  secrétaire,  M.  Brochet,  architecte  ;  se¬ 
crétaire-adjointe,  Mme  Joseph  Chenuau,  propriétaire  ;  trésorier, 
M.  Amédée,  banquier  ;  trésorier-adjoint,  M.  Louis  Rataud,  peintre 
en  voitures  ;  commissaire  de  bienfaisance,  M.  Laroche,  chevalier  de 
la  Légion  d’Honneur  ;  commissaire  de  bienfaisance  adjointe,  Mme  Ro¬ 
mée  de  Villeneuve,  propriétaire  ;  économe,  M.  André  Fré,  proprié¬ 
taire;  économe-adjoint,  M.  Paul  Chauvet,  entrepreneur. 

Conférences.  —  M.  Morand,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour 

i 

d’appel  de  Poitiers,  a  fait  Salle  O.  de  Rochebrune,  à  Fontenay,  une 
conférence  sur  Le  programme  de  l'Action  Libérale. 

Le  27  avril,  à  la  Maison  du  Peuple ,  de  la  Roche-sur-Yon,  M.  l’abbé 
Tenaud,  vicaire  de  l’Eglise  Saint-Louis,  a  fait  une  très  intéressante 
conférence  sur  le  Kulturkampf  Allemand. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin,  a  fait  le  18  avril, 
à  l 'Union  des  Vendéens  de  Paris ,  une  curieuse  conférence  avec 
projections  lumineuses  sur  les  Bvoux  préhistoriques  et  historiques  de 
la  Vendée. 

—  MM.  Jules  Delahaye,  député  de  Cholet  et  Paul  de  Cassagnac, 
directeur  de  Y  Autorité,  ont  fait  le  20  mai  à  Soullans,  une  éloquente 
conférence  publique  sur  la  situation  faite  aux  catholiques  par  la  loi 
de  Séparation . 

—  Le  28  mai,  M.  L.  Brochet,  architecte,  a  fait  à  la  Salle  O.  de  Ro¬ 
chebrune,  à  Fontenay,  une  conférence  très  documentée  sur  le  Géné¬ 
ral  Belliard. 

Nos  compatriotes.  —  Notre  distingué  compatriote,  M.  A.  S.  Per- 
vinquière,  lieutenant  de  vaisseau,  est  désigné  pour  embarquer  sur 
le  croiseur  Chasseloup-Laubat  pour  faire  partie  de  la  division  navale 
de  l’Atlantique. 

Les  «  vendéens  de  Paris  »  ont  offert  à  leurs  familles  et  à  leurs 
amis  un  fort  joli  concert,  le  1er  juin  dernier,  dans  la  salle  Lemoine, 
rue  Pigalle. 
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Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  de  la  Chanonie,  aussi 
délicat  artiste  que  fin  lettré,  y  a  chanté  à  ravir  un  bouquet  de  Chan¬ 
sons  de  Vendée. 

Synode  de  l’Eglise  réformée,  t-  Une  quarantaine  de  ministres  de 
l’Eglise  réformée  appartenant  à  la  région  de  l’Ouest,  se  sont  réunis, 
en  avril  dernier,  à  Fontenay.  Cette  année,  les  délibérations  ont  duré 
trois  jours  et  avaient  pour  objet  :  1°  L’attitude  à  observer  et  les  me¬ 
sures  à  prendre  par  l’Eglise  réformée  en  face  de  l’application  de  la  loi 
de  séparation  ;  2°  Nominations  de  divers  représentants  régionaux 
au  Synode  national. 

Le  dernier  Synode  de  cette  importance  eut  lieu,  à  Fontenay,  en 
juin  1683. 

Les  églises  d’Aulnay,  Cherveux,  Mougon,  Melle,  Coulonge,  Niort, 
Pouzauges,  Thouars,  Châtellerault,  Poitiers,  Saugé,  Rochechouart, 
Chef-Boutonne  et  Fontenay,  y  étaient  représentées. 

Cette  dernière  église  par  :  MM.  Isaac  du  Soûl,  et  Daniel  Pain,  mi¬ 
nistres  ;  et  Philippe  Lefranc,  sieur  des  Martinières  et  Abel  devienne, 
sieur  de  Grainville,  anciens  avec  lettres  de  leurs  consistoires. 

Une  nouvelle  collaboration.  —  Nous  avons  le  grand  plaisir  d’an¬ 
noncer  à  nos  lecteurs  la  collaboration  prochaine  de  M.  Paul  Le¬ 
grand,  déjà  bien  connu  par  ses  savantes  publications  dans  YArvor> 
la  Province  et  la  Vendée  historique. 

M.  Paul  Legrand  nous  donnera  une  notice  sur  l’officier  Vendéen 
Jacques  Forestier,  écrite  spécialement  pour  la  Revue  du  Bas-Poitou 
et  accompagnée  de  nombreuses  illustrations  la  plupart  inédites. 

Un  vote  flatteur.  —  M.  l’abbé  Uzureau,  directeur-fondateur  de 
Y  Anjou  Historique ,  vient  d’être  l’objet  d’un  vote  flatteur  du  Conseil 
général  de  Maine-et-Loire.  Sur  la  proposition  de  M.  le  sénateur  Bo- 
dinier,  l’assemblée  départementale  lui  a  alloué  700  francs  pour  ses 
travaux  historiques  angevins  (Séance  du  10  avril  1907). 

Nos  sincères  félicitations  et  à  notre  savant  confrère  et  au  Conseil 
général  de  Maine-et-Loire  qui  sait  si  intelligemment  encourager  son 
œuvre  historique. 
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Le  8  avril,  a  été  célébré  en  l’église  de  Bournezeau  le  mariage  de 
Mlle  Marie  ESGONNIÈRE  du  THIBEUF,  avec  M.  Louis  RAM- 
PILLON  DE  LA  LARGÈRE. 

En  l’absence  de  M.  l’abbé  Deval,  le  sympathique  archiprêtre 
de  la  Roche-sur-Yon,  la  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  jeunes 
époux  par  M.  l’abbé  Boizieau,  le  vénéré  curé  de  Bournezeau,  lequel, 
se  faisant  le  porte-paroles  de  M.  Deval,  a  fait  des  jeunes  époux  et  de 
leurs  deux  familles  un  éloquent  et  délicat  éloge. 

A  Fissue  de  la  cérémonie  religieuse,  un  lunch  élégamment  servi  a 
réuni  leurs  nombreux  amis  au  château  du  Thibeuf. 

—  Le  même  jour,  a  été  célébré  dans  l’église  de  Grasse  (Alpes-Mari¬ 
times)  le  mariage  de  MUe  Léonie  LIEUTAUD,  avec  M.  Paul  DESAIVRE, 
lieutenant  au  22“  bataillon  de  chasseurs  Alpins,  fils  du  docteur 
Léo  DESAIVRE,  et  neveu  de  notre  compatriote  et  ami,  M.  le  comman¬ 
dant  Savin  de  Larclause. 

—  Le  9  avril,  a  été  célébré  dans  l’église  de  Saintj-Hilaire-le-Vou- 
his  le  mariage  de  Mlle  Anne  de  GOUTTEPAGNON,  fils  du  distingué 
président  du  Syndicat  des  Agriculteurs  de  la  Vendée,  avec  M.  BER¬ 
TRAND  de  REIGNAC. 

Le  R.  P.  de  Gouttepagnon,  oncle  de  la  mariée,  a  donné  la  bénédic¬ 
tion  nuptiale  et  prononcé  un  éloquent  discours  sur  les  grands  de¬ 
voirs  du  mariage  chrétien. 

—  Le  11  avril,  en  l’église  Notre-Dame  de  Fontenay,  très  nombreuse 
et  très  brillante  assistance,  pour  le  mariage  de  MUe  Madeleine  RADO 
du  MATZ  avec  M.  le  lieutenant  BLACQ-BELAIR. 

Bénédiction  et  discours  très  éloquent  par  M.  l’abbé  Chevallier, 
archiprêtre  de  Notre-Dame. 

A  l’issue  de  la  messe,  lunch  de  200  couverts,  dans  l’hôtel  de  Mme  Rado 
du  Matz,  et  tour  de  valse  très  animé  pour  clôturer  la  fête. 
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—  En  la  même  église,  le  30  avril,  a  été  béni  le  mariage  de  Mllc  Marie 
EON,  avec  le  docteur  Edouard  BORDENAVE.  MUe  Eon  appartient 
à  une  vieille  famille  bretonne  et  poitevine.  M.  Bordenave  est  le  fils 
de  l’éminent  médecin  de  Gauterets. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  par  M.  l’abbé  Morère,  curé  de 
Cauterets,  qui,  en  termes  fort  éloquents,  a  rappellé  le  passé  catho¬ 
lique  des  familles. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  Mlllc  Eon  recevait,  dans  son  hôtel  de 
la  rue  de  la  République,  où  elle  offrait  à  ses  très  nombreux  invités 
un  lunch  des  plus  élégants. 

—  Le  4  juin,  a  été  également  célébré  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Fontenay,  le  mariage  de  MUe  Alice  HERVINEAU  fille  de  notre  excellènt 
ami,  M.  R.  Hervineau,  conseiller  municipalde  Fontenay,  et  de  MmcNÉE 
RAUTURAU,  avec  M.  Victor  ROCHEREAU,  industriel  à  Chantonnay. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  jeunes  époux  par  M.  l’abbé 
Chevalier,  archiprêtre  de  Notre-Dame,  dont  l’éloquente  allocution  a 
rappelé,  en  termes  délicats  les  éminents  services  rendus  à  la  cause 
religieuse  en  Vendée  par  le  père  de  la  gracieuse  mariée. 

Au  repas  qui  a  suivi  la  cérémonie  religieuse,  et  auquel  assistaient 
les  nombreux  amis  des  deux  familles,  M.  de  Fontaines,  député,  et 
M.  René  Vallette,  ami  d'enfance  de  M.  Hervineau,  ont  porté  des  toasts 
chaleureusement,  applaudis  aux  jeunes  mariés  et  à  leurs  familles. 

—  Le  3  juillet,  en  la  même  église,  doit  être  célébré  le  mariage  de 
M.  Louis  BLANPA1N  de  SAINT-MARS  avec  Mlle  Antoinette  PIGHARD 
de  la  CAILLËRE. 

—  On  annonce  également  pour  le  mois  d’octobre  prochain,  le  ma¬ 
riage  de  Mlle  Madeleine  QUERQUI,  fille  de  M.  Querqui,  le  sym¬ 
pathique  maire  du  Puybelliard,  avec  le  marquis  Bernard  GUA- 
DAGNI,  ingénieur  à  Florence. 

—  Enfin  nous  apprenons  les  fiançailles  de  Mlie  Marie  de  la  BASSE- 
TIÈRE,  fille  du  distingué  Conseiller  général  de  Saint-Gilles-sur-Vie, 
ancien  député  des  Sables-d’Olonne,  avec  M.  le  Comte  Yves  de  LAM- 
BILLY,  lieutenant  au  ô1,  hussards. 

A  tous,  nos  meilleurs  vœux  et  nos  sincères  félicitations. 
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Mle  docteur  Léon  ROUSSE,  décédé  au  Langon,  le  5  avril 
1907,  dans  sa  63e  année. 

Médecin  d’une  science  profonde,  et  d’un  diagnostic  très 
sûr,  M.  Rousse  fut  plusieurs  fois  l’objet  de  récompenses 
et  de  félicitations  de  l’Académie  de  Médecine. 

Il  fut  longtemps  conseiller  municipal  de  Fontenay  et  conseiller 
d’arrondissement,  et  témoigna  dans  ces  deux  fonctions  d’un  dévoue¬ 
ment  et  d’une  intelligence  des  affaires  peu  communs. 

Après  une  première  cérémonie  religieuse  au  Langon,  l’inhumation 
a  eu  lieu  le  11  avril,  à  Ghaix,  en  présence  d’une  foule  considérable. 


M.  Pierre  DENFERT-BOCHEREAU,  décédé  en  avril  à  Cannes,  à 
l'âge  de  19  ans. 

Sa  mort  met  en  deuil  les  familles  Sabouraud  et  Lucas, d’Auzais,  aux¬ 
quelles  nous  adressons  nos  respectueuses  condoléances. 


M.  le  comte  Septime  de  GUENYVEAU,  décédé,  le  6  mai  1907,  en 
son  hôtel  de  la  rue  Saint-Hilaire,  à  Poitiers,  à  l’âge  de  67  ans. 

Ancien  sous-oflicier  aux  Zouaves  Pontificaux,  son  dévouement  à 
l’Eglise  ne  se  démentit  jamais.  Il  est  mort  comme  il  avait  vécu,  en 
fervent  chrétien,  ne  laissant  que  des  regrets  et  des  sympathies  parmi 
ceux  qui  l’ont  connu. 

Nous  adressons  à  Mme  la  Cesse  de  Guenyveau  et  à  ses  enfants, 
M.  le  lieutenant  de  Guényveau  et  Mme  la  Ctes3e  Lionel  Wailet,  nos 
plus  respectueuses  condoléances. 


M.  l’abbé  Henri  GAUDIN,  curé  de  la  Chapelle-aux-Lys,  décédé  le 
3  mai  1907,  à  l’âge  de  68  ans. 

M.  SURVILLE,  notaire  honoraire,  ancien  maire  de  la  Roche-sur- 
Yon,  décédé  le  6  juin  1907,  à  l’âge  de  85  ans. 

Les  pauvres  et  les  oeuvres  chrétiennes  perdent  en  lui  un  généreux 
bienfaiteur. 
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M  Edmond  Robert,  ancien  préfet  de  la  Vendée,  qui  vient  de 
mourir  à  Saint-Brieuc,  fut  dans  sa  jeunesse  l’ami  de  notre 
.  excellent  collaborateur  M.  Edgar  Bourloton.  Homme  d’es¬ 
prit  et  loyale  nature,  il  n’était  point  alors  le  préfet  sceptique 
que  nous  avons  connu,  et  il  collabora  avec  M.  Bourloton  à  un  livre 
d’une  réelle  valeur,  qui  a  pour  titre  :  La  Commune  et  ses  idées  à  tra¬ 
vers  l’Histoire ,  (Paris,  Germer-Baillère,  1872),  et  qui  fait  .honneur  à 
l'érudition  des  deux  auteurs. 

—  Notre  infatigable  ami  ,  M.  Jehan  de  la  Chesnaye  ,  qui  vient 
de  faire  paraître  les  si  intéressantes  Formulettes  Enfantines , 
mène  actuellement  de  front  :  la  préparation  des  Sobriquets  Ven¬ 
déens. ,  des  contes  et  nouvelles  sur  le  Pays  des  Chouans,  et  une 
étude  sur  le  Parler  et  les  Traditions  du  Bocage  dans  Rabelais. 

Il  a  été  également  chargé  par  la  Science  Sociale,  qui  poursuit 
une  enquête  sur  le  Pays,  de  recueillir  tout  ce  qui  concerne  le  Bocage 
Vendéen. 

—  M.  le  docteur  Mignen,  à  l’érudition  duquel  nous  devions  déjà  de 
très  intéressantes  pages  d’histoire  sur  Les  Paroisses  et  églises  de  Mon- 
taigu,  sur  les  Religieuses  fontevristes  et  sur  Y  Aumônerie- Hôpital, 
vient  de  faire  paraître  (La  Roche-sur-Yon,  Yvonnet,  1907.  in-8°  de' 
77  p.),  une  étude  très  documentée  sur  les  Maîtresses  et  Maîtres  d'E- 
coles  de  Mont  ai  gu ,  avant  et  depuis  1789. 

—  Le  directeur  de  cette  Revue,  M.  René  Vallette,  vient  de  réunir  en 
une  élégante  plaquette,  la  notice  publiée  par  lui  dans  le  journal 
La  Vendée,  sur  La  Châtaigneraie  et  son  Canton,  notes  d’histoire  et 
d’Archéologie.  (Petit  in-8°  de  60  p.  Fontenay,  Gouraud,  1907). 

—  Notre  distingué  collaborateur,  le  délicat  poète,  H.  Martineau, 
a  également  réuni  en  une  jolie  brochure,  et  sous  le  titre  Acceptation, 
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les  dernières  rimes  de  sa  muse  toujours  si  merveilleusement  inspi¬ 
rée.  (Pet.  in-4°  de  64  p.  G.  Clouzot,  éditeur,  Niort.) 

Quelques-unes  de  ces  jolies  strophes  ont  paru  ici  même,  et  ont 
déjà  été  appréciées  comme^il  convenait  par  les  lecteurs  épris  de  bonne 
poésie. 

—  Dans  Y  Anjou  historique  de  mai-juin  1907,  M.  l’abbé  Uzureau 
publie  l’interrogatoire  de  Deux  Prêtres  Vendéens  guillotinés  à  Sau- 
mur,  MM.  Jean-Charles  Durand,  d’Apremont,  simple  prêtre,  âgé  de 
73  ans,  et  François  Tortreau,  curé  de  Challans,  né  aux  Sables-d’O- 
lonne,  le  17  juillet  1717. 

Accusés  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  les  «  brigands  de  la  Ven¬ 
dée  »,  ils  furent  condamnés  à  mort  par  la  Commission  militaire  de 
Saumur,  le  8  novembre  1793,  et  guillotinés  le  même  jour  sur  la  place 
de  la  Bilange  à  4  h.  1/2  du  soir. 

—  Notre  éminent  ami,  M.  le  baron  de  Mesnard,  ancien  diplomate, 
a  publié  dans  la  Vendée  du  18  avril,  sous  le  titre  Souvenirs  Vendéens 
une  éloquente  page  d’histoire,  inspirée  par  la  publication  du  2e  vo¬ 
lume  de  Y  Histoire  de  la^Guerre  de  Vendée  de  l’abbé  Deniau. 

—  Notre  distingué  compatriote,  M.  F.  Rambaud,  pharmacien  en 
chef  des  hôpitaux  de  Poitiers,  met  la  dernière  main  à  un  très  curieux 
ouvrage  sur  La  Pharmacie  en  Poitou . 

—  La  Revue  du  Tradition  nisme  (avril  1907)  continue  la  publication 
des  curieuses  Formulettes  V  endèennes  de  notre  excellent  collabora¬ 
teur,  Jehan  de  la  Chesnaye. 

—  Le  Réveil  populaire,  de  Luçon,  publie  en  feuilleton,  des  Re¬ 
cherches  historiques  sur  Luçon. 

—  Dans  la  Revue  des  Flandres  (avril  1907),  notre  collaborateur 
M.  Henri  Martineau  consacre  au  Poitou  une  étude  de  psychologie  ré¬ 
gionale,  dans  laquelle  il  évoque,  un  peu  parcimonieusement  peut-être, 
le  nom  de  quelques-uns  des  chantres  de  la  terre  poitevine  :  Des- 
champ,  R.  Bazin,  G.  Clémenceau,  H.  Clouzot  et  Francis  Eon.  Il  y  en 
a  certes  bien  d’autres  qui  ont  célébré  le  Poitou,  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Les  vingt  années  de  cette  Revue  en  fournissent  maintes 
preuves. 

—  Notre  collaborateur  et  ami,  M.  de  Gouttepagnon,  a  consacré 
dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  du  Syndicat  des  Agriculteurs  de 
Vendée  un  remarquable  article  au  regretté  M.  de  Bretagne,  prési¬ 
dent  d’honneur  et  fondateur  de  cette  utile  et  prospère  Association. 

—  De  M.  A.  Balquet,  le  spirituel  chroniqueur  du  Vendéen  de 
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Paris  :  une  très  jolie  fantaisie  sur  Saint-Hilaire-de-Voust,  dans  le 
Vendéen  de  Paris  de  juin  1907. 

—  Notre  confrère  et  ami,  M.  H.  Renaud,  publie  dans  Le  Vendéen 
une  intéressante  étude  sur  Y  Ecole  secondaire  des  Sables  (1803-1814). 

Cette  école,  fondée  par  le  Conseil  Municipal,  occupait  l’ancien  Cou¬ 
vent  des  Religieuses  Bénédictines. 

—  De  notre  infatigable  collaborateur  et  ami  M.  l’abbé  F.  Charpen¬ 
tier,  dans  la  Semaine  Catholique  de  Luçon,  du  1er  juin  1907  :  Dévotion 
de  la  ville  de  Luçon  et  de  ses  Evêques  envers  Marie. 

—  Suite  des  intéressantes  Chroniques  paroissiales  de  M.  l’abbé 
J.  Huet  (25  mai  1907)  :  La  Chronique  des  Lues  (Histoire  ancienne  et 
période  révolutionnaire). 

—  Vient  de  paraître  chez  Crépin-Leblond,  imprimeur-éditeur  à 
Nancy,  une  curieuse  brochure  illustrée  de  M.  Edmond  des  Robert, 
sur  Une  taque  de  foyer  aux  armes  de  Jean  de  Lénoncourt  et  de 
Barbe  du  Puy  du  Fou,  sa  femme  (1577). 

—  De  notre  très  distingué  compatriote,  M.  l’abbé  J.  Guibert  :  Le 

Réveil  du  Catholicisme  en  Angleterre,  chez  Poussielgue,  15,  rue  Cas¬ 
sette,  Paris.  ' 

C’est  le  très  intéressant  Recueil  des  remarquables  Conférences 
données  par  l’auteur  de  1901  à  1906,  en  l’église  Saint-Sulpice  de  Paris, 
pour  la  conversion  de  l’Angleterre  à  la  foi  catholique,  et  comme  une 
histoire  abrégée  du  mouvement  religieux  de  l’Angleterre  au  siècle 
précédent. 

Lé  même  auteur  vient  de  faire  paraître  à  la  même  librairie  un 
joli  volume  in-32,  sur  La  Piété,  sa  nature,  ses  fruits,  ses  exercices. 

—  Titres  de  notre  dernière  Chronique  du  Bas-Poitou,  parue  dans 
le  Vendéen,  de  la  Roche-sur-Yon  (n°  du  9  juin  1907)  : 

A  propos  des  fêtes  d'Orléans.  —  L'hôte  de  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers. 
—  Jehan  Rabasteau  et  la  Pucelle  au  Logis,  de  la  Rose.  —  V instruc¬ 
tion  en  Bas- Poitou  avant  1789.  —  Les  anciens  Maîtres  d'école  de 
Montaigu. 

R.  de  Thivercay. 
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Le  Directeur-Gérant  :  René  Vallette. 


Vannes.  — •  Imprimerie  Lafolye  Frères,  2,  place  des  Lices. 


NOTES 

SUR  L’EXERCICE  DE  L’ART  DE  GUÉRIR 

A  FONTENAY-LE-COMTE 

(XVI0  ET  XVII0  SIÈCLES1 2 3) 

(Suite  (1). 


II.  —  Les  Chirurgiens. 

Auprès  du  docteur  en  médecine  se  place  le  chirurgien,  son 
auxiliaire  et  parfois  son  rival. 

Dès  la  fin  du  XIVe  siècle,  les  chirurgiens  exerçaient 
en  concurrence  avec  les  barbiers.  La  constitution  des  barbiers 
parisiens  en  corporation  de  barbiers-chirurgiens ,  au  mois  de 
janvier  1505,  consacra  cet  état  de  choses,  et  dès  lors,  à  côté 
des  chirurgiens  de  robe  longue  ou  de  Saint-Côme ,  porteurs  de  la 
boîte  à  médicaments,  coexistèrent  les  chirurgiens  de  robe 
courte ,  vulgairement  appelés  barbiers-chirurgiens,  dont  un  bas¬ 
sin  de  cuivre  (2)  était  l’enseigne  (3)-. 

(I)  Voir  le  2°  fascicule  1907. 

(2)  Ce  bassin  était  semblable  à  ceux  qui  servent  encore  d’enseigne  à  nos 
coiffeurs.  —  Il  était  blanc  pour  Jes  perruquiers. 

(3)  Cette  distinction  fut  l’objet  de  fréquents  procès  (V.  notamment  les 
Lettres  de  Gui  Patin)  et  les  chirurgiens  de  robe  longue  obtinrent,  en  1603, 
un  arrêt  interdisant  à  leurs  subalternes  trop  enclins  à  s’intituler  «  chirur¬ 
giens  »  ou  «  chirurgiens-barbiers  »  de  prendre  d’autre  titre  que  celui  de 
«  barbiers-chirurgiens  ».  —  Une  déclaration  du  23  avril  1743  sépara  défini¬ 
tivement  la  corporation  des  chirurgiens  de  celle  des  barbiers. 

TOME  XVIII.  —  JUILLET-A.OUT-SEPTEMBRE  1907 
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Il  n’y  eut  jamais  à  Fontenay  le-Comte  que  des  barbiers- 
chirurgiens  (1)  qui,  délaissant  aux  perruquiers  leurs  plus 
humbles  attributions,  s’adonnaient  uniquement  à  la  chirurgie. 
Toutefois  dès  la  fin  du  XVIe  siècle,  le  titre  de  barbier-chirur¬ 
gien,  —  si  l’on  en  excepte  le  langage  officiel  —  tombait  en 
désuétude  en  Bas-Poitou  et  l’on  ne  disait  plus  que  «  MM.  les 
Chirurgiens  ». 

Si  nombreux  qu’ils  fussent  à  Fontenay-le-Comte  dès  le 
XVIe  siècle,  on  ne  trouve  pourtant  trace  de  leur  organisation 
en  confrérie  ou  communauté  qu’en  1640. 

A  la  tête  de  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Fon¬ 
tenay-le-Comte  est  alors  un  «  lieutenant  du  premier  Barbier  et 
Chirurgien  du  Roy  ».  Ce  titre  fastueux,  concédé  au  plus  offrant 
des  maîtres  fontenaisiens,  donne  à  son  possesseur  la  supré¬ 
matie  sur  ses  collègues  :  c’est  au  lieutenant  qu'incombe  le  soin 
de  réunir  la  communauté,  de  recueillir  les  voix  aux  examens, 
de  décerner  les  diplômes.  Auprès  de  lui,  deux  maîtres  chirur¬ 
giens  jurés  ou  gardes  exercent  probablement  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  maîtres  jurés  des  autres  corporations  (2). 

Les  armes  de  la  communauté  sont  d'argent  h  un  saint  Cosme 
et  a  un  saint  Damien  de  carnation  vêtus  d'une  robe  de  gueules. 

Cette  organisation  subsistait  encore  en  1736,  mais  au  lieu¬ 
tenant  s'étaient  adjoints  un  prévôt,  un  greffier,  un  doyen  : 
sinécures  vénales  et  pourtant  recherchées  dont  le  but  unique 
était  de  remplir  les  coffres  à  finances. 

A  la  différence  du  diplôme  de  docteur  en  médecine  délivré 
seulement  par  la  Faculté,  celui  de  barbier-chirurgien  pouvait 
être  conféré  par  les  communautés  de  barbiers-chirurgiens.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  en  effet  qu’à  beaucoup  échut  la  chance 
de  ce  barbier  de  Nevers  «  pourveu  d’un  estât  à  cause  du  joyeux 
advènement  du  roy  »  dont  Peleus  dit  plaisamment  dans  ses 
Achones  Foreuses  :  «  Il  estoit  comme  le  Mactator  à  qui  l’on  dit 

(1)  Nous  avons  pourtant  relevé  le  nom  de  «  Raymond  Dugua,  chirurgien 
de  robe  longue  »  à  Longèves,  près  Fontenay-le-Comte  (17*  siècle). 

(2)  Voir  ce  que  nous  disons  pour  les  Apothicaires. 
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feri  victimam  ».  Conquérir  le  titre  de  «  maître  barbier-chirur¬ 
gien  »  était  au  contraire  fort  long. 

Prenons  l’exemple  des  chirurgiens  reçus  à  Fontenay-le^ 
Comte.  Quelque  adolescent  —  peu  importe  d’ailleurs  son  édu¬ 
cation  première  (1),  — se  croit-il  vocation  «  seignandi ,  perçan- 
«  di,  taillandi ,  coupandi...  Et  occidendi  impune  per  totam  ter- 
«  ram...  »  il  se  rend  accompagné  d’une  caution  —  le  plus  sou¬ 
vent  son  père  —  à  la  boutique  d’un  maître  des  environs  auquel 
il  s'offre  comme  «  apprentif.  »  Après  entente  sur  les  conditions 
du  contrat,  on  appelle  le  notaire  et  par  acte  en  bonne  forme, 
le  maître  chirurgien  s’oblige  «  scavoir  à  prendre  ledit  apprentif 
«  en  sa  maison  et  promet  l'instruire  et  monstrer  en  l'art  de  chirur- 
«  g  le  bien  et  convenablement  l'espasse  de  trois  années  entières..., 
«  et  pendant  ledit  temps  le  loger ,  nourrir  et  héberger  en  sa  mai - 
«  son...  »  Le  père  de  l’appren]ti  s’engage  à  son  tour  à  «  faire 
«  demeurer  son  dict  fils  avec  ledit  maistre  comme  aussi  ledit  ap- 
«  prenhf  a  servir  fidellement  son  maistre  et  luy  obéir  comme  bon 
«  serviteur  est  tenu  envers  son  maistre  ..  »  Le  père  tire  enfin  de 
son  escarcelle  60  écus  qu'il  donne  au  chirurgien  et  pour  la  mo¬ 
dique  somme  de  60  -ft  par  an  se  trouve  ainsi  quitte  de  tous 
frais  d’éducation  envers  son  fils  (2). 

Entré  dans  la  maison  du  maître,  q  u’y  faisait  notre  étudiant  ? 
Il  ne  semble  pas  téméraire  d’affirmer  que,  les  bassins  fourbis 
et  la  lancette  aiguisée,  il  dut,  à  cette  rude  époque,  expédier 
des  besognes  n’ayant  avec  sa  profession  future  que  des  rap. 
ports  lointains.  Les  années  d’apprentissage  passées  et  le  stage 
fait  après  maintes  pérégrinations  à  travers  la  province,  notre 
«  compagnon  chirurgien  »  s’en  revenait  au  pays  natal,  certifi¬ 
cats  en  poche  et  confiant  en  sa  jeune  science.  Il  adressait  alors 
au  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  une  requête  pour 

(1)  C’est  ce  que  prouve  le  contrat  d’apprentissage  de  Julien  Pâtissier 
«  domestique  de  dame  Israélite  Prévost,  veuve  de  Paul  Robineau  »  entré  le 
30  août  16£3,chez  le  maître  fcntenaisien  Michel  Belluet. 

(2)  Extrait  du  contrat  d’apprentissage  de  Pierre  Bonnet,  de  Luçon,  inter¬ 
venu  entre  Jehan  Bonnet,  son  père  et  le  chirurgien  Pierre  Corbier,  de  Fon¬ 
tenay  ( début  du  XVII •  siècle). 
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solliciter  la  réunion  du  jury  d’examen  et  y  joignait  son  con¬ 
trat  d’apprentissage.  A  titre  d’exemple,  voici  la  requête  de 
Paul  Besly,  fils  du  procureur  Jacob  Besly  et  d’Esther  Cha¬ 
pon  (1669)  : 

Monsieur  Loyauté,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roy 
en  ceste  ville  de  Fontenay, 

Supplie  humblement  Paul  Besly  disant  qu’estant  originère  de 
cette  ville  etses  autheurs  de  longue  main  quy  ont  exercé  et  exercent 
encore  des  charges  considérables,  il  a  pris  résolution,  marchant 
sur  les  pas  de  ses  ancêtres  de  se  consacrer  et  dédier  à  sa  patrye  et 
lieu  natal  dans  le  desseing  qu’il  s’est  formé  de  parvenir  à  la  mai- 
trise  de  chirurgie  ayant  à  cet  estât  fait  aprantissage  et  travaillé 
chés  les  maistres  de  plusieurs  bonnes  villes  et  fait  autant  qu’un 
homme  de  son  âge  peut  faire. 

Considérant,  Monsieur,  atandu  ce  que  dit  est,  quy  est  de  votre 
cognoisance  vous  plaise  luy  donner  acte  de  ce  qu’il  se  soubmet  à 
subir  les  examens,  faire  chef  d’œuvres  requis  et  acoustumés,  et 
pour  ce  faire,  faire  assembler  les  maistres  chirurgiens  de  cette 
ville  pour  luy  donner  jour,  lieu  et  heure,  pour  procéder  à  son  pre¬ 
mier  examen  et  le  recepvoir  en  cas  qu’il  en  soit,  Par  vous  et  les 
autres  maistres  chirurgiens,  jugé  capable  et  ferez  bien. 

P.  Besly. 

Après  examen  des  certificats,  de  l’âge,  de  la  capacité  phy¬ 
sique  et  de  la  religion  de  1’  «  aspirant  »,  les  maîtres  l’ad¬ 
mettent  à  se  présenter  ou  l’écartent  au  contraire  de  prime 
abord.  Leur  délibération  ne  fut  pas  favorable  à  Paul  Besly  (1)  ; 
les  motifs  en  sont  intéressants  : 

Aujourd’huy  dixiesme  jour  de  may  mil  six  cens  soixante-neuf, 
nous,  Bené  Loyauté,  maistre  chirurgien,  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  Roy,  Jacques  Pager  Jacques  Cassain,  Hillaire  Blan¬ 
chard,  Jacques  Cassain  fils,  et  René  Duvergier,  gendre  dudit  Pager, 
aussy  maistre  chirurgien,  nous  sommes  asamblés  pour  délibérer 
sur  la  requeste  sy  dessus  eosamble  d’un  contract  d’aprantissage, 

(1)  P.  Besly  fut  cependant  m*  chirurgien;  —  de  son  mariage  avec  Anne 
Surre,  il  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa,  le  26  octobre  1714,  le  chirurgien 
fontenaisien  Pierre  Venant  Ballard. 
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et  aquict  d’isselluy  ansamble  ung  acte  de  vies  et  meurs  dudict 
Besly  lesquels  maistre  chirurgien  après  avoir  délibéré  sur  yseux  ont 
esté  d’advis,  à  la  réserve  dudict  Loyauté,  que  l’on  donne  jour  audict 
Besly  pour  son  exzamin  pour  trois  raison  prinsipalle  :  La  pre¬ 
mière,  qu’il  est  mineur  âgé  seullement  de  dix-huict  à  dix-neuf  ans, 
qu’il  n’a  fréquanté  ny  servi  les  maistres  dans  les  autre  ville,  qu’il 
est  sourd  naturellement  et  qu’il  est  est  de  la  religion  prétandue 
et  que  dans  ung  sy  bas  âges  il  ne  peut  avoir  aquis  la  pratique  et 
partant  l’avons  ravoyé  (sic)  jeusqu’à  ce  qu’il  soit  en  estât  compétant, 
et  quand  audict  Loyauté  a  esté  d’advis  que  on  luy  donnast  jour 
pour  son  premier  exzamin  et  que  sa  surdité  n’est  poinct  sy  grande 
qu’il  ne  responde  lorsque  l’on  voudra  l’interoger  et  a  mis  ledict 
Lo}Tauté  son  advis  au  presant  acte  afain  d’éviter  la  frosde  qui  luy 
pourroit  estre  faict.  Faict  audict  Fontenay  en  la  maison  dudict 
Loyauté  les  jour  et  ans  que  dessus. 

Cassaing,  Pager,  Blanchard,  Cassaing,  Duviergier,  R.  Loyauté. 

La  réponse  de  la  communauté  est-elle  au  contraire  affirma¬ 
tive,  on  fixe  au  candidat  un  jour  pour  subir  son  premier  exa¬ 
men.  Le  lieu  choisi  est  la  demeure  d'un  docteur  en  médecine  ; 
quant  au  jury,  il  se  compose  d’un  nombre  variable  de  maîtres 
chirurgiens  de  la  ville,  assemblés  en  présence  de  deux  docteurs 
en  médecine  qui  examinent  «  si  l’on  ne  faict  point  de  ques¬ 
tions  qui  passent  la  cognoissance  de  chirurgie  »,  mais  on  con¬ 
testait  aux  docteurs  voix  délibérative. 

Il  arrivait  parfois  qu’à  la  suite  de  difficultés  survenues 
entre  les  chirurgiens  et-  le  candidat,  ce  dernier  était  renvoyé 
devant  le  jury  d’une  ville  voisine.  C’est  ce  qui  se  présenta  no¬ 
tamment  pour  Pierre  Chappoulle,  compagnon  de  La  Rochelle, 
qui  vint,,  en  exécution  d’un  arrêt  du  Conseil  du  14  mars  1658, 
passer  son  examen  devant  les  maîtres  chirurgiens  de  Fonte¬ 
nay.  Pour  ce  cas  particulier,  l'aspirant,  présenté  par  un  chi¬ 
rurgien  fontenaisien,  son  «  conducteur  »,  fut  interrogé  par 
six  maîtres  de  Fontenay,  en  présence  de  deux  médecins,  du 
procureur  du  roi,  Julien  Collardeau,  et  de  deux  maîtres  ro- 
chelais,  Jean  Tauzière  et  Mathurin  Groyer  ;  mais  c’était  là  une 
pompe  insolite  et  les  choses  allaient  de  coutume  plus  simple¬ 
ment. 
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Le  candidat  subissait  ordinairement  trois  examens  sur  la  , 
«  cognoissance  des  parties  du  corps  humains  »,  les  «  mala¬ 
dies  et  guérisons  »  programme  vaste,  s’il  en  fut  ;  le  dernier  et 
général  comportait  «  saignées,  application  du  trépan,  ban¬ 
dages,  etc...  »,  bref,  des  travaux  pratiques.  L’ordre  était  par¬ 
fois  interverti. 

Voici  d’ailleurs  un  extrait  du  procès-verbal  de  l’examen  subi 
à  Fontenay  par  Cassaing  fils,  le  6  décembre  1666. 

Et  premièrement  interrogé  par  led.  Loyauté,  lu}r  a  demandé  : 

D.  Que  c’est  que  fracture  ?  Bien  Respondu.  —  D.  Qüy  sont  les  es¬ 
pèces  et  différances  des  fractures  quy  adviennent  au  Crâne?  B.  R. 

—  D.  Quy  sont  les  signes  rationaux  ?  B.  R.  —  Qu'es  ce  que  signe  ? 
B.  R.  —  Doibt-on  trépaner  en  tous  les  crânes?  B.  R.  —  D.  Pour- 
quoy  n’aplique-on  point  le  trépan  en  la  partie  inférieure  de  l’os 
coronal  ?  B.  R.  —  D.  L’usage  des  sinus  quy  sont  à  l'os  coronal  ? 
B.  R.  —  D.  Que  contient  les  synus  ?  B.  R.  —  D.  Pourquoy  sur  l’os 
pétreux  n'aplique-on  point  le  trépan  ?  R.  A  cause  de  l'incision  du 
muscle  Crotaphite  (1)  dont  les  blessures  sont  mortelles.  —  D.  Pour  com¬ 
bien  d’intantions  aplique  on  le  trépan?  R.  Pour  quatres ,  —  la  pre¬ 
mière  pour  ouvrir  le  crâne  et  pour  donner  issue  aux  matières  étrangères , 

—  2,  pour  relever  quelque  os  enfoui ,  Et  pour  faire  pénétrer  les  médica¬ 
ments  sur  la  dure-mère  lors  quelle  est  affectée. 

Et  a  finy  led.  Loyauté  et  s’est  soubsigné 

Et  ensuite  led.  Blanchard  a  demendé  :  ce  que  c’est  que  herpès? 
R.  Ce  sont  thumeur  contre  nature  engendrée  de  hile.  —  D.  Les  signes 
de  herpès?  R.  C’est  tumeur  exulcération  de  la  partie  affligée ,  grande  dé¬ 
mangeaison,  quantité  de  pustules  eslevées  et  Croustenje .  —  D.  Combien 
d’intantions  y  a  il  es  la  curation  des  herpès?  R.  Il  y  a  trois  intan- 
tions.  —  D.  Quy  sont-elles?  R.  La  première  oster  la  cause  antécédante , 
la  2e  guérir  la  cause  conjointe  et  la  3e  coriger  les  accidantz.  —  Commant 
est  accomply  la  première  quy  est  de  détourner  la  cause  antécé¬ 
dante  ?  R.  Elle  s' accomplit  par  seignés ,  clistères  et  remèdes  quy  ont 
vertu  et  faculté  de  guérir  l'humeur  colériq  et  par  remède  convenable 
tendant  à  rafraischir  et  humecter.  —  D.  Commant  s’acccomplist  la 
2e  intantion  quy  est  de  guérir  la  cause  conjointe  ?  Bien  respondu.  — 
D.  Quelz  remèdes  voudriez-vous  uzer  sur  l’herpès  ?  R.  Il  faut  user 

(1)  «  Le  muscle  nommé  crotaphite ,  c'est-à-dire  le  temporal.  »  Paré.  Œuvres. 
Edition  Malgaine,  Paris,  1840,  IV,  9. 
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de  remèdes  qui  ayent  vertu  de  refraischir  et  humecter  comme  feuille  de 
plantain  et  lentilles  avec  mie  de  pain  bis. 

Le  20  décembre  suivant,  Cassaingfut  de  nouveau  interrogé 
par  les  mêmes  examinateurs.  Loyauté  lui  posa  diverses  ques¬ 
tions  sur  les  muscles  de  la  face,  «  l’origine  et  l’insertion  du 
Crotaphite,  du  Diagastrique,  du  Peaucier  (1),  du  Masseter  et 
du  Caché  »,  Blanchard  lui  fit  définir  les  tumeurs  et  lui  demanda  : 

«  Quelle  différence  y  a-t-il  entreCaillementde  lait  etApostème?  » 

Ces  épreuves  terminées,  les  chirurgiens  réunis  en  corps, 
délivraient  enfin  à  l'aspirant  son  diplôme,  où,  après  une  brève 
relation  des  examens  subis,  on  lisait  la  formule  sacramentelle  : 

«  ...  Après  avoir  pris  l’advis  des  docteurs  en  médecine  qui 
«  ont  tous  esté  d’advis  led.  N...  estre  capable  d  ’estre  receu 
v<  maistre  Barbier-Chirurgien  en  cette  dite  ville  de  Fontenay- 
«  le-Comte,  nous  avons  iceluy  dict  N...  receu  et  admis,  rece- 
«  vons  et  admettons  maistre  Barbier-Chirurgien  en  ceste  dicte 
«  ville  pour  y  exercer  ledit  estât,  tenir  boutique  ouverte, 

«  pendre  bassine,  jouir  et  user  des  privilèges,  comme  les 
«  autres  maistres  barbiers-chirurgiens  de  ladite  ville  de  Fon¬ 
ce  tenay  duquel  en  le  faisant  avons  pris  et  receu  le  sermant  au 
«  cas  requis  et  accoustumé  au  moyen  de  quoy  nous  avons 
«  signé  ces  présentes  et  à  icelle  faict  mettre  et  apposer  notre 
«  cachet  ce  jourd’huy...  »  ( Suivaient  la  date  et  les  signatures)  (2). 

Le  système  qui  consistait  à  faire  examiner  l’aspirant  par 
ses  futurs  confrères  n’était  pas  sans  présenter  de  graves  in¬ 
convénients.  N’y  avait-il  pas  à  craindre  que  les  chirurgiens 
déjà  nombreux  n’essayassent  d’entraver  la  carrière  d’un  nou¬ 
veau  concurrent?  Et  puis  de  quel  prestige  jouissaient  les 
chirurgiens  auprès  des  candidats,  leurs  compatriotes  et  leurs 
compagnons  ? 

(1)  On  écrit  aujourd’hui  peaussier . 

(2)  Les  diplômes  étaient  encore  conçus  dans  les  mêmes  termes  en  1736  ; 
seule  la  formule  finale  quelque  peu  modifiée  spécifiait  le  droit  «  de  délivrer 
rapports,  certificats,  exoënes  et  jouir  des  droits  attribués  aux  arts  libé¬ 
raux...  »  (Arch.  hist.  de  Fontenay,  V.  p.  97). 
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Le  petit  scandale  auquel  donna  lieu,  en  1669,  l’examen  de 
Raymond  de  Combes  est  instructif  à  cet  égard. 

Suivant  l’usage,  les  chirurgiens,  Belluet,  Cassaing  père  et 
fils,  Blanchard  et  Pager  se  réunissent  chez^Corbier,  docteur 
en  médecine,  pour  procéder  à  l’examen.  Les  portes  ouvertes, 
on  laisse  s’introduire  «  en  la  chambre  plus  de  cinquente  ou 
«  soixante  personnes  qui  n’y  sont  point  nécessaires  ;  bien  plus, 
«  une  douzaine  d’entre  elles  se  permettent  pendant  l’examen 
«  de  faire  venir  «  sept  ou  huict  bouteilles  de  vin  »  et  les 
boivent  avec  les  examinateurs  qui  en  présentent  «  par  raille¬ 
rie  »  à  l’aspirant.  Ce  n’est  pas  tout  :  Belluet  commence  par  se 
y  moquer  de  l’infortuné  de  Combes  «  pour  le  descontenancer  et 
«  faire  perdre  la  mémoire  avecq  le  bruit  de  la  compagnie  dont 
«  il  y  avoit  personnes  qu’ils  avoient  dû  mener  pour  cet  effect  », 
puis  «  il  luy  dit  qu’il  avoit  veu  une  vieille  petite  femme  qui 
«  luy  vouloit  donner  à  souper  »  et  lui  tient  «  par  dérision  » 
des  propos  grivois.  Blanchard  lui  pose  à  son  tour  «  des  ques¬ 
tions  absurdes  hors  des  termes  de  chirurgie  »  ;  —  enfin,  au 
milieu  des  libations,  Cassaing  le  jeune  continue  «  mesme  rai l- 
«  lerie  et,  ayant  quelques  dammes  en  l’assemblée,  notam- 
«  ment  damoiselle  Baudouin,  Jousseaume  et  autres,  tous  le 
«  raillent  avecques  dessein  sur .  » 

Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté... 

Et  la  franchise  pittoresque  de  nos  chirurgiens  ignorait  la 
pudeur  factice  des  langues  mortes. 

Après  délibération  et  malgré  l’avis  contraire  des  médecins, 
on  ajourne  enfin  l'aspirant  à  trois  mois  «  pendant  lequel 
temps  il  estudiera  et  taschera  de  faire  mieux  ». 

Sur  la  plainte  immédiate  du  candidat,  Loyauté,  lieutenant- 
chirurgien  réunit  aussitôt  le  jury  d’examen  ;  il  admoneste  sévè¬ 
rement  ses  confrères,  leur  dit  qu’il  y  a  entre  eux  quelque  se¬ 
crète  intelligence ,  qu’ils  ont  mauvaise  grâce  de  vouloir  voler  aux 
nlédecins  la  voix  délibérative,  soutient  avec  Messieurs  les  Méde¬ 
cins  que  de  Combes  doit  être  reçu  et  leur  déclare  enfin  qu’  «  il 
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se  pourvoira,  contre  eux  pour  avoir  usurpé  ses  fonctions,  avoir  re¬ 
cueilli  les  votes  et  renvoyé  V aspirant  hors  de  sa  présence  »  ;  et 
comme  ils  répondent  qu’il  n’y  a  de  secrète  intelligence  qu’entre 
le  candidat  et  leur  lieutenant,  Loyauté,  précisant  ses  griefs 
réplique  dignement  qu’  «  il  a  du  desplaisir  de  ce  que  ses  con¬ 
frères  V obligent  à  dire  ce  que  l’honneur  et  la  civilité  l'obligeroit 
de  taire...  » 

[1  est  probable  que  des  scènes  de  ce  genre  étaient  excep¬ 
tionnelles,  mais  en  quel  discrédit  ne  devaient-elles  pas  jeter 
la  corporation  ! 

Admis  à  «  pendre  bassine  »,  le  nouveau  maître  se  met  en 
quête  de  la  boutique  vitrée  de  petits  carreaux  (4),  où  il  exercera 
son  art.  Le  plus  souvent,  il  loue  celle  d’un  maître  devenu 
vieux  qui  lui  cède  en  même  temps  une  clientèle.  C’est  ainsi 
qu’en  mai  1615,  Pierre  Baudouin,  afferme  la  boutique  de  Nico¬ 
las  Chaigneau  «  pour  en  uzer  tout  ainsy  que  faisoyt  ci-devant  et 
faict  de  présant  ledit  Chaigneau  et  faire  en  ladicte  boutique  tout 
ce  qu'y  s'y  présentera  pour  le  faict  de  cirurgie  et  prandre  par  ledit 
Baudouin  les  fruits  qui  y  proviendront  et  pour  cest  effect  a  ledit 
Chaigneau  consenty  que  ledit  Beaudouin  jouisse  de  tous  les  ustan- 
cilles  de  ladite  bouticque  avecq  une  douzaine  de  couvrechefs  (2) 
que  le  dict  Baudoin  sera  tenu  de  randre  ladite  ferme  expirée.  »  Le 
loyer  d’une  boutique  à  Fontenay  était  de  40  P  environ., 

Une  fois  établi,  le  chirurgien,  d’extraction  modeste,  enfant 
du  pays  presque  toujours,  sera  vite  populaire  ;  moins  onéreux 
que  le  docteur,  il  restera  de  préférence  le  médecin  des  gens  peu 
fortunés  (3). 

Ajoutons  que  la  corporation  des  chirurgiens,  lentement  re¬ 
levée  par  sa  fortune  d’une  condition  d’abord  très  humiliée  (4), 

(1)  Les  grands  carreaux  étaient  réservés  aux  perruquiers.  —  Tonte  contra¬ 
vention  était  punie  en  province  de  10  a-  d’amende  et  100  a-  de  dommages. 

(2)  Quel  pouvait  être  l’usage  de  cette  douzaine  de  couvre-chefs  ? 

(3)  V.  plus  loin  sur  l’exercice  illégal  de  la  médecine. 

(4)  Le  chirurgien  fut  longtemps  mis  au  rang  des  «  pauvres  artisans  ». 
(Extrait  d’une  sommation  faite  par  Raymond  Dupuech,  commis  à  faire  la 
levée  des  amendes  adjugées  au  Roy  par  le  Parlement  de  Bordeaux  à  René 
Bourdaud, chirurgien  de  Fontenay  condamné  à  100  escus  d’amende. 27  août  1612). 
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s'insinuera  dans  la  fraction  dirigeante  de  notre  bourgeoisie  à 
la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Parmi  les  chirurgiens  qui  ont  exercé  à  Fontenanay  le-Comte, 
citons  dans  l’ordre  chronologique  : 

Jehan  Piet,  barbier  et  cirurgien  (J537);  —  Jehan  Bonnet 
(1550),  ancêtre  d’une  lignée  de  médecins  et  d’apothicaires, 
époux  de  Françoise  Pougnet  ;  —  Jehan  Darsoys  (1557)  ;  — 
Julyen  Fontenyou  (1566);  —  Guillaume  Huguet  (1560);  — 
Pierre  Baillot  (1560)  ;  —  Barnabé  Baillot  (1566),  époux  de  Ma¬ 
rie  Bazauges  ;  —  Jehan  Baillot  (1584);  —  Jacques  Bonnet 
(1588)  ;  —  Nicolas  Bonnet  ,  chez  lequel  logea  le  30  dé¬ 
cembre  1783  Nicole  de  Bie,  femme  de  Sébastien  Bruneau,  se¬ 
crétaire  du  prince  de  Condé  (1)  ;  —  René  Corbier  (1588),  époux 
de  Marguerite  Bonnet,  dont  la  descendance  fournit  de  nom¬ 
breux  médecins  et  apothicaires  ;  —  Jacques  Heurry,  mort  dès 
1593  ;  —  Blays  Prunier  (1594),  marié  à  Catherine  Moreau  ;  — 
Jehan  Martineau  (1597)  et  Jacques  Martineau,  sieur  de  la 
Taunaire  (1590-1604),  marié  à  Renée  Legrand  ;  —  Nicolas 
Baillot  (1590-1600)  (2)  ;  —  Nicolas  Chaigneau,  mort  en  1615, 
époux  de  Mathurine  Bénedant  ;  —  Jehan  Baudouin,  époux  de 
Agnès  Boisleau  ;  —  Nicolas  Rambaud,  marié  à  Marie  Bail- 
lot  (1590-1602);  —  René  Bourdaud  (1604-1610);  —  Pierre 
Corbier  (1607),  fils  de  René  précité,  et  marié  lui-même  à  Marie 
Gobin  ;  —  Pierre  Baudouin,  fils  de  Jacques  précité  (1619)  ;  — 
Jacques  Pager,  époux  de  Françoyse  Robert  (162?  —  1658,  ;  — 
Michel  Belluet,  (1623-1643),  venu  de  Secondigné  ;  —  Jacques 
Clément,  fils  d’un  marchand  de  Saint-Martin-de-Ré,  qui  épou¬ 
sait,  le  17  janvier  1630,  à  Fontenay,  Jeanne  Lebouleux,  petite- 
fille  du  chirurgien  Nicolas  Chaigneau  ,  —  Jacques  Chaigneau 

(1)  Voir  à  ce  sujet  un  détail  historique  curieux  dans  Poitou  et  Vendée , 
Fontenay-le-Comte,  p.  87. 

(2)  Le  9  mai  1590,  de  6  à  7  heures  du  soir,  Nicolas  Rambaud,  René 
Corbier,  Jacques  Martineau  et  Nicolas  Baillot,  chirurgiens  à  Fontenay,  pro¬ 
cédèrent  à  l’autopsie  du  cardinal  de  Bourbon  (Charles  X,  roi  de  la  Ligue)  en 
présence  de  trois  médecins.  —  V.  le  procès-verbal  publié  notamment  dans 
Guerres  de  Religion  en  Bas-Poitou  de  M.  L.  Brochet,  II,  p.  102  (Bibl.  nat. 
Coll.  Dupuy ,  t.  LXXXVIII,  !•  32). 
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(1630-1653),  époux  de  Marie  Claveau;  —  Samuel  Pelletier, 
qui  prenait  en  1635,  comme  apprenti  Laurens  Joly,  fils  de 
Pierre,  sieur  du  Bois  ;  —  Jean  de  Lacroix,  époux  de  Marie 
Lamoys,  apparentée  aux  Tiraqueau  (1630)  ;  —  Alphonse  de 
Lacroix  (1625-1658)  ;  —  Robert  Jaumier,  qui  eut  de  son  épouse 
Renée  Turpaud,  un  fils,  Pierre,  mentionné  en  1644  «  chirur¬ 
gien-major  au  Régiment  de  Normandie  »  ;  —  René  Loyauté, 
fils  de  Pierre  Loyauté,  procureur  à  Château-du  Loir  et  de  Jac¬ 
queline  Janvier,  lieutenant-chirurgien  à  Fontenay,  qui  épousa, 
en  1640,  Renée  Jaumier,  fille  de  Robert  qui  précède  (1)  ;  — 
Jean  Delort  (1648);  —  Jean  Pitoys,  époux  de  Marie  du  Mé 
(1646);  —  Philippe  Lebouleux,  beau-frère  de  Clément,  qui 
épousait,  le  3  novembre  1648,  Hélène  Denfer  ;  —  Jacques  Tau- 
pier,  mis  en  apprentissage  enl640,  chez  Jacques  Cassaing;les 
Cassaing,  originaires  de  Réalmont,  diocèse  d'Albi  :  Jacques 
Cassaing  père,  qui  avait  épousé,  le  20  novembre  1641,  Margue¬ 
rite  Drapron,  fille  du  greffier  de  l’élection,  —  son  fils,  Jacques, 
plus  tard  docteur  en  médecine,  marié  à  Marie- Anne  Grignon, 
et  père  lui-même  d’un  médecin  et  d’un  chirurgien  (Thomas 
Cassaing,  1730)  ;  —  Paul  Bourdaud  (1640-1647)  ;  —  Jean  Bel- 
luet,  époux  de  Marie  Papin  (1647-1651)  ;  —  Denis  Coupereau, 
reçu  à  Fontenay  le  24  août  1640,  marié  à  Jeanne  Charon,  fille 
d’un  procureur  ;  —  Salomon  Fresnay  (1656-1658)  ;  —  Jean 
Bérard,  apprenti  de  Jacques  Chaigneau  (1638-1640),  qui  épou¬ 
sait,  le  25  mai  1655,  Anne  Babin  ;  —  Hilaire  Blanchard  (1658)  ; 

—  Raymond  de  Combes,  marié  à  Anne  Babin  (1670),  veuve 
de  Bérard,  dont  il  avait  acquis  la  boutique  ;  —  Louis  de  Bon- 
nefoy,  marié  à  Marie  Millouain;  — Jacques  Duvergier  (1669)  ; 

—  Ciprien  Messine  (1685),  qui  épousa,  le  18  septembre  1690,  Ga- 
brielle  Bonneau,  de  Mouchamps,  où  il  mourut  fermier  de  la 
Guimenière,  en  1711  ;  —  Paul  Besly  ;  —  Pierre  Raynard 
(1699)  ;  —  Paul  Train,  fils  d’un  notaire,  qui  s’engageait  le 
2  janvier  1683, dans  le  régiment  de  Picardie, en  qualité  de  chirur- 

(1)  La  famille  Loyauté,  fixée  au  XVIII'  siècle  dans  la  paroisse  de  Doix, 
adonné  son  nom  à  un  village  situé  au  nord-est  du  bourg. 
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gien  ;  —  Venant  Ballard,  chirurgien  du  prince  de  Conti,  mort 
le  28  mars  1716,  laissant  de  son  union  avec  Catherine  Baudoin, 
deux  fils  chirurgiens,  Pierre  (1)  et  Pierre-Venant;  —  enfin  au 
début  du  XVIIIe  siècle  :  Louis-Jean  Girard,  lieutenant,  Mel- 
chisédecq  Fauveau,  Jean  de  Lapouge  de  la  Rivière,  François 
Blaizot  et  Isaac  Fayolle. 

Raymond  Louis. 

(A  suivre.) 

(1)  Pierre  Ballard  fut  lui-même  le  père  de  sept  enfants  parmi  lesquelles 
célèbre  curé  du  Poiré-de-^  elluire,  David  Ballard,  député  aux  Etats-Généraux. 
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LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDÉE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 
( Suite)  (1). 


MORTAGNE-SUR-SÈVRE 

Chaillou  [J  aequo  s- René),  curé.  - 

Jousselin  ( Pierre-Thomas ),  vicaire. 

M.  Chaillou  n’avait  que  31  ans  lorsqu’il  succéda,  comme 
curé  de  Mortagne,  en  juillet  1775,  à  M.  Etienne  Jahan.  En 
1790,  il  refusa  le  serment  constitutionnel,  et  fut  dispensé  pro¬ 
visoirement  d'obéir  à  la  loi  de  déportation,  en  raison  de  sa 
mauvaise  santé.  Le  4  septembre  1792,  le  directoire  du  dépar¬ 
tement  prit  à  son  égard  l’arrêté  suivant  : 

«  Vu  la  pétition  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Mor¬ 
tagne  tendante  à  ce  que  le  sieur  Chaillou,  curé  de  la  dite  pa¬ 
roisse,  soit  excepté  des  dispositions  de  l’arrêté  du  30  juin  ; 

«  Vu  pareillement  l’avis  du  district  de  Mortagne  donné  le 
19  août  dernier; 

«  Le  directoire  du  département  arrête  que,  sitôt  que  le  sieur 
Chaillou  sera  en  état  de  voyager,  la  municipalité  de  Mortagne 
sera  tenue  d’exécuter  à  son  égard  l'arrêté  du  30  juin  dernier  ». 

L'arrêté  ne  fut  jamais  mis  à  exécution.  M.  Chaillou  ne  fut 
même  pas  conduit  à  Fontenay  avec  les  autres  prêtres  infirmes, 
âgés  ou  malades.  Dès  la  fin  de  1792,sl’£7a£  du  clergé  de  la  Ro- 

(l)  Voir  le  2°  fascicule  1907. 
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chelle  porte  :  «  Mortagne  en  Poitou,  curé  Chaillou,  destitué 
et  caché  ». 

On  ne  trouve  aucune  mention  ultérieure  du  curé  de  Mor¬ 
tagne  ;  d’où  l’on  peut  croire  qu’il  succomba,  peu  de  temps 
après,  à  la  maladie  qui,  en  septembre,  le  mettait  hors  d’état  de 
voyager. 

Comme  son  curé,  le  vicaire,  M.  Jousselin,  âgé  de  32  ans  en 
1790,  ordonné  depuis  1782,  et  vicaire  à  Mortagne  depuis  1789, 
refusa  le  serment.il  s’embarqua  auxSables-d’01onne,le  14  sep¬ 
tembre  1792,  pour  Saint-Sébastien,  sur  le  navire  le  Jeune- 
Aimé,  capitaine  Martin  Logeois,  avec  25  prêtres  de  la  Vendée, 
dont  plusieurs  de  Mortagne  et  des  environs. 

A  son  arrivée  en  Espagne,  il  fut  hospitalisé  à  Duenas,  évê¬ 
ché  de  Palencia,  chez  les  P.  Augustins  de  cette  ville. 

Au  retour  de  l’exil,  le  gouvernement  lui  accorda  une  pen¬ 
sion  de  800«-,  et  il  fut  nommé,  au  Concordat,  curé  de  Saint- 
Hilaire-sur-l’Autize,  où  il  mourut  en  1832. 

Dans  le  n°  des  Affiches  du  Poitoii  du  19  septembre  1783,  les 
habitants  de  Mortagne  avaient  fait  insérer  une  annonce,  de¬ 
mandant  «  quelqu’un  muni  de  bons  certificats  pour  enseigner 
le  latin  à  leurs  enfants  ».  Ils  disaient  que  la  place  étaitfortbien 
rétribuée,  et  promettaient  «  le  sort  le  plus  honnête  et  le  plus 
avantageux  à  celui  qui  voudra  bien  se  charger  de  cette  tâche, 
et  surtout  s’il  réussit  à  orner  l’esprit  et  à  former  le  cœur  des 
élèves,  à  en  faire  des  hommes  vertueux,  sociables  et  savants. 
On  préférerait  un  ecclésiastique  à  un  laïque.  »  Cette  offre 
resta  sept  ans  sans  réponse  ;  en  1790  seulement,  un  vicaire 
de  Maillezais,  M.  Pierre-Charles  Renou,  qui  avait  refusé  le 
serment,  et  qui  préférait  ne  pas  rester  dans  le  ministère  actif, 
s’installa  à  Mortagne  comme  prêtre  enseignant. 

Dans  la  séance  du  27  janvier  1791,  le  directoire  du  district 
de  Fontenay  eut  à  s’occuper  d’une  pétition  du  «  sieur  Renou  », 
qui  tenait  à  liquider  l’arriéré  de  son  traitement  de  Maillezais  : 

a  Le  sieur  Renou,  ci-devant  vicaire  de  Maillezais,  a  cessé 
ses  fonctions  le  12  novembre  dernier  dans  cette  paroisse.  Il 
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rédame  le  traitement  qui  lui  est  dû  jusqu'à  cette  époque.  Le 
directoire  en  référera  à  la  municipalité  de  Maillezais  ». 

La  municipalité  de  Maillezais  appuya  la  réclamation  de  l’ab¬ 
bé  Renou,  et,  dans  la  séance  du  19  février  1791,  le  directoire 
arrêta  «  le  chiffre  de  ce  qui  est  dû  au  sieur  Renou  en  sa  qua¬ 
lité  de  vicaire  de  Maillezais,  et  fixa  son  traitement  de  prêtre 
enseignant  à  Mortagne  ». 

Ces  fonctions  pédagogiques  furent  de  courte  durée,  car,  le 
14  septembre  1792,  M.  Renou,  atteint  par  la  loi  de  déporta¬ 
tion,  s’embarqua  aux  Sables-d’Olonne  pour  l’Espagne,  avec 
M.  Jousselin,  vicaire,  et  deux  Bénédictins  de  Mortagne.  Il  avait 
été  ordonné  prêtre  en  1776,  et  avait  alors  44  ans. 

Débarqué  à  Saint-Sébastien  le  19  septembre,  et  dirigé  dès 
le  lendemain  sur  Palencia  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
il  trouva  un  asile  à  Garrion,  diocèse  de  Palencia,  chez  les  Bé¬ 
nédictins  de  Saint-Zoïle,  et  mourut  sans  doute  en  exil,  car  on 
n’entendit  plus  parler  de  lui. 

La  paroisse  de  Mortagne  eut  un  curé  constitutionnel  en  la 
personnedu  citoyen  René  Charrier,  prêtre  étranger  au  diocèse, 
vraisemblablement  du  diocèse  de  Blois, et  peut-être  recomman¬ 
dé  par  l’évêque  Grégoire  à  ses  amis  Goupilleau.  Son  séjour  à 
Mortagne  ne  fut  pas  de  tout  repos.  Au  mois  de  mars  1793, les  pay¬ 
sans  vendéens,  réunis  à  la  Yerrie,  envahirent  Mortagne,  hissè¬ 
rent  le  drapeau  blanc  sur  le  clocher, et  expulsèrent  le  curé  consti¬ 
tutionnel,  qui  se  retira  d’abord  à  Nantes,  puis  à  Fortan  près 
de  Vendôme,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  C’est  de 
Fortan  qu’il  écrivit  le  1er  thermidor  an  II,  à  Dominique  Dillon, 
curé  de  Pouzauges,  et  devenu  administrateur  du  département 
de  la  Vendée,  la  lettre  suivante,  qui,  sous  la  fastidieuse  phra¬ 
séologie  de  l’époque,  ne  vise  en  réalité  qu’une  réclamation 
de  pension  ; 

«  Je  n’ai  pu  me  tromper  en  te  supposant  dévoué  à  la  phi¬ 
losophie,  ennemi  des1  préjugés  et  du  régime  dont  ils  étaient 
la  base  ;  aussi  résolu  républicain  que  tu  peux  l’être,  je  n’ai 
pu  te  regarder  que  comme  un  véritable  ami.  Je  t’ai  écrit,  il  y 
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a  quatre  décades  et  demie,  te  priant  de  m’aider  à  toucher  ma 
pension  dans  la  nouvelle  résidence  où  je  me  trouve,  je  n’ai 
rien  perçu  de  mes  quartiers  échus  depuis  que  tu  me  vis  en 
ce  département  vers  le  mois  de  novembre  dernier.  Je  t’ai 
adressé,  avec  ma  dernière  lettre,  un  certificat  de  civisme  et 
un  passeport  délivré  à  Nantes,  qui  fait  mention  et  constate 
que  je  me  suis  tenu  dans  la  commune  de  Mortagne  jusqu’au 
moment  où  je  suis  venu  dans  le  département  de  Blois.  J’y 
ai  fait  une  pétition  à  l’administration  où  tu  sièges;  je  te  sup¬ 
plie  de  vouloir  bien  me  faire  un  mot  de  réponse. 

«  Il  serait  bien  étonnant  et  bien  désagréable  pour  moi  que 
les  pièces  que  je  t'avais  confiées  fussent  perdues.  J’ai  note 
cependant  du  chargement  fait  à  la  poste  de  Vendôme  ;  j'avais 
mis  pour  adresse  :  Au  citoyen  Dillon,  administrateur  du  dé¬ 
partement  de  la  Vendée ,  en  son  absence  aux  citoyens  compo¬ 
sant  le  directoire  du  même  département ,  à  Fontenay-le-Peuple. 

«  Daigne  me  tirer  de  mon  incertitude,  ami  citoyen  ;  je  jouis 
du  secours  accordé  aux  réfugiés;  faible  ressource,  quand  on 
est  d’ailleurs  dénué  de  tout  et  dépourvu  de  connaissances  dans 
le  pays.  J’ai  du  moins  la  joie  d’avoir  beaucoup  souffert  pour 
la  cause  de  la  liberté,  où  je  me  suis  rangé  l’un  des  premiers 

X 

de  notre  misérable  contrée,  etque  j’ai  constamment  soutenue 
jusqu’à  présent  d’après  les  principes  suivant  lesquels  je  pense 
depuis  longtemps.  Je  te  prie  de  vouloir  bien  m’écrire  un  mot 
sur  ce  que  j’aurais  à  faire  pour  être  autorisé  à  percevoir  ici  le 
payement  que  j'ai  droit  de  réclamer  pour  me  mettre  dans  le 
cas  de  ne  pas  vivre  inutilement  à  la  patrie. 

«  Je  n’acquitte  point  cette  lettre  pour  quelle  parvienne  plus 
sûrement,  et  qu’elle  assure  de  ma  reconnaissance  ce  que  tu 
feras  pour  un  bon  citoyen. 

René  Charrier.  » 

Cette  pièce,  aux  Archives  départementales  de  la  Vendée, 
porte  l’annotation  administrative  qui  suit:  «  Le  18  thermidor, 
écrit  et  envoyé  le  certificat  demandé,  voir  Registre,  3°  bureau, 
fol.  86,  n°  20  ». 
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Le  nom  de  René  Charrier  ne  figure  pas  dans  Y  Etat  du  clergé 
du  diocèse  de  La  Rochelle.  Un  prêtre  de  ce  nom  fut  envoyé  par 
l’évêque  Rodrigue  pour  desservir  la  paroisse  de  Bouin,  et  en 
fut  chassé  par  les  habitants.  Est-ce  le  même  qui  fut  élu  plus 
tard  curé  constitutionnel  de  Mortagne,  où  les  Vendéens  lui 
firent  éprouver  le  même  sort  ? 

Au  moment  de  la  Révolution,  il  y  avait  à  Mortagne  un  cou¬ 
vent  de  Bénédictins,  dont  la  date  de  fondation  n’est  pas  précise. 
Dans  un  ancien  Mémoire  de  1741.  (Bibl.  nat.  f°  Fm,  11718), 
pour  le  curé  et  les  habitants  de  Mortagne  contre  les  Béné¬ 
dictins  dudit  lieu,  il  est  dit  :  «  Les  seigneurs  de  Mortagne 
donnèrent  des  terres  à  l’abbaye  de  Saint-Michel-en-l’Herm, 
qui  y  envoya  un  religieux  pour  les  régir.  A  ce  religieux  on  en 
joignit  un  autre  ;  le  plus  ancien  se  qualifia  prieur,  quia  prior 
erat  in  loco.  Puis  on  appela  d’autres  religieux  pour  acquitter 
les  fondations.  C’est  alors  que  les  seigneurs  leur  firent  cons¬ 
truire  une  chapelle  (celle  de  Saint-Léger).  » 

Le  même  Mémoire  donne  une  étymologie  du  nom  de  Mor¬ 
tagne,  que  nous  transcrivons  ici  parce  que  nous  ne  l’avons 
pas  rencontrée  ailleurs  :  «  Mortagne  tire  son  nom  de  la  légion 
de  Mauritanie,  campée,  du  temps  des  Romains,  entre  le 
Perche  et  la  Garonne,  et  dont  le  quartier  général  était  à 
Vannes.  » 

Le  prieuré  bénédictin  fut  de  tout  temps  en  contestation 
avec  le  clergé  séculier  de  Mortagne.  «  Dès  1768,  dit  un  Mé¬ 
moire  relatif  à  ces  difficultés,  les  lieux  réguliers  étaient  en¬ 
tièrement  ruinés,  n’ayant  plus  qu’un  travers  de  couverture 
du  dortoir  qui  subsiste,  ce  qui  oblige  les  Religieux  de  loger 
en  ville.  »  Mais,  la  maison  conventuelle  ayant  été  reconstruite 
en  1720  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  le  prieuré,  d’un 
bon  revenu,  abritait  encore  7  moines  au  moment  de  la  Ré¬ 
volution. 

De  quelques-uns  nous  ne  savons  que  le  nom  et  l’âge,  tels 
que  Dom  Fonfroide,  âgé  de  75  ans  en  1790,  et  Dom  Jameau 
(Pierre),  âgé  de  52  ans  à  la  même  date,  et  qui  ne  prêta  pas  le 
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serment,  Dom  Jean-Jacques  Maurin,  plus  jeune,  32  ans, 
prêta  le  serment  schismatique.  Il  y  a  aux  Arch.  dép.  de  la 
Vendée  une  lettre  de  .lui  demandant  d’être  déchargé  de  la 
contribution  patriotique. 

Dom  Jean  Bruel,  fit  comme  Dom  Maurin,  et,  le  serment 
prêté,  fut  nommé  par  l’administration  aumônier  constitu¬ 
tionnel  de  l’hôpital  général  de  Fontenay,  le  12  mars  1792,  no¬ 
mination  que  confirma  l’évêque  Rodrigue  le  1er  juin  suivant. 
Est-ce  sur  sa  dénonciation  que,  le  9  août,  le  directoire  du 
département  constata  que  les  Sœurs  de  la  Charité  de  l’hôpi¬ 
tal  n’avaient  pas  prété  le  serment,  et  refusaient  d’assister  aux 
messes  célébrées  par  l’aumônier  assermenté?  «  Ce  refus 
pouvant  inspirer  de  fâcheuses  préventions  aux  personnes 
entretenues  dans  cet  établissement  »,  le  directoire  arrêta  que 
lesdites  Sœurs  seraient  remplacées. 

Lors  de  la  prise  de  Fontenay  par  les  Vendéens  en  mai  1793, 
le  citoyen  Bruel,  aumônier  de  l’hôpital,  fut  emmené  prison¬ 
nier  à  Châtillon,  et  on  ignore  ce  qu’il  devint  à  partir  de  ce 
moment. 

Nous  avons  à  noter  une  défection  plus  retentissante.  Dom 
Pierre  Dumont,  célérier  du  monastère  de  Saint-Michel-en- 
l’Herm,  puis  envoyé  au  prieuré  de  Mortagne,  prêta  le  serment, 
demanda  au  directoire  du  département  de  fixer  sa  pension 
comme  ancien  religieux,  et  prit  du  service  actif  dans  la  Révo¬ 
lution.  Ce  fut  lui,  qui,  à  la  tête  de  soldats,  dont  plusieurs 
allemands,  se  présenta,  en  1794,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre 
pour  brûler  les  maisons  du  bourg.  C’est  du  moins  ce  que  rap¬ 
porte  dans  ses  Mémoires  Mm0  de  Sapinaud,  réfugiée  à  Saint- 
Laurent. 

Les  deux  autres  Bénédictins  de  Mortagne,  dom  Jean-Bap¬ 
tiste  Le  Petit  et  dom  Pierre  François  Le  Masson,  refusèrent 
le  serment,  et  s’embarquèrent  aux  Sables  pour  l’Espagne,  le 
16  septembre  1792,  sur  le  navire  le  Jeune  Aimé ,  en  même 
temps  que  le  vicaire  de  Mortagne.  Ils  débarquèrent  à  Saint- 
Sébastien  le  19,  furent  envoyés  à  Palencia,  et  reçurent  l’hos- 
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pitalité  chez  les  Bénédictins  de  Duenos,  dans  ce  diocèse. 

Dom  Le  Petit  y  mourut,  et  dom  Le  Masson  rentra  en  France 

aii  Concordat,  et  fixa  sa  résidence  à  La  Verrie,  où  il  signa  les 
« 

registres  comme  vicaire  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
1802.  Il  avait  alors  42  ans,  étant  né  le  7  juillet  1739.  En  1807  et 
1808,  il  administra  seul  la  paroisse.  Après  le  départ  du  curé 
Pouponnot  en  juin  1813,  il  desservit  de  nouveau  la  paroisse 
jusqu’à  l’arrivée  du  nouveau  curé,  M.  Guilloton,  en  1815.  Il 
mourut  à  La  Verrie  le  22  septembre  1822. 

Le  presbytère  de  Mortagne,  vendu  nationalement,  fut  ra¬ 
cheté  par  la  commune  en  août  1810,  sur  les  fonds  donnés  à  cet 
effet  aux  communes  de  la  Vendée  par  l’empereur  Napoléon. 


SAINT-AUBIN-DES-ORMEAUX 

Graveleau  {René),  curé  ; 

Oger  {Jean- Jacques),  vicaire. 

On  ne  sait  à  quelle  date  M.  Graveleau  succéda  à  M.  Fran¬ 
çois  Triault  dans  la  cure  de  Saint-Aubin.  Il  était  d’origine 
modeste,  et  vraisemblablement  de  la  famille  du  simple  et  pieux 
domestique  Graveleau,  qui  érigea  le  calvaire  dit  de  la  Cado- 
lière,  en  Saint-Hilaire  de  Mortagne.  Etant  tombé  au  sort,  il 
avait  acquitté  ainsi  le  vœu  qu’il  avait  fait,  s’il  rentrait  sain  et 
sauf  dans  ses  foyers. 

Plus  que  sexagénaire  en  1790  (il  avait  63  ans),  il  ne  refusa 
pas  le  serment  constitutionnel.  En  1791,  il  adressait  une  re¬ 
quête  au  directoire  du  département  «  tendante  au  payement 
de  deux  quartiers  de  la  desserte  du  prieuré  de  Saint-André 
Goule  d’Oie  »,  petit  prieuré  à  une  demi-lieue  de  Saint-Aubin. 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine. 

Si  l’on  en  croit  la  tradition,  il  aurait  été  massacré  par  des 
tirailleurs  vendéens  qui  l’auraient  aperçu,  un  jour,  près  de  la 
Renaudière,  en  La  Verrie,  causant  avec  le  chef  d’un  bataillon 
républicain  qui  le  félicitait  de  sa  conduite  patriotique.  Il  avait 
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à  peine  quitté  les  Bleus,  que  les  Vendéens  le  fusillèrent  sur 
place.  Gela  se  serait  passé  vers  la  fin  de  93. 

Dès  janvier  1794,  en  effet,  M.  Oger,  vicaire  de  Saint-Aubin, 
était  qualifié  desservant  de  la  paroisse.  Il  était  né  le  28  jan¬ 
vier  1752,  avait  refusé  le  serment,  et  était  demeuré  dans  le 
pays.  Réfugié,  avec  d’autres  prêtres,  à  la  Gaubretière,  où  il  di¬ 
sait  ordinairement  une  messe  dans  un  grand  champ  de  genêts, 
derrière  la  métairie  de  la  Jambière,  il  échappa  au  massacre 
de  février  1794,  commandé  par  le  général  Huché,  assista,  le 
10  septembre  1796,  aux  funérailles  de  M.  L.  Rousselot,  curé  de 
La  Verrie,  et  signa  à  la  cérémonie  en  qualité  de  desservant 
de  Saint-Aubin. 

Au  coup  d’état  de  fructidor  an  V,  le  Directoire  le  mit  sur  la 
liste  des  prêtres  réfractaires  condamnés  à  être  déportés  à 
Cayenne,  «  pour  avoir  manifesté  leur  intention  de  se  raidir 
contre  les  lois  en  feignant  de  cesser  leurs  fonctions  plutôt  que 
de  prêter  le  serment  requis  par  la  loi  du  19  fructidor  ». 

Il  échappa  à  toutes  les  recherches,  et  fut  nommé  curé  de 
Saint-Aubin  au  Concordat,  après  avoir  refusé  la  cure  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  comme  en  témoigne  la  lettre  qu’il  adressa 
au  sous-préfet  de  Montaigu  le  11  floréal  an  XI  : 

«  Citoyen, 

«  Il  y  a  huit  jours  que  j’ai  reçu  votre  lettre  pour  laquelle 
vous  marquez  que  je  suis  nommé  à  la  succursale  de  Saint- 
Lorent-sur-Sèvre.  En  me  séparant  des  habitants  de  Saint-Au¬ 
bin  vous  me  privez  d’une  mission  bien  chère  à  mon  cœur;  je 
les  aime,  ces  braves  gens;  nous  goûtons  ensemble  les  dou¬ 
ceurs  d’une  paix  attendue  avec  tant  d’impatience  ;  il  faut  donc 
m’en  voir  privé,  et  réduit  à  l’aller  chercher  ailleurs  où  je  n’é¬ 
prouverai,  selon  toute  apparence,  que  des  contradictions  et  des 
disgrâces.  Oui,  je  le  ferai  ce  sacrifice,  si  mes  supérieurs  per¬ 
sistent  à  m’en  faire  un  devoir. 

«  Vous  savez  mieux  que  moi,  citoyen,  quelle  impression 
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peut  faire  sur  un  faible  tempérament  l’ennui  que  me  fait  ce 
changement.  Je  vous  assure  que  je  porte  tout  le  poids  de  ce¬ 
lui  que  vous  pouvez  concevoir,  et  je  ne  saurai  faire  le  voyage 
de  Montaigu.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  recevoir  par 
écrit  le  serment  que  vous  me  demandez  par  une  loi  émanée 
d’une  autorité  légitime. 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Jean-Jacques  Oger,  prêtre 
desservant  de  Saint-Aubin-des-Ormeaux.  » 

L’autorité  ecclésiastique  n’insista  pas  pour  déplacer 
M.  Oger,  qui  mourut  curé  de  Saint-Aubin,  le  9  février  1834, 
à  82  ans. 

L’église  de  Saint-Aubin  ne  fut  pas  brûlée  pendant  la  Révo¬ 
lution.  ’L Etat  général  des  ci-devant  églises  dressé  en  vendé¬ 
miaire  an  V  porte  :  «  Saint-Aubin,  paroisse  d’étendue  mé¬ 
diocre  ;  église  en  bon  état  ;  le  culte  s’y  exerce  ;  la  laisser  à  sa 
destination.  » 

Le  presbytère,  vendu  nationalement,  fut  racheté  par  la  com¬ 
mune  en  1808. 


(A  suivre ). 


Edgar  Bourloton. 
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AUX  ARCHIVES  DE  LA  VENDÉE 


ous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  dans  les 


archives  communales  de  La  Ghaize-le-Vicomte,  un 


L  1  curieux  registre  de  l’époque  révolutionnaire.  De  la  cu¬ 
riosité  au  désir  il  n’y  a  qu’un  pas  ;  nous  sommes  de  suite  en¬ 
tré  en  pourparlers  avec  M.  Audé,  le  sympathique  maire  de  la 
Ghaize,  qui,  comprenant  fort  bien  que  ce  précieux  manuscrit 
serait  beaucoup  mieux  en  sûreté  aux  archives  de  la  Vendée  où 
les  érudits  pourraient  le  consulter  facilement,  que  dans  sa 
propre  mairie,  nous  l’a  offert,  après  délibération  de  son  con¬ 
seil  municipal. 

L’intérêt  de  ce  manuscrit,  probablement  le  seul  de  ce  genre 
qui  soit  connu,  est  qu’il  est  comme  la  contre-partie  des  som¬ 
miers  de  ventes  de  biens  nationaux  dressés  par  l’adminis¬ 
tration  des  Domaines  :  tandis  que  les  républicains  vendaient 
les  biens  des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés,  l’armée 
royaliste  mettait  la  main  sur  tous  les  biens  vacants  et  les 
louait  à  son  profit,  sans  souci  de  leur  origine  (1). 

(1)  Nos  confrères,  MM.  Maître  et  Dupont,  archivistes  de  la  Loire-Inférieure 
et  des  Deux-Sèvres,  de  même  que  M.  Giraud-Mangin  qui  dressa,  avec  M.  Rousse, 
l’inventaire  de  la  collection  Dugast-Matifeux,  à  la  Bibliothèque  de  Nantes, 
nous  ont  déclaré  ne  posséder  dans  leurs  dépôts  aucun  papier  se  rapportant 
h  cette  question. 
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Ce  registre  porte  comme  premier  titre  : 

Registre  contenant  les  différents  sommiers  de  biens  ecclésias¬ 
tiques ,  républicains  et  royalistes  des  paroisses  de  Saint-Jean  et 
Saint-Nicolas  de  la  Chaise-le-Vicomte  administrés  par  le  conseil 
dudit  lieu  de  la  Chaise  suivis  de  la  recette  du  revenu  des  dits 
biens....  lequel  registre  contient  quatre-vingt-quatorze  feuil¬ 
lets,  tous  cottés  et  paraphés  par  nous  Pierre-René  Péchard  le 
jeune,  inspecteur  divisionnaire ,  ce  jourd'huy,  deuxiesme  août 
mil-sept-cent- quatre-vingt-quinze ,  l'an  premier  du  règne  de 
Louis  XVIII  le  désiré  »  . 

La  première  partie  traite  des  biens  du  clergé  :  Sommier  des 
biens  ecclésiastiques  des  paroisses  de  Saint-Jean  et  Saint-Ni- 
las  de  la  Chaise-le-Vicomte ,  suivi  du  bail  à  ferme  d'iceux  ains 
qu'il  suit,  du  lundi  14  septembre  1795. 

Au  nom  du  roi  Louis  XVII 1  représenté  en  pays  concquis  par 
notre  général,  M.  Charrette,  sous  le  commandement  de  M.  Cail- 
laud,  notre  chef  divisionnaire  et  par  V administration  du  con¬ 
seil  delà  Chaise-le-Vicomte . 

Suivent  les  conditions  des  fermages  : 

Pour  les  objets  conséquents,  l'adjudicataire  fournira,  au 
moment  de  l’adjudication,  bonne  et  solvable  caution  qui  ré¬ 
pondra  du  prix  de  ferme.  Les  adjudicataires  et  fermiers  lais¬ 
seront  les  maisons  et  jardins  dans  l’état  où  ils  les  auront  pris  ; 
s’ils  veulent  des  améliorations,  elles  seront  à  leurs  dépens.  Ils 
jouiront  des  prés  et  terres  en  bons  pères  de  famille.  Le  prix 
de  ferme  des  maisons  et  jardins  potagers  sera  payé  en  argent; 
celui  des  terres  semées  en  grain  sera  payé  en  grain.... 

Suivent  les  mentions  de  baux. 

La  cure  de  Saint-Jean,  «  vacante  parle  sieur  Garnier,  pres- 
tre  curé  jureur  et  absent  »,  est  louée  pour  trois  ans;  55  livres 
par  an  ;  la  maison  et  le  jardin  de  la  vieille  cure  sont  loués 
20  livres;  les  autres  dépendances  de  la  maison  curiale  sont 
baillées  de  la  même  façon;  de  même  la  maison  du  prieur  de 
Saint-Nicolas  et  ses  appartenances  ;  de  même  encore,  les 
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champs  de  l’hôpital,  de  l’aumônerie  et  de  la  chapelle  Bardou  ;  le 
cimetière  des  Huguenots,  etc.  Tous  les  baux  sont  de  trois  ans. 

Suit  le  Sommier  et  bail  à  ferme  des  domaines  vaccants  et 
abandonnés  des  Républicains  delà  Chaise-le-Vicomte.  Du  mar¬ 
di  15  septembre  1795. 

Les  mêmes  conditions  que  pour  les  biens  ecclésiastiques 
sont  requises.  On  loue  successivement  l’auberge  et  autres 
biens  du  républicain  Arceau  ;  la  métairie  des  Noyers  du  répu¬ 
blicain  Birotheau,  curé  assermenté  de  la  Roche-sur-Yon  ;  la 
maison  et  les  biens  des  républicains  Gennet,  Babelot,  Mer- 
land,  Jousseaume,  Gauvreau,  Merlet,  Mandin,  Billaud,  Guil- 
baud,  etc. 

La  troisième  partie  débute  par  ces  mots  : 

Sommier  et  bail  à  ferme  des  domaines  vaccants  des  royalistes 
émigrés  ou  absents  et  non  suffisamment  représentés  aux  termes 
des  deux  règlements  des  1 9  juillet  et  9  août  1  795  des  paroisses 
de  Saint- Jean  et  Saint-Nicolas  de  la  Chaise-le-Vicomte... 

Mêmes  conditions  et  baux  de  trois  ans.  Le  conseil  de  la 
Ghaize  s’occupe  en  premier  lieu  du  château  de  la  Chaize  ap¬ 
partenant  à  M.  de  Mornac,  émigré.  Il  le  loue  pour  75  1.  au 
maire,  le  sieur  Péchard  aîné,  ancien  régisseur  du  dit  château. 
Le  sieur  Péchard  le  jeune,  inspecteur,  reçoit  la  maison  de  la 
Goudray  et  ses  dépendances,  pour  32  livres. 

L’ouche  du  Pommier,  de  M.  de  Montreuil,  est  adjugée  pour 
20  1.  ;  la  métairie  du  Châtenay,  dépendante  du  château  de  la 
Ghaize,  pour  220  1.  Les  autres  métairies  du  château,  laCoindrie, 
la  Gandouinière,  les  Granges,  le  Ghâtelier  etc.  sont  accordées 
à  des  prix  divers;  la  métairie  de  la  Joslonnière,  des  seigneurs 
de  Montaudoin,  est  affermée  au  républicain  Joussemet  pour 
500  1.;  la  métairie  de  Gurain,  de  M.  de  la  Goutardière  ;  celle 
des  Noyers, de  M.  de  Montreuil,  de  Fontenay;  la  borderie  de 
Saint-Mars,  de  M.  le  Bœuf,  émigré,  etc.,  sont  louées  de  la 
même  façon. 
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Quelques  feuillets,  à  la  fin  du  registre,  contiennent  qua¬ 
rante-trois  mentions  de  diverses  quantités  de  grain  remises 
par  le  Conseil  de  la  Chaize-le-Vicomte  à  des  blessés,  à  des 
ouvriers  travaillant  pour  l’armée  royaliste  —  surtout  des  sa¬ 
botiers  —  ou  aux  administrateurs  de  l’armée  eux-mêmes.  Nous 
avons  trouvé,  à  la  mairie  de  cette  commune,  une  liasse  de  pa¬ 
piers  se  rapportant  à  ces  livraisons.  Les  uns  sont  des  reçus, 
les  autres  des  ordres  de  paiement  délivrés  par  le  président  du 
Conseil  municipal. 

Au  nom  du  Roi. 

Les  commissaires  délivreront  à  Roger  Pauvre ,  soldat  blessé, 
trois  boisseaux  de  meslée  (1)  pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa 
famille . 

6  décembre  1795.  Péchard  aîné,  président. 

Au  nom  du  roi ,  bon  de  50  boisseaux  de  meslée  à  délivrer  à 
la  veuve  Goismet,  cuisinière  du  camp  de  M.  Caillaud. 

11  décembre  1795.  Péchard  aîné,  président. 

Un  bon  de  cinquante  boisseaux  de  froment  acquis  par 
M.  Caillaud  à  délivrer  à  la  femme  Pajot,  commandant  du  ma¬ 
rais  (sic).  1 2  décembre  1795  (2). 

Il  est  regrettable  que,  seule  dans  les  archives  de  la  Ghaize- 
le-Vicomte,  cette  liasse  se  rapporte  à  l'administration  royaliste. 
Le  premier  registre  de  délibérations  date  de  1797,  époque  où 
les  Républicains  étaient  maîtres  du  pays.  En  l’an  VI,  le  châ¬ 
teau  de  la  Chaize,  qui,  nous  l’avons  vu,  avait  été  loué  pour  trois 
ans  au  maire  Péchard  aîné,  fut  vendu  à  un  sieur  Bertinot,  de 
Paris.  Péchard  écrivit,  vraisemblablement  à  la  fin  de  TEm- 

(1)  Méteil. 

(2)  Il  s’agit  probablement  de  la  veuve  de  F.  Pageot,  de  l’ÎIe  de  Boin,  ancien 
marchand  de  volailles,  qui  devint  l’un  des  lieutenants  de  Charette  et  fut  tué 
à  l’attaque  d’un  convoi  militaire,  à  la  fin  de  1795. 
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pire,  un  mémoire  concernant  la  propriété  des  douves  du 
château  (1).  Ges  douves  n’avaient  pas  été  comprises  dans  la 
vente  de  l’an  VI  et  M.  de  Mornac,  l’ancien  propriétaire,  fut 
réintégré  en  leur  possession,  en  février  1808.  Or,  Péchard, 
dans  ce  manuscrit,  ne  fait  aucune  allusion  à  son  ancien  bail  ; 
peut-être  pensait-il  que  ce  bail  avait  eu  une  origine  trop  peu 
légale  et  une  existence  trop  précaire  et  trop  courte  pour  mé¬ 
riter  la  moindre  mention. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  savons  rien  de  plus  de  l’adminis¬ 
tration  royaliste  de  la  Chaize-le-Vicomte. 

Une  organisation  semblable  a  dû,  selon  toute  apparence, 
exister  dans  l’ensemble  du  «  pays  conquis  à  la  cause  catho¬ 
lique  et  royale]  (2)  ».  Un  registre  trouvé  dans  les  papiers  de 
Charette  (3)  et  contenant  les  lois  politiques  et  civiles  qui  ont 
régi  les  pays  insurgés  tendrait  à  le  prouver.  11  y  est  dit  : 

i 

Les  titulaires  de  bénéfices,  résidant  dans  le  pays  conquis,  étaient 
maintenus  par  les  lois  dans  la  jouissance  des  dits  bénéfices,  no¬ 
nobstant  toute  vente  et  aliénation  faite  en  vertu  des  décrets  de  l’as¬ 
semblée  nationale.  Ils  ne  pouvaient  cependant  pas  résilier  les  baux 
et  expulser  les  fermiers. 

Les  acquéreurs  des  biens  nationaux  n’étaient  maintenus  dans  la 
jouissance  desdits  biens  que  d’une  manière  provisoire,  et  comme 
fermiers  et  régisseurs  comptables  envers  les  titulaires  résidant  dans 
le  pays  conquis.  Leurs  baux  étaient  maintenus  jusqu’à  leur  échéance. 
Le  fermage  des  biens  nationaux  dont  les  titulaires  ou  anciens  pro¬ 
priétaires  ne  résidaient  point  dans  le  pays  conquis  étaient  payés  au 
trésorier  de  l’armée. 

Les  biens  abandonnés  étaient  provisoirement  administrés  par  les 


(1)  Mémoire  à  consulter  .par  Péchard,  maire.  —  Archives  de  la  Chaize-le- 
Vicomte. 

(2)  D’après  Ghassin,  ce  pays  s’étend  à  la  fin  de  mars  17  93  :  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  des  environs  d’Angers,  Saumur,  Thouars  et  Châtillon-sur-Sèvre 
aux  environs  de  Fontenay,  de  Luçon,  des  Sables  et  de  Nantes.  —  Chassin, 
table,  p.  473,  au  mot  Pays  conquis. 

(3)  Publié  dans  Correspondances  secrètes  de  Charette,  Stofflet,  Puysaye  et 
autres,  tome  II,  pp.  604-611.  —  2  vol.  chez  Buisson,  Paris,  an  VII.  Chassin  en 
parle  :  La  Préparation  de  la  Guerre  de  Vendée ,  III,  p.  556. 
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commissaires  de  paroisse  où  ils  étaient  situés,  sous  la  surveillance 
des  inspecteurs  divisionnaires. 

Le  conseil  militaire  se  réservait  de  faire  aux  jouissances  ci-dessus 
accordées,  tant  aux  acquéreurs  qu’aux  fermiers  des  biens  nationaux, 
telles  exceptions  qu’il  jugeait  convenable  pour  le  bien  général. 

Les  biens  et  revenus  des  républicains  absents  du  pays  conquis 
étaient  provisoirement  séquestrés  par  forme  d’indemnité  pour 
servir  aux  frais  de  la  guerre,  et  à  la  subsistance  des  femmes  et  en¬ 
fants  des  soldats,  des  vieillards  et  des  pauvres  infirmes  ou  blessés. 

Leurs  héritiers  pouvaient  être  admis  à  jouir  de  leurs  biens  par 
voie  de  succession,  en  fournissant  des  preuves  légales  et  certaines 
de  leur  mort. 

Les  commissaires  de  paroisse  étaient  chargés  provisoirement  de 
l’administration  des  biens  des  royalistes,  émigrés,  etc.,  pour  en  re¬ 
mettre  les  fruits  en  temps  et  lieu  entre  les  mains  des  possesseurs 
légitimes. 

Ils  pouvaient  autoriser  les  parents  ou  amis  des  royalises  absents 
à  gérer  leurs  biens  et  revenus,  à  la  charge  par  eux  d’en  demeurer 
comptables  envers  qui  de  droit,  et  de  fournir  une  bonne  et  solvable 
caution  si  besoin  était... 

Le  produit  des  biens  royalistes  était-il  réellement  déposé  à 
part,  dans  une  caisse  spéciale,  pour  leur  être  remis  à  leur  re¬ 
tour  de  l’étranger  et  non  consacré,  comme  celui  des  biens  ré¬ 
publicains,  à  l’entretien  de  l’armée?  cela  est  très  possible, 
mais  nous  n’en  trouvons  pas  la  preuve  dans  le  registre  de  la 
Ghaize  ni  dans  les  papiers  de  cette  commune. 

Chassin,  interprétant  une  note  du  deuxième  cahier  des 
Mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher,  où  il  est  écrit  que  les 
paysans,  mécontents  de  l’application  de  cette  loi  royaliste,  crai¬ 
gnaient  le  rétablissement  de  l’ancien  régime  et  s’écriaient: 

«  Nous  ne  sommes  pas  mieux  traités  d’un  côté  que  de  l’autre  », 
affirme  que  ce  mécontentement  fut  la  cause  principale  de 
l’abandon  de  Charette,  Stofflet  et  autres  chefs  par  leurs 
troupes  (1). 

—  Est-ce  bien  exact?  Des  paysans  qui  versaient  leur  sang 

(1)  Chassin,  Préparation...  III,  p.  556. 
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en  faveur  de  l’ancien  régime  pouvaient-ils  en  même  temps  se 
révolter  contre  son  maintien?  Il  y  a  là  une  évidente  contradic¬ 
tion. 

Nous  ne  pensons  pas,  d’ailleurs,  que  cette  mainmise  roya¬ 
liste  sur  les  biens  des  absents  ait  autant  frappé  l'imagina¬ 
tion  des  Vendéens,  puisque  —  si  l’on  excepte  les  Mémoires  cités 
plus  haut  —  nous  n’en  trouvons  pas  mention  chez  d’autres 
auteurs  contemporains  des  faits.  Des  causes  plus  sérieuses 
de  la  lassitude  des  paysans  ont  été  invoquées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  regrettons  de  ne  savoir  rien  autre 
chose  sur  cette  question  intéressante. 

E.  Gabory, 

Archiviste  de  la  Vendée. 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  S’EN  VA 

(NOTES  DE  FOLKLORE  ET  DE  TRADITI0NN1SME) 
COURONNÉ  AUX  JEUX  FLORAUX  (1904) 

(Suite)  (1). 

- —  - 

IX 

LES  JEUX  DU  BOCAIN 

Las!  où  le  temps,  avec  les  jeux  innocents,  l’époque  qui  vit 
flamber  les  clairs  feux  de  joie  de  laSaint-Jean,  les  distrac¬ 
tions  naïves,  mais  honnêtes?  Il  fut  un  âge  quasi  ignoré 
de  nous,  dans  lequel  nos  grands-pères  et  nos  grand’mères, 
heureux  de  vivre  après  les  durs  travaux  de  la  terre,  savaient 
employer  leurs  courts  loisirs  à  des  amusements  qui  déjà  ne 
sont  plus  qu’un  souvenir.  S’il  est  des  jeux  qui  ont  résisté  à 
l’oubli  et  aussi  encore  aux  moqueries  des  temps  présents, 
il  en  est  d’autres  dont  les  anciens  seuls  regrettent  la  dispari¬ 
tion.  Et  pourtant,  comme  elle  était  saine  la  joie  naïve  d’antan 
dans  ses  manifestations,  jugées  enfantines  par  nous.  Qui  se 
souvient  encore  de  la  yore?  Qui  joue  maintenant  aux  paillats  ? 
Qui  se  prête  aux  jeux  de  Condrille,  du  sifflet  dans  le  dos ,  de  la 
chatte  amoureuse,  tous  divertissements  habituels  des  antiques 
veillées  autour  de  hàtre,  alors  que  la  lumière  de  la  résine 
projetait  une  pénombre  mystérieuse  dans  la  ferme  du  Bocage  ? 


(i)  Voir  le  2e  fascicule  1907. 
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La  Gore. 

Ce  jeu  nécessitait  5  joueurs.  Quatre  d’entre  eux  se  plaçaient 
aux  4  angles  d’un  carré,  chaque  angle  marqué  d’un  trou  ou 
pot.  Un  cinquième  pot  était  placé  au  milieu  du  carré.  Les 
hommes,  armés  de  longs  bâtons,  cherchaient  à  repousser  la 
boule  ou  gore  que  le  joueur  du  milieu  promenait  autour  de  leur 
pot,  s’ingéniant  à  prendre  la  place  de  celui  qui,  du  bâton,  es¬ 
sayait  de  repousser  la  boule.  Le  maladroit,  laissant  l’homme 
du  milieu  mettre  dans  son  pot  le  bâton  de  ce  dernier,  venait 
dans  le  carré  et  poussait  la  gore,  à  son  tour. 

Les  Quilles. 

Gargantua,  jouait  aux  quilles.  Peut-être  est-ce  dans  notre 
Vendée  que  Rabelais  y  exerça  son  héros?  Et  le  paysan  a  tou¬ 
jours  conservé  ce  jeu.  C’est  une  véritable  fête  dans  nos  cam¬ 
pagnes  quand,  dans  un  village,  —  il  s’établit  pour  ce  un  roule¬ 
ment  en  chaque  hameau  —  on  étrenne  un  jeu  de  quilles.  Celles- 
ci  et  la  boule  sont  taillées  ordinairement  par  le  sabotier  du 
crû  dans  du  bois  d’aulne  ou  vergne.  Peinturluré  par  les  jou¬ 
venceaux,  le  chef-d’œuvre  du  botour  s’étale  le  dimanche  con¬ 
venu  dans  le  plus  bel  emplacement  des  ruages.  Gâs  et  filles 
des  environs  se  donnent  rendez-vous.  Et  quand  un  des  joueurs 
a,  par  trois  fois  sorti  le  roi  ou  godard  du  jeu,  il  est  l’élu  delà 
fille  de  la  ferme  qui  lui  remet  un  bouquet  et  danse  la  soirée  du¬ 
rant  avec  lui.  Il  faut  ajouter  que  pour  payer  la  main  d’œuvre  de 
l'artiste  ès-quilles  et  le  bouquet,  tous  les  jeunes  gens  prennent 
un  ou  plusieurs  billets  cotés  généralement  dix  ou  quinze  cen¬ 
times.  Autant  de  billets  pris  par  un  joueur,  autant  de  fois  il  a  le 
droit  de  jeter  la  boule  en  chaque  endroit  où  le  jeu  a  été  mis. 

Les  Jeux  de  Prix. 

Nous  n’en  parlons  que  pour  mémoire:  ces  jeux  n’étant 
autres  que  des  loteries  —  d’une  création  plutôt  récente  —  tou¬ 
jours  clôturées  par  la  danse  d’ailleurs. 


287 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  S’EN  VA 


Les  Paillats. 

C’est  un  jeu  bien  innocent  et  que  fit  passer  aux  anciens  des 
après-midi  de  dimanches  bien  paisibles.  Cela  se  pratique  au 
temps  de  la  moisson.  Les  paillats ,  comme  leur  nom  l'indique 
sont  des  fragments  de  paille  de  blé  coupés  aussitôt  la  mélive. 
Ils  sont  au  nombre  de  100,  dont  3  seulement  :  le  roi ,  la  reine 
et  le  petit  Jésus  ont  un  nœud.  Ils  comptent  respectivement  pour 
100,  50  et  30  points,  les  autres  paillats  représentant  un  point. 
Armés  d’un  crochet  fait  d’aubépine,  les  joueurs,  après  avoir 
éparpillé  la  paille,  doivent  la  tirer  sans  faire  remuer  le  paillat 
qui  touche  celui  qu’ils  guignent.  A  la  moindre  maladresse,  le 
joueur  passe  son  tour  au  camarade  et  le  jeu  prend  fin  quand 
plus  un  paillat  ne  reste  à  ramasser.  Naturellement  le  vain¬ 
queur  est  celui  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  points. 

L’Alluette. 

C’est  un  jeu  de  veiltée  surtout.  D’origine  espagnole  (1),  connu 
au  temps  de  Rabelais  qui  le  mentionne  dans  son  Gargantua 
(chap.  XXII),  il  se  compose  de  48  cartes.  Il  y  a,  dans  l’ordre 
de  leur  valeur  4  luettes  (Monsieur,  Madame,  Le  Borgne  et  la 
Vache),  4  doubles  ou  as  doubles  (grand  neuf,  petit  neuf,  deux 
de  chêne,  deux  d’écrit  ou  petit  deux)  ;  4  as  ;  4  rois,  4  cavalières  ; 
4  valets,  etc. 

C’est  par  signe  que  les  partenaires  font  connaître  leurs  jeux. 
Monsieur  s’indique„par  les  jeux  levés  vers  le  plafond  ;  Ma¬ 
dame,  par  la  tête  penchée  à  droite  ;  le  Borgne,  par  l’œil  gauche 
fermé;  la  Vache,  par  une  moue  des  lèvres;  grand  neuf,  par  le 
pouce  droit  et  petit  neuf ,  par  l’auriculaire  droit  levé,  etc.  On 
fait  mordienne  quand  les  deux  ou  trois  derniers  plis  sont  faits 
de  suite  et  autantou pourrtquand  deux  des  adversaires  mettent 
sur  le  tapis  une  carte  de  même  valeur. 

(1)  Voir  dans  l'Intermédiaire  Nantais,  Années  1902,  1904  et  1906. 
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Voici  contée  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  façon  très  origi¬ 
nale  une  partie  d’alluettes  (1). 

«  J’joue  Robineau  les  quat' sabots ,  fit  l’Andouillard  en  abat¬ 
tant  sur  la  table  une  des  plus  basses  cartes  d’alluettes,  un 
bonhomme  qui  se  frotte  le  museau,  en  guise  d’embrassade,  à 
la  figure  d’une  bonne  femme. 

—  Je  coupe,  dit  Grand-Louis  qui  joua  un  cinq. 

—  Je  surcoupe  d’une  cavalière  dit  Planche-à-pain. 

—  Et  j’prends  d’un  as,  fit  en  manière  de  conclusion  Boulotte, 
qui  ramassa  le  premier  pli. 

—  A  moi  de  rien,  lui  dit  alors  son  partenaire. 

—  Va  pour  un  neuf ,  répondit-elle. 

L’Andouillard  joua  un  sept.  Le  Grand-Louis  coupa  d’ün 
as  ;  mais  Planche-à-Pain  se  fendit  de  deux  d'écrit,  double  as, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  porte  d’ordinaire  écrit  entre  les  deux 
épées  le  nom  de  Grimaud,  le  fameux  fabricant  decartes  à  jouer. 

—  Attention,  cria-t-il  ;  j’y  vais  de  rien  :  as-tu  de  la  force, 
TAndouillard  ? 

—  As  pas  pur  ma  caille ,  répondit  ce  dernier  qui  connaissait 
ses  classiques  sur  le  bout  de  la  langue.  Planche  à-Pain  joua 
une  basse  carte,  Boulotte  coupa  d’un  monarque,  l’Andouillard 
couvrit  d’un  as. 

—  A  moi  le  coup,  cria  le  Grand-Louis  qui  prit  avec  le  deux 
de  chêne,  autre  double  as.  Allons,  continua-t-il,  il  faut  donner 
de  la  force,  grand  neuf. 

—  Fais  donc  ton  rupin,  répliqua  Planche-à-Pain.  Je  î’pige 
ton  grand  neuf  avec  mon  ruminant. 

Et  il  joua  la  vache. 

—  Madame  !  cria  à  son  tour  Boulotte  qui  s’excitait  au  jeu, 
en  couvrant  les  deux  cartes  de  la  sienne  qui  était  maîtresse. 

—  Les  femmes  !  Y’gnia  qu’ça,  chantonna  l’Andouillard  sur 
un  air  de  la  Périchole  et  il  abattit  un  méchant  cinq. 

—  J’ai  deux  plis  premiers,  conclut  Boulotte,  toute  fière 

(1)  Intermédiaire  Nantais,  année  1092,  p.  194  et  suivantes.  Extraits  des 
Boucaniers  de  la  Fosse,  par  Armand  Willard. 
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d’annoncer  ce  succès  aux  trois  jeunes  gens  ;  et  prenant  au 
coup  suivant,  elle  annonça  : 

—  L'enseigne  des  couvreurs  ! 

—  Joue  donc  quéqu’chose  de  fort  pour  voir  venir,  dit 
Planche-à-Pain  à  l’Andouillard,  son  partenaire. 

—  J’tegobe,  reprit  celui-ci  :  petit  neufl 

—  J’file,  dit  le  Grand-Louis,  en  jetant  un  cinq. 

Planche-à-Pain  joua  un  six. 

C’était  le  premier  pli  de  l’Andouillard.  Il  y  eut  un  ban,  et  les 
trois  autres  joueurs  se  mirent  à  entonner  la  batterie  des  tam¬ 
bours  :  Aux  champs. 

L’Andouillard  reprit  en  jouant  une  basse  carte. 

—  Une  boise,  fit  le  Grand-Louis,  qui  couvrit  d’un  roi. 

—  J’prends  d'un  as,  dit  Planche-à-Pain. 

Boulotte  fila,  Planche-à-Pain  mit  cette  seconde  levée  au  tra- 
vers  de  la  première  qu’il  avait  faite.  Le  jeu  se  dessinait  péni¬ 
blement. 

—  Et  d'un  sept,  dit-il. 

—  Je  file  dit  Boulotte. 

—  Tu  files  toujours,  cria  l’Andouillard  qui  joua  une  dame. 

—  Pourri ,  conclut  le  Grand-Louis,  en  jouant  par-dessus  la 
dame  de  son  voisin  une  carte  de  même  valeur  qui  annulait  le 
coup,  sans  profit  immédiat  pour  aucun  des  joueurs. 

Ce  fut  Planche-à-Pain  qui,  en  présence  de  ce  coup  nul,  jeta 
de  nouveau  la  première  carte,  un  cinq.  Boulotte  la  couvrit 
d’un  valet.  L’Andouillard  vint  à  la  rescousse  avec  un  roi,  mais 
le  Grand-Louis  qui  avait  le  borgne  le  jeta  et  fit  sa  levée. 

Le  dernier  coup  n’était  plus  douteux,  pour  les  quatre  per¬ 
sonnages,  un  valet,  un  neuf,  puis  Monsieur  la  plus  forte  de 
toutes  les  cartes  du  jeu  d’alluettes,  enfin  une  cavalière  s’abat¬ 
tirent  en  un  instant  sur  la  table. 

—  Trois  plis  premiers ,  s’écria  joyeusement  Boulotte,  j’ai  ga¬ 
gné.  Enfoncé  les  hommes,  Tenez,  vous  n’êtes  que  des  canaris. 

Et,  sur  cette  déclaration,  elle  embrassa  son  petit  homme  qui 
allumait  une  autre  cigarette.  » 

TOME  XVIII.  —  JUILLET-AOUT-SEPTEMBRE  1907 
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Les  Pallets. 

C’est  l’amusement  le  plus  populaire  dans  notre  Bocage, 
mais  il  est  vrai  d’ajouter  que  les  pallets  du  paysan  vendéen 
sont  moins  lourds  que  ceux  que  la  légende  met  dans  les  mains 
de  Gargantua  !  Nous  avons  tant  baissé  depuis  les  Géants  1 

Aux  noces,  au  cabaret  du  hameau  le  plus  reculé,  on  joue 
aux  pallets.  Les  joueurs  du  même  camp  marquent  leurs  pièces 
de  cent  sous  de  même  façon  :  une  croix,  une  ligne  sur  pile  ou 
face.  La  partie  est  généralement  mise  en  11,  15  ou  21.  Autant 
de  parties  perdues,  autant  de  verres  à  boire  pour  les  non  ga¬ 
gnants  :  ce  qui  ne  les  empêche  pas,  à  la  fin,  de  «  l’être  »  comme 
la  bourrique  à  Robespierre. 

Condrille. 

Voici  maintenant  venir  les  jeux  de  veillées  entre  gens  des 
deux  sexes.  Tout  le  monde  est  assis  en  rond  sur  des  chaises. 
Celui  ou  celle  qui  «  fait  »  Condrille  est  armé  d’un  bâton  et 
chante  : 

Allons,  ma  Condrille 
Allons  ! 

Allons  ma  Condrille  ; 

Turlutu 

Sur  mon  bâton. 

Puis  il  frappe  sur  le  dos  d’un  joueur  qui  le  suit  en  le  tenant 
par  la  blouse  ou  le  jupon.  Le  même  cérémonial  se  répète 
jusqu’au  dernier  joueur.  A  ce  moment  «  Condrille  »  qui  tient 
toujours  la  tête  du  jeu,  suivi  de  tous  ses  sujets,  fait  le  tour  des 
chaises,  retourne  sur  ses  pas,  passe  entre  les  sièges.  Il  jette 
enfin  son  bâton  en  disant  : 

Condrille  est  mort  ! 

Chacun  cherche  à  saisir  une  chaise.  Celui  qui  n’a  pas  d’ «  as- 
sitouer  »  devient  Condrille  au  bâton.  Et  cela  recommence  indé¬ 
finiment. 
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Sifflet  dans  le  dos. 

On  choisit  pour  faire»  sifflet  dans  le  dos  »  quelqu’un  qui  n’a 
jamais  joué  à  ce  jeu.  Il  est  à  genoux,  la  tête  dans  la  dorne  d’un 
«  compère  »  homme  ou  femme  et  comme  attribut,  porte  at¬ 
taché  à  une  ficelle  un  sifflet  dans  1’  «  échine  »,  lequel  est  mis 
à  son  insu  :  «  Cherchez  le  sifflet,  lui  dit-on  !  »  pendant  qu’un 
des  joueurs  fait  retentir  l’instrument. 

Si  le  patient  —  car  c’est  bel  et  bien  un  patient  —  surprend 
le  jeu  de  l’instrumentiste,  il  l’étreint  et  lui  dit  :  ce  C’est  toi  qui 
l’as!  »  quand,  comme  l’escargot,  il  porte...  sa  musique  sur  son 
dos  !  Cependant  à  la  longue  il  finit  par  découvrir  le  secret. 
Alors,  le  jeu  prend  fin  ! 


La  Chatte  Amoureuse. 


Un  jeu  bien  innocent!  Pourtant,  qui  ne  sera  pas  le  <i  chat  » 
pour  avoir  «  sa  chatte  »  ?  Le  matou  —  puisque  matou,  il  y  a  !  — 
se  retire  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  sont  les  joueurs  : 
Miaou  !  fait  l’un  de  ces  derniers  ! 

—  Pouf  1  Pouf  !  fait  le  «  chat  »  s’il  ne  reconnaît  la  voix  du 
...  félin  —  et  il  ne  la  reconnaît  pas  si  c’est  celle  d’un  homme  ! 

Quand  il  répond  au  ce  miaulement  »  de  la  ...  féline...,  on  le 
ramène  au  milieu  de  la  société.  S’il  découvre  la  jeune  fille  qui 
.a  miaulé,  il  l’embrasse.  Sinon,  il  retourne  «  chat  »  comme  de¬ 
vant  jusqu’à  ce  qu’il  ait  découvert  celle  qui  sera  «  sa  chatte  »  ! 


(A  suivre ). 


Jehan  de  la  Chesnaye. 


Le  Chateau  de  la  Loge 
Habitation  du  généralissime  vendéen  d’Elbée. 


PÈLERINAGES 


II 

DE  SAINT  MARTIN  DE  BEAUPRÉAU  A  NOIRMOUTIER 

(D’Elbéb). 

A.  M.  le  Comte  Jean  d’Elbée. 

Lorsque  les  gars  du  Bocage,  imitant  l’exemple  donné  par 
leurs  frères,  vinrent  trouver  M.  d'Elbée  à  son  manoir 
de  la  Loge,  en  Saint-Martin  de  Braupréau  (Maine-et- 
Loire),  et  le  supplier  de  se  mettre  à  leur  tête,  le  futur  généra¬ 
lissime  ne  se  doutait  guère  qu’il  allait  jouer  un  des  premiers 
rôles  dans  la  grande  guerre  de  la  Vendée. 

(1)  Voir  la  livraison  de  janvier  1907. 
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Son  extrême  modestie  ne  le  prédisposait  point  à  paraître  en 
pleine  lumière,  comme  Gathelineau,  Bonchamps  et  Charette  ; 
mais  son  courage,  sa  piété  et  sa  douceur  devaient  être  des 
titres  indiscutables  à  la  gloire  qu’il  allait  acquérir.  Le  martyre 
même,  cette  splendide  étoile  des  héros  chrétiens,  fut  le  cou¬ 
ronnement  suprême  d'une  vie  que  l’histoire  n’a  pas  craint 
d’immortaliser. 

«  Maurice  Gigot  d’Elbée,  écrit  M.  Olivier  de  Gourcuff,  était 
issu  d’une  des  anciennes  familles  de  la  Beauce,  dont  une 
branche  s’établit  dans  le  Poitou  au  XVII»  siècle.  Son  père 
avait  fait  avec  distinction  les  campagnes  d’Allemagne  sous 
Maurice  de  Saxe,  avec  le  grade  de  major-général  d’infanterie. 
Il  épousa  Marie-Thérèse  de  Meussan  qui,  le  22  mars  1752,  le 
rendit  père  du  général  vendéen.  Maurice  d’Ëlbée,  élevé  à  la 
cour  de  Saxe,  débuta  dans  l’armée  par  une  lieutenance  de  fa¬ 
veur  dans  les  chevaliers-gardes.  Il  rentra  en  France  vers  1780, 
fut  maintenu  dans  son  grade  au  régiment  de  Dauphin-cavale¬ 
rie  ;  mais  il  donna  bientôt  sa  démission,  se  retira  à  sa  terre 
de  la  Loge,  près  de  Beaupréau,  et  épousa  Marguerite  du 
Houx-d’Hauterive,  d’une  famille  noble  du  Poitou.  Il  suivit  le 
grand  mouvement  d’émigration  royaliste,  qui  commença  à 
se  prononcer  en  1790,  eut  ses  centres  d’action  à  Bruxelles,  à 
Worms,  Goblentz.  Nous  le  trouvons,  en  1792,  aide  de  camp  du 
général  de  la  Saulais,  qui  commandait  les  chasseurs-nobles. 
Mais  les  loisirs  élégants  de  l’armée  de  Gondé  convenaient  peu 
à  son  esprit  austère  et  impatient  de  se  distinguer.  Il  reprit  sa 
liberté  et  retourna  en  Poitou  ;  l’occasion  attendue  allait  s'of¬ 
frir  à  lui.  » 

Après  la  journée  du  12  mars  1793,  où  les  jeunes  gens  de 
Saint-Florent  se  soulevèrent  à  la  suite  de  Gathelineau,  d’Elbée 
réunit  sa  troupe  à  celle  du  chef  et  prit  part  aux  diverses  ba¬ 
tailles  que  suscitait  le  grand  mouvement  insurrectionnel. 

M.  d’Elbée  n’avait  jamais  fréquenté  le  monde  et  s’était  tou¬ 
jours  tenu  éloigné  de  la  Cour.  Il  en  résultait  cette  absence  de 
vernis  extérieur,  d’élégance  de  ton,  de  manières, de  tournure, 
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que  donne  l’habitude  des  salons.  Mais  il  remplaçait  cela  par 
une  charmante  affabilité,  par  une  politesse  s'adressant  autant 
aux  pauvres  qu’aux  riches,  autant  aux  humbles  qu’aux  puis¬ 
sants  :  qualités  suffisamment  rares  pour  le  rendre  populaire 
dans  toute  la  région  avoisinant  Beaupréau. 

Nous  pourrions  ajouter,  avec  l’auteur  de  Bretons  et  Ven¬ 
déens  :  «  que  cette  urbanité  n’était  pas  seulement  une  ques¬ 
tion  de  formes,  mais  qu’elle  provenait  de  son  cœur  éminem¬ 
ment  indulgent  pour  les  faiblesses  d’autrui,  peut-être  parce 
qu’il  était  plus  sévère  pour  les  siennes  propres.  » 

D’Elbée,  malgré  ses  détracteurs,  était  plein  de  droiture,  de 
loyauté,  de  noblesse,  et  sut  toujours  se  montrer  à  la  hauteur 
du  péril.  Il  conserva  le  plus  rare  sang-froid  uni  à  la  plus  témé¬ 
raire  audace,  et  l’on  ne  saurait  lui  reprocher  d’avoir  marché 
bravement  à  la  mort. 

Physiquement,  il  n’avait  rien  de  ce  qui  impose  aux  masses. 
Mais,  sans  être  laid,  son  visage  se  trouvait  éclairé  par  des 
yeux  très  vifs  et  un  sourire  bienveillant  qui  prêtaient  un 
charme  singulier  à  ses  traits  graves  et  méditatifs. 

Ses  soldats  l’avaient  surnommé  le  général  la  Providence. 
C’est  qu’entre  la  Providence  et  lui  existait  un  lien  mystérieux 
que  nul  ne  contestait.  Ses  vertus  ne  faisaient  doute  pour  per¬ 
sonne,  témoin  cet  épisode  que  l’on  peut  regarder  comme  un 
des  plus  beaux  faits  de  la  vie  du  généralissime. 

C’était  après  le  grand  choc  de  Chemillé.  D’Elbée,  laissant  là 
ses  gars  fiers  de  leur  victoire,  se  dirigea  vers  l’église  Saint- 
Pierre  pour  exprimer  au  Dieu  qu’il  aimait  toute  sa  recon¬ 
naissance.  Il  y  était  encore  lorsqu’on  vint  lui  dire  que  ses  sol¬ 
dats,  furieux  du  massacre  que  les  républicains  avaient  fait  des 
royalistes,  —  il  s’agissait  de  la  mitraillade  ordonnée  par  Ber- 
ruyer,  —  voulaient  user  de  représailles  et,  à  leur  tour,  mas¬ 
sacrer  les  prisonniers. 

Profitant  de  la  confusion  générale,  les  détenus  avaient  cher¬ 
ché  à  démolir  leur  prison,  et  déjà  leurs  efforts  étaient  couron¬ 
nés  de  succès.  La  lourde  porte  allait  céder.  En  face  de  cette 
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liberté  qui  s’offre  à  eux,  ils  oublient  fatigues  et  blessures,  et 
poussent  un  cri  que  les  échos  répercutent.  Mais  la  foule  des 
vainqueurs  accourt,  torrent  impétueux,  et,  haletante,  couverte 
de  sueur  et  de  sang,  horrible  de  la  fureur  démente,  fait  reten¬ 
tir  les  airs  de  sauvages  clameurs,  entremêlées  de  hurlements 
de  mort.  Le  drapeau  blanc,  symbole  de  la  victoire  qu’il  en¬ 
serre  dans  ses  plis,  va  se  voiler  de  deuil.  Le  triomphe  des 
Blancs  est  prêt  à  se  terminer  par  l’assassinat  des  Bleus.  Rien 
ne  peut  arrêter  l’élan  de  tous  ces  braves  qu’une  innommable 
colère  transforme  en  barbares  subitement  altérés  de  sang.  De 
toutes  les  poitrines  s'échappe  un  cri  de  rage....  La  terre  ven¬ 
déenne,  jusque-là  sacrée  par  la  clémence  chrétienne,  va  se  ter¬ 
nir  de  pourpre. 

Mais  soudain  apparaît  un  homme  à  la  noble  stature  qui  se 
dresse  sur  le  seuil  de  la  porte  menacée.  L’image  du  Sacré  Cœur 
brille  sur  son  uniforme  ceint  d’une  écharpe  blanche.  Cet  homme 
est  Vendéen.  C’est  d’Elbée.  Il  représente  la  foi,  la  bravoure,  la 
fidélité.  Il  est  l’héroïsme  personnifié.  Pâle,  mais  très  maître  de 
lui,  il  fait  un  grand  geste  et  impose  silence  à  cette  foule  en  furie. 

—  Mes  amis,  s’écrie-t-il  d’une  voix  claire,  ne  suis-je  pas 
le  jouet  d’une  illusion  ?  Est-ce  vous  qui  demandez  à  fusiller 
des  gens  sans  défense  ?... 

—  Oui,  oui,  clame  la  multitude.  Ils  nous  tueraient  sans  pitié, 
eux.  A  mort  les  Bleus,  à  mort  !  à  mort  1.-.. 

Un  silence  effrayant  succède  à  ces  terribles  imprécations. 
D’Elbée  en  profite  pour  parler  à  ses  partisans,  sur  un  ton  pa¬ 
ternel  et  touchant  à  la  fois. 

—  Quand  vous  êtes  venus,  leur  dit-il,  m’arracher  à  la  soli¬ 
tude  de  mon  manoir,  à  la  Loge,  pour  me  placer  à  votre  tête, 
n’avez-vous  pas  juré  devant  Dieu  et  les  hommes  de  n’avoir 
d’autre  volonté  que  la  mienne,  de  suivre  et  d’exécuter  mes 
ordres  avec  soumission,  sans  réplique  ?  Jusqu’ici  je  vous  rends 
cette  justice,  vous  avez  fait  honneur  à  vos  serments.  Obéissez 
donc  jusqu’au  bout,  et  n’ayez  pas  la  folie  d’assombrir  par  un 
parjure  une  journée  qui  vous  a  couverts  de  gloire. 
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Et  d’une  voix  presque  suppliante,  il  ajouta  : 

—  Chers  amis,  vos  pères  vous  ont  légué  un  nom  pur  et 
noble  ;  à  votre  tour,  transmettez-le  sans  tache  à  vos  enfants. 
Si  vous  avez  juré  d’être  assassins,  vous  commencerez  votre 
œuvre  par  celui  qui  a  quitté  sa  femme  et  son  fils  pour  parta¬ 
ger  vos  labeurs  et  vos  périls. 

Superbe,  il  se  place,  le  front  haut,  les  bras  croisés,  devant 
ces  paysans  qui  ne  l’écoutent  même  plus,  et  son  corps  va  ser¬ 
vir  de  marchepied  au  crime  le  plus  odieux.  Une  ardente  sup¬ 
plication  monte  alors  de  son  cœur  vers  Celle  qui  est  appelée 
l’Avocate  des  causes  désespérées.  Et  le  ciel  répond  à  son  appel, 
lui  inspire  une  de  ses  idées  sublimes  que,  seules,  peuvent 
accueillir  les  créatures  droites  et  loyales . 

Il  saisit  son  épée,  la  brandit  au-dessus  de  sa  tête  et  s’écrie 
du  ton  le  plus  impératif  :  «  Éoldats,  à  genoux,  récitons  le 
Pater  !  » 

Ce  disant,  il  tombe  à  genoux  et  prie  avec  ferveur. 

En  face  de  cet  acte  inattendu,  devant  le  héros  dont  les  re¬ 
gards  s’illuminent  d’une  surnaturelle  clarté,  la  foule  se  sent 
entraînée . Elle  se  prosterne,  dominée  par  une  force  incon¬ 

nue,  et  répète,  après  son  général,  les  paroles  de  VOriison  do¬ 
minicale . 

—  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux ,  que  votre  nom  soit  sanc¬ 

tifié;  que  votre  rèqne  arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo¬ 
tidien]  pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés . 

A  ces  mots,  d’Elbée,  le  grand  chrétien,  se  dresse  de  toute 
sa  hauteur,  et  d’une  voix  vibrante  d’émotion,  il  les  scande  sur 
la  tête  de  ses  fidèles  agenouillés. 

—  Vous  demandez  à  Dieu  le  pardon  et  vous  n,e  voulez  pas 
pardonner  !...  Quel  est  celui  maintenant  qui  voudra  se  venger? 

Des  soupirs,  des  gémissements,  des  sanglots  éclatent  de 
toutes  parts . 

—  Dieu  à  qui  vous  venez  de  vous  adresser,  poursuit  le  gé- 
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néral,  vous  a  pris  au  mot  et  déjà  il  prépare  de  terribles  châti¬ 
ments  contre  ceux  qui  s’abandonneront  aux  inspirations 
d’une  vengeance  criminelle . 

Alors  toute  résistance  est  inutile.  Les  plus  exaltés,  touchés 
d’un  repentir  sincère,  viennent  s’humilier  aux  pieds  du  vail¬ 
lant  soldat  et  solliciter  son  pardon. 

Ces  trois  cents  captifs  sauvés  par  le  Pater  sont  d’un  exemple 
unique  dans  les  fastes  vendéens. 

Après  Fontenay,  où  d’Elbée  fut  blessé  à  la  cuisse;  après 
Thouars,  après  Saumur,  ce  fut  le  siège  de  Nantes,  journée 
néfaste  qui  priva  la  Vendée  du  grand  Cathelineau,  blessé 
mortellement  par  la  balle  d’un  lâche. 

Tout  le  temps  qu’avait  duré  l’attaque,  d’Elbée  était  demeuré 
aux  côtés  du  saint  d' Anjou,  combattant  avec  une  admirable 
intrépidité,  et  lorsque  Gathelineau  mourut,  lorsque  cet 
homme  extraordinaire  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  ce  fut  d’El¬ 
bée  qui  lui  succéda  comme  généralissime  des  armées  ven¬ 
déennes.  Gette  élection,  attaquée  par  Mme  de  la  Rochejaque- 
lein  dans  ses  Mémoires ,  fut  cependant  le  résultat  d’une  libre 
entente  entre  les  chefs,  et  Bonchamps,  Charette,  Lescure  et 
Monsieur  Henri  parurent  très  satisfaits  d’avoir  élevé  leur 
compagnon  d’armes  à  ce  grade  supérieur. 

Dès  lors,  le  généralissime,  en  habile,  tacticien,  remporta  les 
victoires  deGhâtillon  et  de  Vihiers.  Si  la  bataille  de  Luçon  fut 
un  grave  échec,  d’Elbée  prit  bientôt  sa  revanche  à  Torfou,  où 
il  battit  Kléber  et  les  Mayençais. 

On  ne  saurait  trop  démêler  la  part  qu’il  prit  aux  dernières 
convulsions  de  cette  guerre  de  géants,  mais  il  est  certain  qu’il 
lutta  à  Saint-Symphorien,  à  Mortagne,  à  Saint-Christophe,  et 
qu’il  eût  combattu  longtemps  encore,  changeant  peut-être  les 
destinées  de  la  Vendée,  s’il  ne  fût  tombé,  couvert  de  blessures, 
à  la  bataille  de  Cholet.  Ses  fidèles  Angevins  l’emportèrent  à 
Noirmoutier,  île  au  pouvoir  des  royalistes  et  dans  laquelle 
Charette,  après  avoir  fait  capituler  le  gouverneur  Wieland, 
avait  établi  une  garnisôn  de  quinze  cents  hommes. 
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Jusqu’alors,  d’Elbée  avait  fait  preuve  d’un  courage  indomp¬ 
table,  sans  toutefois  se  distinguer  des  autres  généraux  dont 
la  vaillance  s’alliait  à  la  témérité.  Mais  la  fin  de  sa  vie  offre 
tant  d’héroïsme,  tant  de  sublime  mansuétude,  qu’il  semble  n’y 
avoir  rien  de  plus  beau  dans  Plutarque,  car  ce  sont  les  vertus 
antiques,  les  inoubliables  vertus  illuminées  par  la  foi  chré¬ 
tienne  et  la  grâce  divine. 

Dès  que  Charette  aperçut  le  généralissime  porté  sur  un 
brancard,  il  s’empressa  de  lui  offrir  l’hospitalité  dans  l’île  qu’il 
avait  conquise. 

—  Merci  !  répondit  d’Elbée.  Vous  savez  que  Bonchamps 

n’est  plus  et  que  Lescure  est  mourant . 

—  Je  sais  !  répliqua  Charette  en  se  détournant  pour  cacher 
ses  larmes. 

Cette  entrevue  fut  empreinte  d’idéale  majesté. 

Les  deux  braves  s’embrassèrent  et  confondirent  leurs  re¬ 
grets  et  leurs  espérances,  espérances  qui,  chez  d’Elbée, 
n’étaient  plus  dirigées  que  vers  le  ciel,  et,  après  s’être  séparés, 
chacun  d’eux  courut  à  la  mort.... 

En  l’absence  de  Charette, les  Bleus  de  Haxo  abordèrent  dans 
l’île  et  menacèrent  la  ville. 

La  défense  paraissait  impossible. 

—  Que  faire?  demanda-t-on  à  d’Elbée? 

—  Savoir  mourir  !  répondit-il  simplement. 

Peu  après,  la  capitulation  avait  lieu,  et  les  commissaires  de 
la  Convention  s’approchaient  du  lit  de  tortures  où  gisait  le 
généralissime. 

—  Voilà  donc  d’Elbée  !  s’écria  Bourbotte. 

—  Oui,  voilà  votre  plus  grand  ennemi.  Si  mes  blessures  ne 
m’avaient  point  empêché  de  me  battre,  vous  n’eussiez  pas 
pris  Noirmoutier  ! 

—  Que  ferais-tu  donc,  brigand,  si  nous  t’accordions  la  vie  ? 

—  Je  recommencerais  la  guerre  !.... 

Cinq  jours  durant,  les  Conventionnels  le  persécutèrent, l’ou¬ 
tragèrent,  cherchant  à  lui  arracher  des  aveux  sur  les  projets 


la  mort  de  d’elbée  (Noirmoutier ,  I19h) 

d'après  un  cliché  appartenanl  au  Marquis  d'Elhée. 
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des  royalistes  et  n’y  pouvant  parvenir.  Turreau,  le  cruel  or¬ 
ganisateur  des  colonnes  infernales,  se  montrait  le  plus  im¬ 
pitoyable. 

Et  d’Elbée,  qui  supportait  toutes  ces  injures  avec  courage  et 
résignation,  eut  à  la  fin  un  cri  d’angoisse.... 

—  Faites-moi  mourir,  dit-il,,  car  il  est  temps  que  cette  tra¬ 
gédie  finisse  !.... 

Il  allait  être  satisfait. 

Le  9  janvier  1794,  l'exécution  eut  lieu  sur  le  grand  pré  de  la 
Glaye,  par  une  triste  et  pluvieuse  matinée  d’hiver. 

Le  généralissime,  hors  d’état  de  se  mouvoir,  fut  porté  dans 
un  fauteuil  jusqu’au  pied  de  l’arbre  de  la  Liberté,  cet  arbre 
arrosé  déjà  du  sang  des  martyrs  vendéens.  Il  était  revêtu  de 
l’habit  vert  des  chefs  et  coiffé  du  chapeau  à  plumes  blanches. 

On  lui  donna  pour  compagnons  de  mort  son  beau-frère,  du 
H^>ux  d’Hauterive  et  son  ami  Boisy,  auxquels  on  adjoignit 
Wieland,  l’officier  qui  avait  rendu  Noirmoutier  à  Charette. 

En  l’apercevant,  d’Elbée,  fidèle  aux  préceptes  évangéliques 
et  à  son  amour  de  la  justice,  eut  la  force  de  se  soulever  et  dit 
d’une  voix  vibrante  : 

—  Messieurs,  cet  homme  n’est  pas  un  traître  !....  Wieland 
n’a  jamais  servi  notre  parti  et  vous  faites  mourir  un  in¬ 
nocent  !.... 

Il  parlait  encore,  lorsqu’il  s’affaissa  criblé  de  balles.  D’Hau¬ 
terive,  Boisy  et  Wieland  tombèrent  presque  en  même  temps 
que  lui . 

Et,  comme  pour  épiloguer  ce  drame  de  sang  et  de  gloire, 
l’héroïque  veuve  du  martyr  de  Noirmoutier  demanda  à  parta¬ 
ger  le  sort  de  son  époux.  On  la  fusilla  le  lendemain,  à  côté  de 
Mme  Mourain  qui  lui  avait  donné  asile,  car  abriter  la  grâce  et 
la  vertu  était  un  crime  impardonnable  aux  yeux  des  sau¬ 
vages  Conventionnels. 

D’Elbée  mourut,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  d’une  mort 
sublime  et  son  nom  prit  place  parmi  ceux  des  vaillants  dé¬ 
fenseurs  de  la  Vendée.  Son  souvenir,  respecté  même  par  ses 
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ennemis  et  que  les  écrivains  révolutionnaires  n’ont  osé  atta¬ 
quer,  son  souvenir  demeurera  éternellement  lié  à  celui  de 
Cathelineau,  de  Lescure,  de  Bonchamps,  de  La  Rochejaque- 
lein,  de  Gharette,  héros  glorieux  d’un  pays  où  la  Foi  engendre 
le  dévouement,  l’abnégation,  la  force  et  le  courage,  où  le  sang 
pur  des  ancêtres  coule  librement  dans  les  veines  de  ses  ha¬ 
bitants,  et  que  l’histoire  de  la  grande  guerre  fait  toujours 
tressaillir  jusque  dans  ses  fibres  les  plus  profondes. 

Mieux  que  le  marbre  ou  la  pierre,  le  cœur  des  Vendéens 
sait  conserver  l’image  de  ces  héros  !.... 

* 

*  * 

*  S 

La  Loge 

Ce  qu’il  reste  de  la  Loge,  ancienne  habitation  du  généra¬ 
lissime  d’Elbée  n’a  plus  guère  d’intérêt  que  par  le  souvenir 
qui  s’y  rattache.  Le  dessinateur  vendéen,  Tom  Drake  en  a 
fait  un  croquis  en  1843,  et  plus  tard,  il  envoyait  une  réplique 
de  ce  dessin  au  marquis  d’Elbée  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Je  viens  de  mettre  à  la  poste  le  dessin  au  fusain  repré- 
«  sentant  la  Loge  et  veux  vous  expliquer  pourquoi  il  diffère 
«  un  peu  de  celui  contenu  dans  l’Album  Vendéen. 

«  Lorsque  je  suis  parti  du  château  de  Beaupréau  pour  des- 
«  siner  la  Loge,  le  comte  Henri  de  Givrac  en  m’indiquant  le 
«  chemin  à  suivre  me  dit  qu’une  fois  sur  la  route  de  Saint-Flo- 
«  rent,  je  ne  tarderais  pas  à  voir  sur  la  droite  un  cormier  qui 
u  dépasse  en  hauteur  tous  les  autres  arbres.  Son  domes- 
«  tique  nous  avertit  alors  que  l’arbre  venait  d’être  abattu, 
«  effectivement  il  l’était  et  gisait  sur  le  chemin  avec  toutes 
«  ses  branches.  J’ai  regretté  de  ne  l’avoir  pas  mis  dans  mon 
«  dessin,  parce  que  cet  arbre  était  très  connu  et  avait,  pendant 
«  la  guerre,  servi  de  cible  aux  Vendéens,  qui,  en  rentrant  à 
«  Beaupréau,  avaient  la  coutume  de  décharger  leurs  fusils, 
«  en  visant  au  point  marqué  sur  l’arbre  pour  s’exercer  à  tirer 
«  juste.  » 
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Le  cormier  avait  résisté  à  ce  traitement  comme  sa  patrie, 
la  Vendée. 

Incendiée  en  1794,  la  Loge  a  été  réduite  à  un  rez-de-chaus¬ 
sée  et  n’est  plus  qu’une  simple  ferme  sans  architecture  et  non 
sans  poésie.  La  chapelle  a  perdu  ses  arceaux  et  ne  rappelle 
plus  que  vaguement  son  ancienne  affectation. 

La  Loge-Vaugiraud  tenait  son  nom  de  la  famille  de  Vaugi- 
raud,  qui  a  donné  un  évêque  au  diocèse  d’Angers  et  habitait 
Beaupréau.  Elle  appartenait  au  commencementdu  XVIIIe  siècle 
à  Pierre  de  Gertel,  c.hanoine  de  la  collégiale  de  Beaupréau. 
Son  frère,  Charles  de  Certel,  seigneur  de  la  Giraudière  près 
Rambouillet,  gentilhomme  beauceron,  garde  du  corps  de  la 
compagnie  de  Villeroy,  vint  s’y  fixer  à  la  mort  du  chanoine 
avec  sa  femme  et  y  mourut  sans  postérité. 

Sa  veuve  Anna-Marguerite  d'Elbée  eut  pour  unique  héritier 
son  frère  alors  au  service  de  Saxe,  le  père  du  général  vendéen. 
Maurice  d’Elbée,  major-général  de  l’infanterie  Saxonne, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  quitta  le  service  de 
l’Electeur  en  1758,  revint  en  France  et  vendit  ses  propriétés 
de  Beauce  pour  s’établir  en  Anjou  à  la  Loge-Vaugiraud.  Il  y 
mourut  en  1769,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint-Martin 
de  Beaupréau. 

Son  fils,  le  futur  généralissime,  à  31  ans,  se  retirait  à 
la  Loge  près  de  sa  mère,  y  vivant  modestement  de  ses  re¬ 
venus  et  menant  la  vie  des  gentilshommes  terriens  de  cette 
époque. 

En  1791,  il  émigra,  laissant  sa  femme  à  la  Loge.  Rappelé 
par  une  lettre  d’elle,  il  y  rentrait  en  mai  1792.  Très  aimé  des 
paysans,  il  se  ménageait  des  influences  locales  et  la  Loge 
servait  d’asile  aux  prêtres  réfractaires.  C’est  là  que  le  trouva 
le  soulèvement  du  13  mars  1793. 


F.  Charpentier, 
prêtre. 


UNE  POÉSIE  INÉDITE 

d’EDMOND  biré 


Luçon,  25  septembre. 


Joseph,  vous  avez  donc,  abandonnant  la  ville, 
planté  là  Maulouin  d’une  façon  civile 
et,  depuis  (Quinze  jours,  sans  étude  et  sans  soin, 
comme  un  poisson  dans  l’eau,  vous  vivez  à  Doin. 

Chaque  matin,  à  l’heure  où  je  sommeille  encore, 
vous  vous  levez,  afin  de  voir  lever  l’aurore, 
laissant  à  Benjamin  son  malheureux  penchant 
pour  les  rayons  dorés  d’un  beau  soleil  couchant. 

L’aube  au  front  argenté  répand  partout  la  vie 
sur  les  champs  et  les  prés  qu’arrose  au  loin  la  Vie  ; 
tout  s’éveille.  Les  nids  qui  peuplent  les  buissons 
font  retentir  les  bois  de  leurs  douces  chansons. 

Ils  chantent,  et  là-bas  une  brise  d’automne 
passe  et  semble  gémir,  légère  et  monotone. 

Le  brouillard  se  dissipe,  et  les  jeunes  troupeaux, 
éclairés  de  soleil,  blanchissent  les  coteaux. 

Vous  contemplez,  ravi,  ces  choses  étonnantes, 
et  vous  félicitez  de  n’être  plus  à  Nantes. 

Admirant  l’eau  qui  fuit,  les  fleurs  d’or,  le  ciel  clair  !  ' 

«  heureux,  vous  dites-vous,  heureux  qui  n’est  plus  clerc  !  » 
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Ce  disant,  vous  allez,  à  travers  la  bruyère, 
armé  de  votre  tube,  image  du  tonnerre, 
qui  sème  autour  de  vous  et  la  mort  et  l'effroi! 

La  définition,  mon  cher,  n’est  pas  de  moi. 

Ces  deux  vers  (saluez  !)  sont  de  l'abbé  Delille,  * 
l’aimable  traducteur  du  sublime  Virgile. 

Soudain,  quittant  son  gîte,  un  lièvre  au  pied  léger 
déboule  à  votre  approche  et  veut  fuir  le  danger. 

Vain  espoir  !  Le  coup  part  ;  un  plomb  léporicide 
atteint  au  même  instant  le  lièvre  trop  timide, 
il  glisse  et  se  relève  :  hélas  !  de  nouveaux  grains 
pleuvent  comme  la  grêle  et  lui  cassent  les  reins. 
Bientôt  un  autre  coup  de  tube  blesse  un  râle  : 
l’oiseau,  du  haut  des  airs,  tombe,  se  traîne,  râle 
et  meurt.  —  Mais  à  quoi  bon  dénombrer  les  levreaux, 
les  lapins,  les  perdrix,  sans  parler  des  perdreaux, 
qui  tombent  sous  le  plomb  de  l'arme  meurtrière, 
et  qui  viennent  gonfler  votre  carnassière? 

Après  avoir  tué  du  gibier  à  foison 

vous  daignez,  en  vainqueur,  rentrer  à  la  maison. 

Vous  déposez  le  tube,  image  du  tonnerre, 
les  guêtres,  le  carnier,  tout  l’attirail  de  guerre, 
et,  gagnant  au  plus  près  l’ombre  des  arbres  verts, 
vous  lisez,  étendu,  de  la  prose  ou  des  vers  : 

C’est  tantôt  Villemain,  à  la  plume  éloquente, 
et  tantôt  c’est  Viennet,  —  Viennet,  l’un  des  Quarante 
Ou  bien  encore  parfois,  le  dimanche  matin, 
ce  gracieux  causeur,  Armand  de  Pontmartin. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  vous  le  savez  de  reste, 

Je  mets  sur  même  ligne  et  la  chasse  et  la  peste  ; 
Jamais  je  n’ai  tué  la  plus  mince  perdrix  : 

J’en  fais  l’aveu,  dussé-je  encourir  vos  mépris. 

En  revanche  je  lis  tout  ce  qui  peut  me  plaire, 
et,  du  matin  au  soir,  c’est  mon  unique  affaire. 

Je  lis  du  grand  Victor  les  Contemplations  ; 
et  d' Alphonse  je  lis  les  Méditations 
ou  le  Cours  familier,  poétique  tartine  ! 

Messire  Louis  Veuillot  succède  à  Lamartine, 
et  le  Correspondant,  où  Falloux  dit  son  mot, 

succède  à  l’Univers  de  Messire  Veuillot. 

<  « 


d’edmond  biré 
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Mais  c'est  trop,  cher  Joseph,  vous  retenir  en  place  ! 
reprenez  votre  tube  et  partez  pour  la  chasse. 

Partez,  mais  au  retour  serrez  pour  moi  la  main 
de  ce  brave  garçon  qu’on  nomme  Benjamin. 

E.  Biré. 


P •  S.  —  Je  suis  depuis  un  mois  privé  de  Causerie. 
Seriez-vous  assez  bon,  mon  ami,  je  vous  prie, 
pour  me  faire  à  Luçon  tenir,  un  beau  matin, 
les  derniers  feuilletons  de  maître  Pontmartin. 

,  E.  B. 


Cette  Epltre  en  vers,  dont  nous  devons  la  communication  à  l’obligeanc# 
de  M.  Benjamin  Martineau,  ancien  avoué  à  Nantes,  fut  adressée  vers  1856  ou 
1857  à  son  frère,  M.  Joseph  Martineau,  alors  principal  clerc  de  notaire  chez 
M’  Maulouin,  plus  tard  notaire  lui-même  et  juge  suppléant  à  Nantes. 

Elle  nous  prouve  que  le  regretté  Edmond  Biré  maniait  aussi  bien  le  vers 
que  la  prose. 

Nos  lecteurs  sauront  gré,  comme  nous-même,  à,  M.  Benjamin  Martineau, 
de  nous  avoir  fourni  un  nouveau  et  précieux  témoignage. 

N.  D.  L.  D. 


* 


TOME  XVIII.  —  JUILLET-AOUT-SEPTEMBPE 


22* 


ARCHÉOLOGIE  VENDÉENNE 


r 


UNE  NOUVELLE  SALLE  VOUTEE 


AU  CHATEAU  DE  SAINT-MICHEL-EN-L’HERM 


A  saUe  voûtée,  désencombrée  de  ses  remblais  par 


sénateur  Le  Roux,  n’est  pas  de  récente  décou- 


^  verte  ;  nous  l’avions  visitée  déjà,  voici  quelques  années, 
alors  qu’elle  appartenait,  pour  une  partie,  au  châtelain  de 
Saint-Michel  et,  pour  l’autre,  à  Mlle  Richard  ;  mais,  à  vrai  dire, 
elle  se  montrait  mal,  enfouie  dans  les  terres  rapportées  et  les 
débris  de  toutes  sortes,  et  sa  belle  structure,  sa  charmante 
façade  ne  pouvaient  être  appréciées  à  leur  juste  valeur. 

Quand  on  pénètre  dans  le  jardin  du  château  par  la  grille 
principale,  on  voit,  en  face,  le  pignon  ouest  de  l’habitation 
auquel  fait  suite  le  beau  réfectoire  de  l’ancienne  abbaye.  En 
retour  sur  ces  bâtiments  se  trouve  une  aile  exposée  au  midi, 
dont  l’extrémité  ouestest  la  propriété  de  M.  le  docteur  Davilté, 
la  partie  médiane  appartenait  à  M'le  Richard,  et  enfin,  l’ex¬ 
trémité  contiguë  au  réfectoire  est  du  domaine  de  M.  Le  Roux. 
Depuis  la  mort  de  Mlle  Richard,  la  maison  de  cette  dernière 
fait  partie  du  château  et  la  salle,  souterraine  d’un  côté  seule¬ 
ment,  a  été  intelligemment  déblayée. 

Pour  dégager  sa  façade,  une  tranchée  de  trois  à  quatre 
mètres  de  profondeur  a  été  creusée  en  avant,  de  manière  qu’on 
puisse  se  rendre  compte  des  dispositions  extérieures. 

Cette  façade  est  très  belle.  Elle  se  compose  de  trois  arcs 
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ogifsde  la  Transition  tympanés  d’arcs  en  plein-cintre  à  écailles 
romanes,  et,  au  départ  de  l’arc  central,  se  voient  encore  les 
restes  malheureusement  mutilés  d’un  personnage  sculpté  en 
haut-relief.  Ces  trois  arcs  reposent  sur  des  piles  élégantes 
formées  de  fines  colonnettes  à  base  attique  à  griffe.  Les  cha¬ 
piteaux  de  ces  piles  sont  très  remarquables  par  leur  grâce  et 
l’habileté  de  leurs  dispositions  ;  ils  sont  romans  et  se  com¬ 
posent  d’entrelacs,  de  figures,  d’animaux  étranges,  de  pois¬ 
sons,  de  feuillages,  en  un  mot  de  toute  la  gamme  symbo¬ 
lique  de  l’époque.  Les  tailloirs  de  profil  romain  sont  une  sur¬ 
prise  dans  l’ensemble,  mais  la  simplicité  de  leur  galbe  accen¬ 
tue  la  richesse  du  chapiteau. 

Ces  piles  font,  à  l’extérieur,  une  saillie  importante  indiquant 
l’existence  antérieure  d’une  voûte,  probalement  un  cloître  ou 
un  porche,  et  les  arcs  ogifs  ont  bien  l’allure  de  formerets  des¬ 
tinés  à  recevoir  la  retombée  des  voûtes. 

Outre  les  trois  arcs  que  nous  venons  de  décrire,  deux  autres 
entrées,  une  de  chaque  côté,  donnent  accès  à  des  couloirs. 
Celui  de  gauche,  voûté  plein-cintre,  porte  la  date  1679,  et  ré¬ 
vèle  les  rampants  moulurés  d’un  ancien  escalier. 

L’intérieur  de  la  salle  mesure  très  approximativement 
9m45  x  9m80  et  comporte  quatre  colonnes  isolées  de  facture 
XIVe  siècle.  Des  douze  piles  engagées  dans  les  murs,  quatre 
ne  sont  que  la  face  interne  des  piliers  supportant  les  arcs  ex¬ 
térieurs,  quatre  autres  sont  du  XIVe  siècle  et  les  quatre  qui 
restent  romanes.  Les  clefs  de  voûte  de  la  travée  centrale  sont 
sculptées,  une  d’elles  s’est  détachée. 

Les  chapiteaux  des  quatre  colonnes  isolées  sont  de  hauteur 
sensiblement  différentes  ;  une  de  ces  colonnes  est  en  marbre 
et  beaucoup  plus  svelte  que  les  autres  ;  la  légende  voudrait 
que  sous  cette  colonne  fut  jadis  inhumé  Savary  de  Mauléon. 
Nous  n’avons,  pour  l’heure,  aucun  renseignement  précis  sur 
cette  supposition  et  la  donnons  pour  ce  qu’elle  vaut.  Il  est 
certain  qu’au  XIIIe  siècle,  Saint-Michel  passa  de  l’apanage  de 
la  maison  de  Thouars  à  celui  de  la  maison  de  Mauléon. 
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Des  bancs  de  pierre  régnent  au  pourtour  de  cette  belle  s  aile 
—  est-ce  une  salle  Capitulaire?  Il  y  a  des  probabilités  pour  lui 
attribuer  cette  affectation.  Son  sol  paraît  être  au  niveau  de  tout 
un  antique  rez-de-chaussée,  c’est-à-dire  que  les  construc¬ 
teurs  avaient  profité  de  la  différence  considérable  de  niveau 
existant  entre  la  cour  d’entrée  et  les  jardins  pour  ménager^ 
dans  la  hauteur,  des  appartements  voûtés  dont  faisait  partie 
la  pittoresque  ruine  dénommée  l’Ancien  Réfectoire,  ruine 
artistiquement  envahie  par  des  plantes  de  toutes  sortes  qui 
joliment  s’enroulent  aux  arceaux  des  doubleaux  et  des  ner¬ 
vures. 

Il  est  possible  que  le  comblement  de  la  salle  qui  nous  oc¬ 
cupe  se  soit  prodqit  en  1568,  époque  de  la  dévastation  du  beau 
monastère  par  les  huguenots,  à  moins  qu’il  ne  soit  contempo¬ 
rain  de  la  démolition  des  cloîtres  construits  par  l’architecte 
Leduc  de  Toscane,  probablement  en  1679,  comme  l’indique 
la  date  relevée  à  l’intérieur  du  couloir  ou  se  voit  la  rampe  de 
l’escalier.  Les  moines  de  Saint-Michel  s’étaient  soumis  à  la 
réforme  de  Saint-Maur,  en  1669,  et  c’est  après  la  reconstitu¬ 
tion  de  la  Communauté  qu’ils  entreprirent  de  nouvelles  et  im¬ 
portantes  constructions  sous  la  direction  de  François  Leduc, 
de  Toscane,  l’architecte  du  clocher  de  Luçon. 

Pour  nous  résumer,  nous  sommes  heureux  d’avoir  été  ap¬ 
pelé  par  l’amicale  confiance  du  Directeur  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou  à  signaler  ce  très  intéressant  spécimen  de  l’architec¬ 
ture  monastique  régionale  que  les  amateurs  auront  profit  et 
satisfaction  à  visiter. 

On  nous  a  dit  que  M.  Paul  Le  Roux,  fils,  s’intéressait  beau¬ 
coup  aux  Souvenirs  archéologiques  du  château  paternel,  les 
Michelais  et  aussi  leurs  voisins  en  sont  ravis  parce  qu’il  s’atta¬ 
chera  d’autant  mieux  à  la  veille  maison  si  accueillante  et  qu’il 
aura  plaisir  à  y  revenir  souvent. 


L.  Ballereau. 


LE  LIVRE  D’OR  DE  LA  VENDÉE 


ESSAI  D’UN  MARTYROLOGE  VENDÉEN 


DE  LA  RÉVOLUTION 


(Suite)  (1). 


Bonineau  (Jean),  des  Herbiers,  affranchisseur  de  bestiaux,  in¬ 
diqué  par  M.  l’abbé  Uzureau,  comme  une  des  innom¬ 
brables  victimes  de  la  Révolution  en  Vendée  (2). 

Brochât  (Marie),  domiciliée  à  la  Verrie,  canton  de  Mortagne, 
condamnée  à  mort  comme  «  complice  des  brigands  »  de 
la  Vendée  par  la  Commission  militaire  de  Nantes,  le 
1 8  nivôse  an  II  (3). 

Brochet  (Joseph),  34  ans,  jardinier,  domicilié  à  Saint-Gervais, 
condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par 
la  Commission  militaire  des  Sables,  le  /  8  avril  1798,  et 
exécuté  le  20,  à  11  heures  du  matin,  sur  le  Remblai  (4). 

Brochet  (N...),  de  la  Jambière,  massacré  à  la  Gaubretière, 
le  février  1798. 

(1)  Voir  le  3e  fascicule  1906. 

(2)  Vendée  historique. 

(3)  Prudhom. 

(4)  Greffe  du  tribunal  des  Sables. 
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Brochu  (Charles),  de  la  Gaubretière,  tué  à  l’une  des  batailles 
de  Luçon. 

Brochu  (Jean),  60  ans,  de  Bournezeau,  mort  dans  les  prisons 
de  Fontenay,  le  1  7  pluviôse  an  II  (1). 

Brodu  ("Vincent  ditAimar),  marchand  de  bois  à  Saint-Cyr-des- 
Gâts,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Vendée. 

Brossard  (Louis),  métayer,  70  ans,  de  Cheffois,  mort  dans  les 
prisons  de  Fontenay,  le  5  floréal  an  II  (2). 

• 

Brossard  (Louis),  29  ans,  de  Sérigné,  mort  dans  les  prisons 
de  Fontenay,  le  16  nivôse  an  II  (3). 

Brossert  (Jean),  domicilié  à  Chambretaud,  condamné  à  mort 
comme  «brigand  de  la  Vendée»  par  la  Commission  mili¬ 
taire  de  Savenay,  le  6  nivôse  an  II)  (4). 

Brosser  (Jean),  domicilié  à  Saint-Hilaire  de-Loulay,  condam¬ 
né  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  même 
Commission  militaire,  le  6  nivôse  an  Il  (5). 

Brosset  (Alexis),  de  le  Gaubretière,  tué  à  Saint-Fulgent  en 
1793. 

Brosset  (Mathurin),  domicilié  à  Chambretaud,  condamné  à 
mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission 
militaire  de  Savenay,  le  5  nivôse  an  II  (6). 

Brot  (Pierre),  domicilié  à  Tiffauges,  condamné  à  mort  par  la 
Commission  militaire  de  Savenay,  le  3  nivôse  an  II  (7). 

(1)  Reg.  décès  de  Fontenay  pour  1793. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 

(4)  Prud’hom. 

(*)  Id. 

(6)  Id. 

(7)  Id. 
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Brugeon  [sans  doute  Bruzon]  ("François),  domicilié  à  la  Châ¬ 
taigneraie,  condamné  à  mort  «  comme  complice  des  bri¬ 
gands  de  la  Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de 
Nantes,  le  1  8  nivôse  an  11(1). 

Brümauld  de  Beauregard  (André-Georges),  chanoine  théo¬ 
logal  du  Chapitre  de  Luçon,  guillotiné  à  Paris,  le 
27  juillet  179k. 

Brunégat  (Pierre),  vicaire  de  Bazoges-en-Paillers,  refusa  le 
serment,  resta  dans  le  pays  où  il  rendit  de  grands  ser- 

#  *  )  *  '  '  '  '  '  '  •  .'T  * 

vices.  Surpris  par  les  troupes  républicaines  à  Luçon,  il 
fut  déporté  en  1798  à  la  Guyane  et  y  mourut  le  10  mars 
de  la  même  année. 

Les  malheureux  déportés  étaient  logés  dans  de  misé¬ 
rables  cabanes,  où  ils  couchaient  sur  la  paille.  L’eau  qu’ils 
buvaient  était  dégoûtante  et  la  nourriture  était  si  mau¬ 
vaise  que  les  nègres  eux-mêmes  se  refusaient  à  la  manger. 

M.  Brunégat  mourut  de  faim.  On  trouva  dans  la  forêt 
son  corps  prosterné  à  genoux,  les  mains  jointes  et  les 
lèvres  collées  sur  son  Crucifix  (2). 

Brunellière  (Jean),  dit  Prunier ,  33  ans,  ancien  soldat,  labou¬ 
reur  à  Montaigu,  convaincu  d'avoir  pris  part  à  des  at¬ 
troupements,  d’avoir  assisté  à  l’attaque  de  Nantes,  et 
d’avoir  contribué  à  la  mort  du  citoyen  Estachon,  qui 
blessé,  se  sauvait  à  la  nage  et  sur  lequel  il  aurait  tiré 
deux  coups  de  fusil,  condamné  à  mort  à  Nantes  le 
23  novembre  1793  (3). 

Brunet  (Augustin),  26  ans,  accusé  «  d’avoir  eu  un  pistolet  à  la 
main  pour  égorger  les  patriotes  »  quand  on  l’a  arrêté,  et 
d’avoir  été  «  courrier  des  brigands  »,fut  condamné  à  mort 

(1)  Prud’hom. 

(2)  Les  Martyrs  de  la  Vendée,  de  M.  L’&bbé  Prunier,  p.  361. 

(3  Abbé  Teillet,  Victimes  Vendéennes. 
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par  la  Commission  militaire  de  Fontenay,  le  29  frimaire 
an  II. 

Brunet  (Henri),  domicilié  à  la  Gaubretière,  condamné  à  mort, 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission  mi¬ 
litaire  deSavenay,  le  6  nivôse  an  II  (1). 

Brunet  (Louis),  40  ans,  marchand,  à  Châteaumur,  accusé 
d’avoir  «  retiré  des  brigands  chez  lui  et  insulté  des  pa¬ 
triotes  »,  fut  condamné  à  mort  par  la  Commission  mili¬ 
taire  de  Fontenay,  le  23  pluviôse  an  II. 

Brunet  (Louis-Mathurin),  «  ci-devant  noble,  âgé  de  54  ans, 
natif  de  la  commune  de  Fontenay-le-Peuple,  domicilié  à 
Bordeaux,  rue  Porte-Dijeaux,  n°  2;  fils  de  Trésorier  de 
France,  fut  condamné  à  mort  par  la  Commission  mili¬ 
taire  séante  à  Bordeaux,  comme  «  aristocrate  et  ennemi 
de  la  Révolution  »,  le  28  messidor  an  II  (2). 

Brunet  de  la  Ripaudière,  fut  mortellement  frappé  lors  de 
la  première  attaque  de  l’église  de  la  Gaubretière. 

Son  frère  Henri,  fut  tué  au  Pont-Charron. 

Un  autre  Brunet  (Isaac),  périt  à  Luçon. 

Enfin,  Mlle  Félicité  Brunet ,  fut  massacrée  au  Moulin 
du  Caillou. 

Brunetière  (Julien),  18  ans,  de  Saint-Symphorien,  condamné 
à  mort,  à  Nantes,  le  6  janvier  1794  (3). 

Bruzon  (Marie),  domiciliée,  à  la  Châtaigneraie,  condamnée  à 
mort  comme  «  complice  des  brigands  de  la  Vendée  »  par 
la  Commission  militaire  de  Nantes,  le  18  nivôse  an  II  (4). 

(1)  Prud’hom. 

(2)  Catalogue  de  l'Histoire  de  France ,  Bibl.  Nation.,  Imprimés,  t.  ni,  p.  91. 

(3)  Abbé  Teillet,  Victimes  Vendéennes. 

(4)  Prud’hom. 
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Buet  (Pierre),  de  Rocheservière,  32  ans,  disparu  à  l’un  des 
combats  de  Luçon ,14  août  1793(1). 

Buet  (Jean),  de  Rocheservière,  67  ans,  tué  à  l’ennemi, 
15  septembre  1793  ( 2). 

Buffet  (Jean-Baptiste),  35  ans,  domcilié  à  Talmond,  mort  dans 
la  prison  du  Minage,  aux  Sables-d’Olonne.  le  16  ven¬ 
tôse  an  II  (3). 

Bulkeley  (William),  Irlandais  d’origine,  époux  de  Céleste- 
Marie-Michelle  Talour  de  la  Carterie,  veuve  de  M.  Chap- 
pot  de  la  Brossardière,  habitant  le  château  de  la  Bros- 
sardière,  à  Saint-André  d'Ornay.  Prit  comme  officier 
une  part  active  et  glorieuse  à  l’insurrection  Vendéenne  ; 
mais  fait  prisonnier  à  la  déroute  du  Mans,  il  fut  condam¬ 
né  à  mort  à  Angers,  le  2  janvier  1794. 

Sa  femme,  combattit  elle-même  avec  une  rare  vaillance 
dans  les  rangs  de  l’armée  royaliste  et  survécut  à  l’in¬ 
surrection  (4). 

Bulteau  (Jean),  47  ans,  cultivateur,  domicilié  à  Aubigny, 
mort  dans  la  prison  de  la  Coupe,  aux  Sables-d’Olonne, 
le  16  ventôse  an  II  (5). 

Buor  (Théodore  de),  seigneur  de  La  Voy,  fils  de  M.  Louis- 
Alexandre  de  Buor  (né  à  Fontenay  en  1765),  fut  massa¬ 
cré  au  Mans  pendant  la  guerre  de  la  Vendée. 

Sa  femme,  Henriette-Marie  de  Lespinay  de  Beaumont- 
Pally,  ainsi  qu’il  résulte  d’un  acte  de  notoriété,  fut  noyée 
à  Nantes,  le  /  7  nivôse  an  III  (6). 

(1)  Registre  tenu  par  M.  Miheccy ,  curé  de  la  Grolle. 

(2)  ld. 

(3)  Arch.  du  greffe  du  trib.  des  Sables. 

(4)  M.  L.  de  la  Chanonie  lui  a  consacré  dans  cette  Revue  une  notice  très 

sérieusement  documentée. 

(5)  Archives  du  greffe  du  trib.  des  Sables. 

6)  Renseignements  de  MM.  de  Buor  de  Yoy. 
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Buor  (Deux  Demoiselles  de)  ;  filles  de  M.  Louis-Jacques  Buor, 
Ecuyer ,  chevalier ,  seigneur  de  la  Mulinière  et  de  demoiselle 
Marie-Louise  de  Buor  de  la  Voy ,  suivirent  leur  mère  au 
passage  de  la  Loire  par  l’Armée  Vendéenne  et  y  périrent. 

M.  de  Buor,  qui  avait  émigré  fit  la  campagne  de  1792, 
dans  une  compagnie  à  cheval  de  la  province  du  Poitou 
et  mourut  à  Liège,  le  9  février  1794  (1). 

Buot  (Pierre),  domiciliéaux  Herbiers, condamné  à  mort  comme 
«  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission  militaire 
de  Nantes,  le  1 5  nivôse  an  II  (2). 

Bureau  (François),  domicilié  à  Vreuil  (3),  canton  de  Mon- 
taigu  (sic),  condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la 
Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de  Nantes,  le 
17  nivôse  an  11  (4). 

Bureau  (Marguerite),  domiciliée  à  Mortagne,  condamnée  à 
mort  comme  contre-révolutionnaire  par  la  Commission 
militaire  de  Port-Malo  (Saint-Malo),  le  29  nivôse  an  //( 5). 

Burlot  (Pierre),  domicilié  à  Saint-Hilaire-de-Riez,  condamné 
à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission 
militaire  de  Savenay,  le  3  nivôse  an  II  (6). 

Buroir  (Jean),  boulanger,  âgé  de  22  ans,  de  Saint-Prouant, 
accusé  d’être  le  «  boulanger  des  Brigands  »,  fut  parce 
seul  motif  condamné  à  mort  parla  Commission  militaire 
de  Fontenay,  le  9  nivôse  an  II. 

Busson  (Jean),  domicilié  à  Boisbonnerie  (?)  canton  de  Fonte¬ 
nay  (sic),  condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Ven- 

(1)  Beauchet-Filleau. 

(2)  Prud’hom. 

O)  m. 

(4)  Id. 

(5)  Id. 

(6^  Id. 
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dée  »  par  le  tribunal  criminel  de  la  Sarthe,  le  22  nivôse 
an  II  (1). 

Buttereau  (François),  domicilié  à  Chambretaud,  condamné  à 
mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  le  tribunal 
criminel  de  la  Sarthe,  le  20  nivôse  an  II  (2). 

Buttereau  (François),  48  ans,  domestique,  de  Saint-Paul-en- 
Pareds,  proche  les  Herbiers,  condamné  à  mort  par  le  tri¬ 
bunal  criminel  du  département  de  la  Sarthe,  le  9  janvier 
1794. 

{A  suivre)  René  Vallette. 

(1)  Prud’hom. 

(;>)  Id. 
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LES  LONGS  JOURS  BLEUS 

O  B  0-g>0  g  c-  - 

Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés, 

Sont  empreints  des  sérénités 
De  l'Orient  qui  les  colore, 

Et  leurs  tièdes  limpidités 
Semblent  des  rayons  empruntés 
Aux  eaux  profondes  du  Bosphore. 

Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés 
Emportent  les  félicités 
Faites  d’illusions,  de  rêves, 

Et  sous  leurs  couchants  granités 

« 

Ils  cachent  les  suavités 
Ecrites  au  sable  des  grèves. 

Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés 

Revêtus  de  deux  enchantés 

Ont  la  langueur  qui  s’abandonne, 

Mais  ils  nous  font  plus  détestés 
Les  jours  durs  aux  fades  clartés. 

Où  s’égrènent  les  soirs  d’automne. 

/ 

Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés 
Parent  d’éclatantes  beautés 
Nos  trop  fugitives  idoles. 

Et,  quand  nous  les  avons  fêtés, 

Ils  versent  leurs  fragilités 
Sur  nos  promesses  Jes  plus  folles. 

Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés 
Manquent  d’humaines  charités 
Font  l’hiver  triste  à  ceux  qui  restent 
Mais  en  vain  nos  âmes  protestent, 

Toujours  ils  seront  regrettés 
Les  longs  jours  bleus  des  bleus  étés. 

Louis  Blanpain  le  Saint-Mars. 


L’INDUSTRIE  DU  SEL 

DANS  L’OUEST  DE  LA  FRANCE 

(Suite)  (1). 


La  crise  de  l’industrie  salicole. 

Nous  avons  évalué  précédemment  la  superficie  de  l’œillet 
à  environ  70  centiares.  Quand  le  marais  est  bien  pris, 
on  peut  recueillir  de  25  à  30  kilogs  de  sel  par  œillet  en 
48  heures.  Mais  il  faut  craindre  les  orages  et  les  pluies  qui 
non  seulement  retardent  le  prochain  jour  de  saunaison,  mais 
encore  causent  la  fonte  d'une  certaine  quantité  du  sel,  accu¬ 
mulé  sur  les  tasseliers,  si  bien  qu’en  un  an,  du  mois  de  juin  à 
la  fin  de  septembre  l’œillet  ne  fournit  en  moyenne  qu'un  mil¬ 
lier  de  kilogrammes  de  sel  gris,  auxquels  s’ajoutent  dans  le 
Salin  de  Guérande  environ  80  kilogrammes  de  sel  blanc.  Dans 
les  bonnes  années,  l’œillet  peut  rapporter  jusqu’à  22  muids, 
soit  2800  kilogs.  Il  faut  alors  compter  sur  une  soixantaine  de 
jours  de  saunaison  pendant  les  quatre  mois  d’été,  ce  qui  est 
fort  rare  :  la  moyenne  ne  dépasse  guère  quarante.  Encore  n’y 
a-t-il  là  rien  d’assuré  :  de  très  grandes  variations  se  pro- 


(1)  Voir  le  i*  fascicule  1906. 
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(luisent  d’une  année  à  l’autre  dans  le  régime  des  pluies,  et  il 
faut  redouter,  en  même  temps  que  l’humidité,  les  orages  qui 
presque  toujours  se  terminent  par  des  averses. 

Ce  sont  les  variations  thermiques,  bien  plus  encore  que  les 
transformations  du  régime  de  l’impôt  qui  ont  causé  la  déca¬ 
dence  des  salines  de  l’ouest,  leur  abandon  et  la  baisse  sensible 
des  prix  du  sel. 

L'impôt  du  sel.  —  L’Assemblée  Nationale  Constituante, 
s’inspirant  des  considérations  élevées  des  économistes  et  sur¬ 
tout  de  Vauban,  supprima  la  gabelle  le  10  mai  1790.  Vauban 
n’avait-il  pas  écrit  dans  sa  Dixme  Royale  :  «  Le  sel  est  une 
manne  dont  Dieu  a  gratifié  le  genre  humain,  sur  lequel  par 
conséquent  il  semblerait  qu’on  n’aurait  pas  dû  mettre  d’im¬ 
pôt  »  ;  et  ailleurs  :  «  Une  considération  importante  qu’on  doit 
toujours  avoir  devant  les  yeux  est  que  le  sel  est  nécessaire  à 
la  nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux,  et  qu’il  faut  tou¬ 
jours  l’aider  et  le  faciliter,  sans  jamais  y  nuire,  pour  quelque 
raison  que  ce  puisse  être.  » 

Mais  si  de  semblables  arguments  pouvaient  frapper  de  doux 
philosophes,  tout  pleins  d’humanitarisme  comme  l’étaient  la 
plupart  des  Constituants,  ils  ne  devaient  trouver  aucun  crédit 
devant  un  Empereur,  avide  de  guerres  et  de  conquêtes,  qui, 
avec  une  belle  sérénité,  conduisait  à  la  mort  des  milliers  de 
jeunes  gens,  épuisait  les  finances  françaises.  M.  Méresse  le 
dit  très  bien  :  «  Il  fallait  que  la  gloire  se  payât.  »  Aussi  la  ga¬ 
belle  fut-elle  rétablie  le  24  avril  1806.  Un  nouveau  décret  du 
11  novembre  1813,  porta  la  valeur  de  l’impôt  sur  le  sel  de  20  à 
40  francs  les  100  kilogs.  A  ce  moment,  sur  le  marais,  le  sel  se 
vendait  de  un  à  quatre  francs  le  quintal.  Le  17  décembre  1814, 
l’impôt  fut  abaissé  à  30  francs,  et  cette  baisse  fut  confirmée  par 
un  décret  du  28  avril  1816. 

C’est  à  cette  époque  que  l’on  découvrit  les  sels  de  l’est, 
auxquels  l’État  s’empressa  d’accorder  l’exemption  totale  des 
impôts.  L’équilibre  économique  du  marché  se  trouvait  donc 
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doublement  rompu,  d’abord  par  la  découverte  même  des  sa¬ 
lines  de  l’est,  ensuite  par  les  privilèges  qui  leur  étaient  con¬ 
cédés.  Les  sauniers  de  l’ouest  protestèrent  et  l’État  accorda 
une  franchise  de  lOOkilogrammes  de  sel  par  personne  saunant 
qui  habiterait  au  nord  de  la  Loire. 

Peu  après  des  projets  d’associations,  de  syndicats,  se  for¬ 
mèrent,  sans  grand  succès  d’ailleurs,  pour  lutter  contre  une 
concurrence  possible.  C’est  alors,  vers  1825,  qu’éclata  une 
crise  terrible  dans  la  vente  des  sels.  De  mauvaises  années  se 
succédèrent,  le  temps  n’était  pas  favorable  à  la  saunaison,  de 
telle  sorte  que  les  salines  de  l’ouest  ne  purent  suffire  à 
la  demande  du  marché  très  considérable  qu’elles  approvi¬ 
sionnaient.  Les  marais  méditerranéens  qui  jouissaient  d’un 
climat  plus  égal,  les  salines  de  l’est  en  profitèrent  pour 
étendre  leur  marché  commercial  au  détriment  de  nos  marais, 
et,  une  fois  qu’ils  l’eurent  conquis,  ils  ne  s’en  laissèrent  pas 
déposséder.  La  loi  du  26  juin  1840  eut  beau  créer  une  hausse 
factice  dans  la  vente  des  sels  atlantiques  par  la  suppression 
du  monopole  des  salines  de  l’est ,  les  conséquences  n’en 
furent  pas  moins  désastreuses  pour  les  marais  de  l’Océan. 

En  effet  ces  marais  avaient  été  peu  à  peu  abandonnés  et  se 
transformaient  normalement  en  marais  gâts  et  en  prairies. 
Les  propriétaires  se  consolaient  de  la  minime  production  et 
de  la  mévente  des  sels  en  faisant  de  l’élevage.  Survient  la  loi 
de  1840:  les  marais  se  reforment  et  ceux  de  Bouin  notam¬ 
ment,  que  les  propriétaires  avaient  abandonnés  pour  ne  pas 
payer  l’impôt,  se  reconstituent  presque  tous.  Mais  le  marché 
commercial  s’était  restreint  pour  les  sels  de  l’ouest,  l’offre 
devenait  supérieure  à  la  demande,  et,  pour  une  raison  dia¬ 
métralement  opposée,  la  crise  de  1825  se  perpétua. 

Én  vain  une  ordonnance  royale  du  26  février  1846  réduisit- 
elle  à  5  francs  par  100  kilogs  les  droits  sur  les  sels  destinés  à 
l’alimentation  du  bétail.  Elle  ne  put  ni  accroître  la  consomma¬ 
tion,  ni  dégagèr  le  marché. 

Lors  de  la  Révolution  de  1848,  l’Etat  songea  quelque  temps 
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à  reconstituer  le  monopole  du  sel  à  son  profit.  Mais  le  25  avril, 
le  Gouvernement  Provisoire,  s’inspirant  des  idées  de  la  Cons¬ 
tituante,  abolissait  complètement  cet  impôt.  Ce  nouveau  ré¬ 
gime  ne  dura  pas,  et,  le  28  décembre  1848,  la  nouvelle  Cons¬ 
tituante  rétablissait  un  droit  de  10  francs  par  100  kilogs.  C’est 
à  peu  de  choses  près  la  législation  qui  subsiste  aujourd’hui. 
Une  loi  du  24  juin  1875,  qui  ajoutait  deux  centimes  et  demi 
à  cette  taxe,  fut  abrogée  le  26  décembre  de  l'année  suivante. 

Un  certain  nombre  de  lois  et  de  décrets  (loi  du  17  juin  1840, 
articles  12  et  13  ;  —  décret  du  8  novembre  1869  ;  —  décret  du 
25  mai  1882)  permettent  de  délivrer  le  sel  en  franchise  quand 
il  est  destiné  à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  l’amendement 
des  terres,  à  la  tannerie,  etc...  à  condition  qu’il  ait  été  déna¬ 
turé  avant  l’enlèvement  par  l’adjonction  de  250  kilogrammes 
de  chaux  éteinte  pulvérisée  pour  1000  kilogrammes  de  sel. 
Les  lois  du  2  juillet  1862  et  des  13,  18  décembre  de  la  même 
année  accordent  également  la  franchise  pour  les  sels  destinés 
à  la  fabrication  de  la  soude,  mais  elles  font  surveiller  les  fa¬ 
briques  par  des  agents  du  gouvernement.  Enfin  les  sels  des- 
linés  à  la  salaison  des  poissons  de  mer  bénéficient  du  même 
privilège  en  vertu  de  l’article  12  de  la  loi  du  17  juin  1840  et 
des  décrets  des  23  et  28  juillet  1883  (1). 

La  taxe  des  sels  est  perçue  par  les  receveurs  des  douanes 
au  moment  de  la  déclaration  d’enlèvement,  sauf  quand  ils 
sont  transportés  par  mer  ou  qu’ils  sont  admis  à  l’entrepôt. 
On  accorde  une^ remise  de  droits  qui  ne  dépasse  pas  5  0/0,  à 
titre  de  déchet.  Dans  un  rayon  de  -15  kilomètres  des  côtes,  il 
est  interdit,  de  transporter  du  sel  si  l’on  n’est  muni  d’un 
congé  ou  d’un  acquit  à  caution,  sous  peine  de  confiscation  et 
d’une  amende  variant  de  100  à  5000  francs. 

Enfin  les  sels  de  provenance  étrangère  doivent  acquitter  un 
droit  de  douane  de  3  francs  pour  100  kilogs  de  sel  gris  et  de 


(1)  Les  sauniers  qui  habitent  dans  les  îles,  notamment  à  Noirmoutier,  ont 
le  droit  de  consommer  librement  le  sel  destiné  à  leur  usage. 
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4  francs  pour  100  kilogs  de  sel  raffiné  blanc.  Ce  droit  tombe  à 
0  fr.  74  quand  les  sels  entrent  en  France  par  les  frontières  de 
l’est  et  du  midi,  ce  qui  indique  suffisamment  qu’il  a  surtout 
pour  but  de  protéger  les  sels  de  l’ouest  contre  la  concurrence 
étrangère. 

Décadence  des  marais.  —  A  l’origine  du  cadastre,  aux  en¬ 
virons  de  1832,  on  avait  imposé  les  marais  salants  à  neuf 
francs  l’hectare  alors  que  la  terre  arable  ne  payait  que  cinq 
ou  six  francs  d’impôts  fonciers.  Il  n’y  a  guère  que  huit  ans 
qu’on  les  a  placés  parmi  les  terres  de  dernière  catégorie,  im¬ 
médiatement  avant  les  terres  incultes. 

En  effet,  malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  en¬ 
rayer  la  décadence  des  marais  que  M.  de  Sesmaisons  dénon¬ 
çait  dès  1820  (1),  malgré  la  hausse  factice  créée  par  la  loi  de 
1840,  l’industrie  salicole  semble  bien  profondément  déchue. 

Le  sel  se  vend  au  muid  (40  hectolitres)  dans  le  bassin  de 
Guérande,  à  la  charge  (204  doubles  décalitres)  dans  la  région 
de  Beauvoir  et  de  Bouin.  Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  mesures 
sensiblement  équivalentes.  Bien  que  la  densité  du  sel  varie 
de  2,1  à  2,257,  l’unité  de  vente  n’est  que  de  3.000  kilogs,  soit 
3  tonnes  métriques,  (car  il  y  a  dans  chaque  sac  une  très 
grande  quantité  d’espaces  vides). 

Je  ne  fais  que  mentionner,  en  passant,  et  pour  mieux  mon¬ 
trer  la  dépréciation  sensible  que  subit  le  sel, un  Mémoire  adressé 
en  1707  à  la  maréchale  de  Glérambault,  propriétaire  de  leur  île 
par  les  habitants  de  Bouin.  «  La  plus  grande  partie  des  habi- 
tans  de  cçtte  île,  y  est-il  dit,  ne  subsistent  que  de  la  pêche  et 
du  commerce  des  sels,  les  premiers  sont  des  matelots  ser¬ 
vant  continuellement  le  roy  sur  ses  vaisseaux  pendant  la 
guerre,  les  seconds  sont  de  pauvres  sauniers  qui  font  une 
assidue  garde  sur  les  côtes  de  l’isle  :  les  uns  et  les  autres 
composent  au  plus  le  nombre  de  400  habitants...  La  guerre 


(1)  Discours  à  la  Chambre  des  Pairs. 

TOME  XV11I.  —  JUILLET- AOUT-SEPTEMBRE  1907 
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présente  (1)  ayant  interdit  le  commerce  des  sels,  la  charge, 
qui  s’était  vendue  jusqu’à  quatre-vingt  livres,  n’a  valu  depuis 
Vannée  1702,  que  dix  à  douze  livres  au  plus,  ce  qui  a  réduit  les 
habitants  de  Bouin  dans  une  extrême  pauvreté  (2).  »  Si  l’on 
tient  compte  des  variations  du  pouvoir  des  métaux  moné¬ 
taires  on  verra  qu’en  1702,  la  charge  au  lieu  de  se  vendre 
800  francs  environ  (monnaie  actuelle)  comme  précédemment 
était  tombée  à  110  francs. 

Vers  1825,  dans  les  médiocres  récoltes,  le  sel  valait  encore 
de  30  à  35  francs  la  tonne,  ce  qui  rendait  le  prix  du  muid  ou  de 
la  charge  bien  supérieur  à  celui  de  1702. Mais  dès  cette  époque 
la  tonne,  année  moyenne,  ne  dépassa  guère  15  francs.  Eo  1875 
elle  était  tombée  à  5  ou  6  francs  sur  le  marais  de  Bourgneuf  et 
à  6  ou  7  franos  sur  le  marais  du  Groisic.  En  1900-1901,  cette 
valeur  avait  encore  baissé  de  moitié  et  l’on  conviendra  aisé¬ 
ment  que  récolter  une  tonne  de  sel  pour  partager  les  2  fr.  50 
de  son  prix  entre  un  propriétaire  et  un  colon,  sans  compter 
les  dépenses  qu’on  a  dû  opérer  pour  l’entretien  des  marais 
n’est  pas  un  salaire  suffisant  pour  le  travail  qu’il  a  fallu 
fournir.  / 

Daqsoes  dernières  années, le  sel  a  subi  une  plus-value  consi¬ 
dérable  sous  l’influence  du  Syndicat  des  S  ilines  de  l’ouest  (3). 
Dès  1901,  il  valut  45  francs  la  charge.  Après  une  baisse  sensible 
survenue  en  1903  (30  francs),  à  la  saison  1904,  il  s’est  vendu 
jusqu’à  50  francs.  Ce  chiffre  est  évidemment  le  chiffre  le  plus 
élevé,  mais  le  plus  mauvais  sel,  c’estTà-dire  celui  qui  a  le 
moins  de  pouvoir  salant,  est  le  plus  terreux  ou  en  salorge 
depuis  plusieurs  années  valut  encore  25  francs. 

La  mévente  des  sels  antérieure  à  1901  a  naturellement  en¬ 
traîné  une  baisse  sensible,  qui  ne  sera  sans  doute  pas  compen¬ 
sée,  étant  donné  là  valeur  même  des  marais.  M.  Lorieux  nous 
dit  que,  de  1850  à  1875,  le  prix  de  l’œillet  variait  entre  350  et 

(1)  La  guerre  de  succession  d’Espagne 

(2)  Archives  communales  de  Bouin.  Liasse  A.  pièce  61. 

(3)  Le  Syndicat  s’est  engagé  à  ne  jamais  acheter  au-dessous  de  45  francs. 
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500  francs.  Il  est  aujourd’hui  tombé  à  80, 40  et  même  20  francs. 
Ce  n’est  pas  un  capital  bien  élevé  pour  celui  qui  possède  à  peine 
3  oeillets,  ni  même  pour  celui  qui  en  possède  200.  La  crise 
salicole,  comme  toutes  les  crises,  a  trouvé  en  elle-même  un 
regain  de  violence  et  la  baisse  des  revenus  a  entraîné  une 
baisse  encore  plus  considérable  du  capital. 

Le  même  auteur  se  livre  à  ce  sujet  à  l’intéressant  calcul 
suivant.  Il  estime  à  1  fr.  50  la  tonne  le  prix  du  portage  du  sel 
au  mulon  qui  jadis  était  payé  en  sel  blanc,  les  frais  annuels  à 
1  fr.  ou  1  fr.  50,  soit  une  dépense  totale  de  4  fr.  25  à  4  fr.  75 
par  oeillet.  Il  faut  y  ajouter  un  tiers  du  prix  de  vente  pour  le 
salaire  du  paludier,  soit  encore  2  ou  3  francs.  Si  l’œillet  n’est 
pas  sur  le  bord  d’un  étier  navigable,  le  transport,  à  dos  de 
cheval,  du  mulon  à  la  charrette  ou  à  la  gabarre  s’élève  encore 
à  2  ou  3  francs  si  bien  que  de  1890  à  1900,  le  prix  de  revient 
apparaît  comme  supérieur  au  prix  de  vente. 

Les  sauniers  (1).  —  On  conçoit  dès  lors  que  les  propriétaires 
ne  tiennent  pas  énormément  à  leurs  marais.  Mais  les  sau¬ 
niers,  les  paludiers  ont-ils  une  situation  plus  brillante  et  n’y 
a-t-il  pas  de  la  part  des  propriétaires  une  sorte  de  désinté¬ 
ressement  à  maintenir  leurs  salines  ? 

Plus  de  5.500  personnes  vivent,  si  cela  s’appelle  vivre,  de  la 
culture  du  sel  dans  le  seul  bassin  de  Guérande.  Un  nombre 
assez  considérable,  quoique  beaucoup  moins  grand  et  qu’il 
est  très  difficile  d’estimer  à  cause  de  la  dissémination  même 
des  marais,  y  est  occupé  dans  les  départements  de  la  Vendée 
et  de  la  Charente-Inférieure.  Ces  derniers  d’ailleurs  ne  s’oc¬ 
cupent  pas  exclusivement  de  saunage  et  alternent  ce  travail 
avec  des  travaux  agricoles  plus  rémunérateurs. 


(1)  Tout  ce  qui  suit  s’applique  à  la  condition  des  sauniers  jusqu’en  1901. 
Depuis  la  création  du  .  Syndicat  ils  sont  un  peu  plus  heureux,  mais  il  n’y  a 
pas  assez  de  temps  que  les  conditions  de  vente  du  sel  ont  changé  pour  en 
constater  les  excellents  effets,  ou  pour  en  induire  telle  ou  telle  conclusion 
prématurée. 
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Au  nord  de  la  Loire,  il  en  va  bien  autrement.  En  1820, 
M.  de  Sesmaisons  disait  déjà  :  «  Le  résultat  de  l’abandon  des 
marais  salants  serait  non  seulement  de  détruire  les  fortunes 
des  propriétaires,  non  seulement  d’ôter  l’aisance  à  des  popu¬ 
lations  »,  mais  encore  de  leur  ôter  la  vie  par  suite  de  l’insalu¬ 
brité  qu’entraînerait  cet  abandon.  Avec  un  sens  plus  exact 
des  conditions  actuelles,  Dumas,  dans  un  rapport  au  Sénat, 
qu’il  déposa  le  31  mai  1864,  disait  que,  si  la  culture  du  sel  ve¬ 
nait  à  manquer  aux  paludiers,  ou  ils  mourraient  de  faim,  ou 
ils  émigreraient  dans  les  villes,  ce  qui  serait  préjudiciable  et 
aux  uns  et  aux  autres  (1).  En  tous  cas  les  marais  abandonnés 
seraient  extrêmement  insalubres  et  développeraient  le  palu¬ 
disme  existant  déjà  à  l’état  endémique. 

Ce  sont  là  des  considérations  très  justes,  mais  des  considé¬ 
rations  d’hygiénistes.  Voyons  donc  maintenant  en  quoi  consiste 
cette  aisance  dont  parlait  M.  de  Sesmaisons.  Le  paludier  prend 
à  titre  de  colon  partiaire  un  certain  nombre  d’œillets  à  sauner, 
mais  il  ne  peut  guère  en  prendre  plus  de  cinquante,  car  ces  œil¬ 
lets  sont  souvent  éloignés  les  uns  des  autres  :  d’où  une  perte 
considérable  de  tem  ps.  On  sait,  d’autre  part,  que  le  saunage  ne 
se  fait  pas  à  volonté,  à  n’importe  quel  moment,  mais  qu’il  dépend 
d’une  foule  de  conditions  physiques.  Or  50  œillets  ne  rappor¬ 
taient  guère  en  1900,  que  200  fr.  au  colon,  au  lieu  de  241  francs 
en  1865  et  de  338  francs  en  1834.  Heureusement  que  les  pro¬ 
fits  du  paludier  ne  se  bornent  pas  à  ce  faible  gain  :  c’est  lui  qui 
répare  les  dégâts  causés  par  les  tempêtes,  qui  fait  les  mises 
extraordinaires  et  ce  travail  lui  rapporte  encore  un  salaire 
journalier  de  un  franc  cinquante. 

D’autre  part  le  sel  du  bassin  de  Guérande  est  surtout  ven¬ 
du  à  des  négociants  du  Groisic  et  du  Pouliguen.  Il  faut  con¬ 
duire  le  sel  à  leurs  gabarres  et  c’est  le  paludier  qui  s’en  charge. 
Il  possède  toujours  pour  cet  office  un  cheval  ou  une  mule 


(1)  Cf.  E.  Cheysson.  L’invasion  de  la  misère  provinciale  à  Paris  (Annuaire 
de  l’office  Central  des  Œuvre  de  Bienfaisance,  1904). 
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et  le  transport  lui  est  payé  de  3  à  8  francs  les  3.000  kilogs  se¬ 
lon  la  distance  à  parcourir  du  tasselier  à  la  mer.  Dans  ce  cas, 
et  pour  ne  pas  subir  la  concurrence  des  voituriers  ou  des  rou- 
liers,  il  accorde  en  général  au  propriétaire  un  rabais  de  25  0/o- 
Enfin,  comme  c’est  le  paludier  qui  vend  le  sel,  sauf  avis  préa¬ 
lable  du  propriétaire,  trouve-t-il  encore  quelque  bénéfice 
dans  une  telle  opération. 

De  travaux  accessoires,  il  n’en  accomplit  presque  aucun  si 
ce  n’est  le  battage  au  fléau  pour  le  peu  de  froment  qu'il  a  quel¬ 
quefois  cultivé.  Vers  1875  encore,  il  faisait  la  troque  des  sels 
et  vendait  des  oignons  dans  les  régions  avoisinantes,  notam¬ 
ment  dans  la  grande  tourbière  briéronne  ;  mais  il  a  dû  à  peu 
près  y  renoncer  depuis  que  se  sont  multipliés  les  moyens  et 
les  voies  de  communication. 

C’est  donc  avec  peine  que  l’on  arrive  à  joindre  les  deux 
bouts,  même  dans  une  famille  dont  tous  les  membres  sont 
employés  au  saunage.  M.  Audiganne  (1)  exagère  cependant 
la  détresse  des  sauniers  de  Guérande  et  de  Bourgneuf  quand 
il  écrit  :  «  Les  œillets  de  chaque  propriétaire  étant  le  plus  sou¬ 
vent  dispersés,  le  paludier  ne  peut  guère  en  cultiver  que  cin¬ 
quante,  pour  lesquels  sa  part,  année  commune,  atteint  à  peine 
le  chiffre  de  100  francs.  S’il  fait  porter  le  sel  par  deux  femmes 
de  sa  famille,  il  peut  toucher,  outre  le  prix  du  sel  blanc  (2), 
une  somme  d’environ  75  francs.  Avec  quelques  profits  acces¬ 
soires,  réparations,  mises,  etc...  il  arrive  à  255  francs....  Aussi 
l’œillet  qui,  à  Guérande,  se  vendait  de  400  à  450  francs  est 
tombé  à  100  francs.  La  valeur  totale  du  salin  est  tombée  de 
7  millions  à  1.500.000  francs.  A  Bourgneuf  où  l’œillet  valait  de 
100  à  150  francs,  il  est  arrivé  au  prix  désastreux  de  15  et  de 
10  francs  tandis  que  les  terres  voisines  doublaient  et  triplaient 
de  valeur.  Si  la  dépréciation  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 

beaucoup  plus  marquée  que  sur  la  rive  droite,  cela  tient  à 

* 

(1)  La  Région  du  Bas-da-la-Loire.  (Revue  des  Deux-Mondes,  l*r  octobre  1868.) 

(2)  Légère  inexactitude,  V.  supra. 
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des  circonstances  particulières.  La  pêche  de  la  sardine  et  des 
établissements  de  lavage  et  de  raffinage  établis  sur  les  côtes 
assurent  au  sel  du  bassin  de  Guérande  un  certain  écoulement 
local  qui  a  empêché  les  prix  de  s’avilir  autant  que  de  l’autre 
côté  du  fleuve,  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  économique  des  paludiers 
est  loin  d’être  brillante.  Aussi  la  misère  grandit  et  le  décou. 
ragement  s’accroît.  De  plus  en  plus  on  tend  à  délaisser  l’in¬ 
dustrie  du  sel  pour  des  professions  plus  lucratives.  Les  chan¬ 
tiers  de  Saint-Nazaire  ne  sont-ils  pas  tout  près  avec  l’attrait 
d’un  salaire  plus  élevé. 

Les  paludiers  ont  été  jugés  de  manières  assez  différentes. 
Tout  le  monde  admire  leur  constitution  vigoureuse,  leur  in¬ 
telligence.  Cependant  M.  G.  Méresse  écrit  :  «  Ils  sont  brail¬ 
lards,  à  grandes  démonstrations  et  ne  détestent  pas  les  procès 
quoiqu’ils  soient  moins  ignorants  que  les  paysans  d’alentour. 
Les  uns  les  disent  honnêtes  ;  les  autres  prétendent  que  non.  » 
—  Plus  précis  et  plus  bienveillants  sont  les  jugements  de 
M.  Audiganne.  «  Les  hommes,  dit-il,  sont  grands  et  bien 
découplés,  les  femmes  ont  une  fraîcheur  de  teint  maintes  fois 
célébrée.  Elles  y  joignent  une  force  remarquable  et  qui  n’ex¬ 
clut  point  la  souplesse.  Il  suffit  de  voir,  pour  en  juger,  les 
paludières  du  Salin  de  Guérande  portant  sur  la  tête  leurs 
lourds  fardeaux,  les  pieds  nus,  en  courts  jupons,  courant 
plutôt  que  marchant  sur  le  bord  des  salines.  »  Tous  sont 
extrêmement  fiers  et  cette  fierté  native  se  retrouve  jusque 
dans  la  gêne  la  plus,  cruelle.  Le  dimanche,  les  vêtements  des 
hommes  sont  propres,  et  ceux  des  femmes  élégants.  Le  cos¬ 
tume,  dit  des  paludiers  (1),  jadis  réservé  pour  les  grandes  so¬ 
lennités  a  aujourd’hui  presque  totalement  disparu.  Et  l’on  a 
noté  l’étonnement  admiratif  du  Directeur  des  Beaux-Arts,  en 
un  jour  de  fête  officielle,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Na- 


(1)  Pour  qui  veut  bien  se  renseigner  sur  les  costumes  des  paludiers,  une 
visite  aux  deux  musées  du  Bourg-de-Batz  s’impose. 
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zaire,  à  l’apparition  d’un  groupe  de  paludiers  de  Guérande 
ou  du  Bourg-de-Batz  en  costume  traditionnel. 

Leur  misère  que  dissimule  même  la  bonne  tenue  du  mé¬ 
nage  est  silencieuse  et  résignée.  «  Les  économies  portent  sur 
l’alimentation,  parce  que  de  cette  manière  l’amour-proprè  àü 
moins  n’a  pas  à  souffrir...  Dans  les  familles,  la  vie  est  dure  et 
parcimonieuse,  presque  jamais  de  viande  ;  le  matin  et  le  soif 
une  soupe  maigre,  à  midi  des  pommes  de  terre  mal  assaison¬ 
nées  ».  De  temps  à  autre  de  la  sardine  et  quelques  coquil* 
lages  très  vulgaires.  Il  arrive  parfois  que  pendant  l’hiver  des 
paludiers  restent  couchés  tout  le  jour,  afin  de  s’éviter  tin  repas. 

«  Dans  son  travail,  ajoute  M.  Audiganne,  le  paludier  aime 
mieux  les  grands  coups  de  main*  les  rudes  poussées,  inter¬ 
rompues  par  des  repos  plus  ou  moins  longs,  que  des  efforts 
médiocres,  mais  constants.  Ce  goût  provient  visiblement  du 
genre  de  sa  tâche  journalière  qui  n’est  pas  continue  ».  Les 
terrains  cultivables  autour  du  Salin  de  Guérande  sont  très 
rares,  et  la  culture,  tout  comme  à  Noirmoutier,  n’est  pas 
l’affaire  des  hommes,  mais  bien  des  femmes  et  des  invalides 
de  la  navigation.  Quelquefois  le  paludier  du  Bourg-de-Batz 
joint  au  saunage  un  peu  de  commerce  sédentaire  ou  de  col¬ 
portage.  Mais  en  général  les  paludiers  manquent  d’initiative  : 
ils  ne  songent  pas  à  faire  autre  chose  et  ils  finissent  par  aimer 
le  travail  qu’ils  subissent.  Ils  sont  passivement  soumis  à  ce 
qu’ils  croient  être  l’inévitable  :  aussi  acceptent-ils  avec  rési¬ 
gnation  leurs  labeurs  parfois  pénibles  et  longs,  se  plaignant 
sans  révolte  de  l'insuffisance  de  leurs  gains. 

Ils  aiment  rester  au  pays,  et  la  nécessilé  seule  contraint  les 
sauniers  àlouer  leurs  bras  ailleurs. Ils  ne  connaissent  de  fêtes 
que  les  cérémonies  religieuses  et  la  gaudriade ,  à  l'auberge, 
où  hommes  et  femmes  s’enivrent  de  vin,  «  la  plaie  des  côtes 
dont  il  faut  peut-être  attribuer  la  cause  première  aux  priva¬ 
tions  excessives  de  la  vie  journalière  (1)  ».  Pendant  long- 


(1)  Audiganne ,  loc.  cit. 


328  l’industrie  du  sel  dans  l’ouest  de  la  France 

temps  les  gens  de  Batz  surtout  ont  vécu  très  isolés.  «  Na¬ 
guère,  dit  Elisée  Reclus,  il  n’y  avait  pas  d’exemple  qu’un  , 
seul  des  jeunes  hommes  de  Batz  se  mariât  avec  une  fille  des 
villages  bretons  des  alentours  :  la  pureté  de  la  race  était  com¬ 
plète.  Tous  les  habitants  du  bourg  sont  cousins  les  uns  des 
autres,  et  les  familles  qui  portent  le  même  nom  sont  si  nom¬ 
breuses  qu’il  faut  les  distinguer  par  des  sobriquets  ;  à  Batz 
même,  sur  près  de  2750  personnes,  plus  de  la  moitié  appar¬ 
tiennent  à  huit  familles  :  une  seule  comprend  490  individus  ; 
mais  le  danger  que  présenteraient  les  unions  consanguines, 
au  dire  de  certaines  physiologistes,  n’existe  point  au  bourg  de 
Batz,  à  en  juger  par  l’état  de  force  et  de  santé  dont  témoigne 
la  population.  Au  point  de  vue  moral  les  indigènes  jouissent 
aussi  d’une  excellente  réputation.  Une  boule  lancée  dans  les 
rues  du  village,  dit  un  proverbe  du  pays,  s’arrête  toujours 
devant  la  porte  d’un  honnête  homme.  » 

Désormais  tous  ces  traits  de  mœurs  se  sont  atténués.  De 
plus  en  plus,  sous  l’influence  des  phénomènes  sociaux,  créés 
d’une  manière  générale  par  les  nécessités  mêmes  de  la  vie,  ce 
qui  fut  le  passé,  le  domaine  propre  de  chaque  province,  de 
chaque  coin  de  province  tend  complètement  à  disparaître  et 
si  le  pittoresque  y  perd,  ce  qui  n’est  pas  sûr,  les  avantages  qui 
naissent  d’une  éducation  meilleure  et  de  l’expérience  com¬ 
pensent  bien  cet  inconvénient. 

On  n’attendra  pas  de  moi,  j'imagine,  que  je  m’étende  Ion-  ' 
guement  sur  les  sauniers  vendéens  et  charentais  qui  pré¬ 
sentent  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes  plus  ou  moins 
développées,  plus  ou  moins  atténuées  et  qui  surtout  ne  sont 
pas  exclusivement  des  sauniers,  mais  bien  des  cultivateurs 
adonnés  aux  travaux  des  champs. 

) 


(A  suivre ). 


Léon  Dubreuil. 
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III 

Excursion  a  Montmorillon  et  au  Dorât 

Samedi,  20  juin. 

A  neuf  heures  du  matin,  un  train  spécial  nous  transporte 
à  travers  le  pays  plat  qui  entoure  Montmorillon.  C’est 
la  dernière  fois  pendant  le  cours  de  cette  session  que 
le  Congrès  aura  recours  aux  bons  offices  de  la  Compagnie 
d’Orléans. 

Le  sifflet  de  la  locomotive  annonce  que  nous  sommes  ren¬ 
dus  à  destination.  Je  veux  dire  Montmorillon,  sous-préfecture 
du  département  de  la  Vienne  ,  5000  habitants  :  gracieusement 
située  sur  les  rives  de  la  Gartempe,  jolie  rivière  qui  passe 
également  à  Saint-Savin,  localité  visitée,  il  y  a  deux  jours,  par 
le  Congrès  et  placée  en  aval  de  Montmorillon. 

Quelques  voitures  sont  destinées  à  conduire  l’état-major  et 
les  dames  du  Congrès  au  petit  séminaire,  situé  en  dehors  de 


(1)  Voirie  1er  fascicule  1907. 
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la  ville.  C’est  dans  cette  pieuse  retraite  d’étudiants  en  droit 
canon  que  les  agapes  fraternelles  des  vieux  bonzes  de  l’ar¬ 
chéologie  doivent  avoir  lieu  dans  l’après-midi,  c’est-à-dire 
après  leur  visite  de  l’ancien  hospice  de  la  Maison-Dieu,  fondé 
par  Robert  Dupuy,  après  son  retour  de  la  première  croisade. 

Le  temps  est  orageux  et  la  pluie  tombe  drue.  Chemin  faisant, 
je  rencontre  un  de  mes  collègues,  presque  octogénaire,  ha¬ 
bitant  Corbeil,  renommé  par  son  entrain  et  par  sa  parfaite  dis¬ 
tinction.  Pendant  quelques  minutes,  nous  nous  mettons  à  l’abri 
dans  une  maison  de  modeste  apparence,  occupée  par  une  brave 
ménagère,  qui  nous  reçoit  très  cordialement.  Profitant  d’une 
éclaircie  nous  arrivons  à  la  porte  du  petit  séminaire  et  nous 
sommes  gracieusement  reçus  par  M.  de  Monplanet,  maire  de  la 
ville  et  organisateur  du  banquet  qui  aura  lieu  dans  un  instant. 

La  compagnie  est  déjà  réunie  dans  l’Octogone,  qui  servait 
autrefois  —  d’après  la  tradition  —  de  chapellefunéraire  ou  d’os¬ 
suaire.  Cette  construction  me  rappelle  quelque  peu  l’église  de 
Saint-Michel  d’Ëntraigues  (Charente)  (1).  Mais,  il  n’y  a  pas  de 
doutes  que  l’Octogone  de  Montmorillon  est  plus  ancien.  Il 
consiste  en  deux  chapelles  superposées.  La  salle  supérieure 
possède  une  voûte  à  nervures  de  forme  convexe,  tandis  que 
celle  du  bas  est  voûtée  en  coupole  et  le  sommet  est  pourvu 
d’un  orifice  à  huit  lobes,  fermé  par  une  trappe  et  communi¬ 
quant  avec  l’étage  supérieur.  Depuis  longtemps,  ces  deux 
chapelles  sont  abandonnées.  C’est-à-dire  privées  de  l’exercice 
du  culte.  Un  escalier  obscur  et  très  étroit,  est  destiné  à  mettre 
en  relation  les  deux  salles,  mais  j’ai  failli  me  rompre  le  cou  en 
m’introduisant  dans  ce  sombre  passage  destiné  à  descendre 
dans  la  caverne  d’Achéruse. 

L’extérieur  de  l’Octogone,  de  style  roman,  se  compose  d’un 
rez-de-chaussée  et  d'un  étage  écrasé  qui  a  été  sans  doute 
remanié  par  les  Augustins,  est  voûté  d’oviges  et  était  dans 


(1)  Visitée,  il  y  a  quelques  années  avec  la  Société  des  Archives  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l’Aunis. 
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l’origine  surmonté  d’une  tour-lanterne  coupée  en  partie.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  précédée  d’un  perron  de  quelques 
marches,  on  aperçoit  sur  le  bord  d’une  fenêtre  protégée  par 
un  grillage,  quatre  groupes  de  statues  en  haut  relief  qui  re¬ 
présentent  vraisemblablement  les  vertus  et  les  vices.  Gela  me 
rappelle  le  portrait  de  l’église  de  Moissac.  Le  premier  groupe 
donne  la  reproduction  de  la  luxure.  Une  femme  nue  et  re¬ 
poussante,  avec  les  cheveux  lisses,  tire  la  langue  et  manipule 
des  serpents  énormes  qui  entourent  ses  cuisses,  et  se  sus¬ 
pendent  à  ses  mamelles.  Une  autre  femme  également  dans  le 
costume  d’Eve,  est  adossée  à  la  première  statue  et  soutient  de 
ses  deux  mains  deux  immondes  batraciens  qui  sont  attachés 
à  ses  organes  glanduleux.  Quatre  personnages  forment  le 
deuxième  groupe,  trois  vieillards  à  longue  barbe  —  celui  du 
centre  semble  regarder  en  dehors  de  la  chupelle  —  tandis  que 
le  quatrième  paraît  être  un  ange  et  tourne  le  dos  au  premier. 
Le  troisième  assemblage  consiste  dans  un  jeune  homme, 
vêtu  d’un  long  vêtement  ample  sous  lequel  il  cache  ses  mains, 
près  de  celui-ci  se  trouvent  un  autre  homme  et  une  femme  qui 
se  font  des  caresses.  Quant  au  quatrième  groupe  ;  on  peut  le 
résumer  ainsi,  il  se  compose  de  deux  femmes  qui  n’ont  pour 
toute  parure  qu’une  volumineuse  tresse  de  cheveux  qui  leur 
descendent  jusqu’à  la  ceinture.  Ges  sculptures  qui  ont  été 
faites,  selon  toute  vraisemblance,  au  XIIe  siècle,  sont  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable. 

La  chapelle  du  petit  séminaire  était  autrefois  l’église  de  la 
Maison-Dieu  appartenant  à  la  confrérie  des  Augustins,  après 
la  dissolution  de  l’Ordre  des  Templiers  (1).  Le  saint  patron  de 
cette  puissante  maison  hospitalière  fut  saint  Laurent  et  l’église 
fut  érigée  au  XIIIe  siècle.  Le  clocher  a  été  construit  sur  la 
coupe  transversale  du  transept.  Le  sommet  consiste  en  un 
polygone  régulier,  bâti  en  moellons,  reposant  sur  une  tour  à 


(1)  J’ai  retrouvé  depuis  un  document  qui  constate  que  cette  abbaye  a  été 
donnée,  en  1614,  aux  Augustins. 
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huit  pans,  de  style  roman.  Le  portail  qui  orne  la  façade  nous 
donne  quatre  archivoltes  qui  sont  appuyées  sur  des  colonettes 
de  petite  dimension.  Des  cordons  de  fleurs  sont  placés  dans 
le  ty  mpan,  puis  le  pignon  porte  à  sa  base  une  très  belle  frise 
à  personnages,  malheureusement  fort  détériorés.  Il  est  pro¬ 
bable  que  l’artiste  a  voulu  reproduire  les  principaux  faits  de 
l’enfance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

L’intérieur  se  compose  d’une  seule  nef  qui  avait  autrefois 
des  bas-côtés  voûtés  en  quart  de  cercle,  tandis  que  les  vous¬ 
sures  de  la  grande  galerie  centrale  affectent  la  forme  d’un 
arceau  en  arête.  La  coupole  qui  est  placée  sous  le  carré  du 
transept  renferme  d’élégants  pendatifs.  Les  peintures  qui 
ornent  cette  partie  de  l’église  ont  été  exécutées  il  y  a  quelques 
années  par  M.  le  comte  de  Galembert.  Une  multitude  d’anges 
sont  en  extase  et  semblent  recevoir  le  pain  de  vie.  Il  est  re¬ 
grettable  que  ces  peintures  soient  abîmées  par  l’humidité.  Il 
y  avait  avant  la  Révolution,  dans  cet  édifice,  le  tombeau  du 
chevalier  La  Hire,  baron  de  Montmorillon  et  compagnon 
d’armes  de  Jeanne  d’Arc.  La  Société  des  Antiquaires  de 
l’Ouest,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  du  vainqueur  des  Bour¬ 
guignons  et  des  Anglais,  a  fait  poser  à  l’entrée  de  la  chapelle, 
cette  épitaphe  qui  aurait  puêtre  mieux  formulée:  Ci-gît  Etienne 
La  Hire,  dit  Vignolis,  en  son  vivant  Chevalier.  Il  aurait  été 
préférable  de  mettre  :  Etienne  de  Vignolis,  dit  La  Hire.  At¬ 
tendu  que  ce  vieux  mot  veut  dire  «  colère  »  ou  grogrement 
d’un  chien  en  fureur,  sobriquet  qui  fut  donné  à  ce  héros  du 
moyen-âge  par  les  Bourguignons  en  raison  de  son  impétuosité 
dans  les  combats. 

L’heure  du  repas  est  arrivée,  cent  et  quelques  congres¬ 
sistes  prennent  place  dans  la  grande  salle  des  fêtes  du  petit 
séminaire.  Cette  vaste  pièce  est  parfaitement  décorée.  La 
compagnie  est  ravie  de  l’accueil  fait  par  M.  de  Monplanet, 
qui,  en  outre  de  sa  domesticité  appelée  à  servir  les  graves 
archéologues,  a  généreusement  offert  des  vins  dignes  de  figu¬ 
rer  sur  des  tables  royales. 
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Vers  trois  heures  et  demie,  le'cortège  se  dirige  vers  la  gare 
pour  se  rendre  au  Dorât.  Avant  de  laisser  Montmorillon,  je 
dois  rappeler  qu’avant  la  Révolution,  cette  ville  était  le  siège 
d’un  bailliage,  d’une  sénéchaussée  et  d’une  Justice  Royale. 

Le  paysage  est  moins  monotone  que  dans  la  première  par¬ 
tie  du  parcours,  c’est-à-dire  entre  Poitiers  et  Montmorillon. 
Deux  stations  nous  séparent  du  Dorât  —  Lattrus  et  Thiat  — . 
Cette  localité  est  située  sur  la  limite  du  département  de  la 
Haute-Vienne.  Les  bords  de  la  Brame  —  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Gartempe  — sont  sauvages  et  pittoresques.  Après 
avoir  traversé  ce  cours  d’eau,  la  voie  ferrée  passe  à  travers 
un  massif  de  collines  schisteuses  et  après  un  parcours  de 
trente  kilomètres  on  arrive  à  la  station  du  Dorât. 

Malheureusement  de  gros  nuages  planent  à  l’horizon  et 
c’est  avec  la  pluie  que  nous  faisons  notre  entrée  dans  l’an¬ 
cienne  capitale  de  la  Basse-Marche.  La  Société  Archéologique 
de  Limoges  avait  envoyé  une  ambassade  pour  venir  saluer 
sa  sœur  aînée  —  je  veux  dire,  la  société  française  d’archéolo¬ 
gie  —  et  c’est  avec  un  ineffable  plaisir  que  nous  renouvelons 
connaissance  avec  nos  confrères  limousins  qui  nous  ont  très 
gracieusement  reçus  en  1895  (1). 

La  petite  cité  du  Dorât  est  baignée  par  le  Courtoison  —  alias 
la  Seurre  —  timide  affluent  de  la  Brame.  Cette  bourgade  était 
autrefois  entourée  d’un  mur  d’enceinte,  bâti  par  l’abbé  Guil¬ 
laume  L’hermite,  en  1429.  Quelques  vestiges  existent  encore  et 
il  y  avait  quatre  portes  fortifiées.  Il  n’existe  maintenant  que 
la  Porte  Bergère,  sous  laquelle  nous  passons  pour  entrer  en 
ville,  mais  elle  n’est  accessible  qu’aux  piétons. 

A  cause  du  mauvais  temps,  je  n’ai  visité  que  l’église,  bâtie 
en  granit,  ce  qui  lui  donne  à  première  vue  un  aspect  sévère. 

-  D’après  les  anciennes  chroniques,  Clovis  aurait  bâti  première 
ment  un  oratoire,  afin  de  remercier  la  Providence,  après  la 
bataille  de  Vouillé.  Les  Normands  détruisirent  l’église  en  866, 

(1)  La.  Société  Archéologique  de  la  Haute-Vienne  a  été  fondée  en  1845. 
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puis  elle  fut  rebâtie  en  987,  sous  le  règne  de  Hugues  Capet, 
par  Boson  II,  premier  comte  de  la  Marche.  Au  siècle  suivant, 
elle  devint  collégiale  et  le  chapitre  de  chanoines  était  très  nom¬ 
breux,  vers  la  fin  du  XIIe  siècle.  Cette  assemblée  de  gens  éru¬ 
dits  est  la  clef  de  voûte  de  la  culture  intellectuelle  dans  le  Li¬ 
mousin.  Le  château-fort,  bâti  en  1173  par  les  comtes  de  la 
Marche,  subsista  pendant  près  de  deux  siècles.  Il  fut  déman¬ 
telé  par  le  prince  de  Galles,  en  1369.  Les  rois  de  France, 
Charles  VII,  en  1468,  Louis  XI,  en  1473  et  Henri  IV,  en  1605, 
ont  séjourné  au  Dorât. 

L’église  a  été  construite  de  1088  à  1130;  La  tour  fortifiée  bâ¬ 
tie  au-dessus  de  l’abside  date  du  XV9  siècle  et  le  clocher 
placé  au-dessus  de  l’entrée  principale  du  monument  pourrait 
remonter  au  commencement  du  XIIIe.  L’ensemble  est  impo¬ 
sant  111  Je  puis  ajouter  que  c’est  le  modèle  le  mieux  conservé 
de  l’époque  romane,  qui  existe  dans  la  France  centrale.  Sa 
configuration  est  celle  d’une  croix  latine  avec  des  bas-côtés 
peu  spacieux,  mais  qui  deviennent  plus  vastes  autour  du 
chœur.  L’abside  comporte  trois  chapelles  et  les  bras  horizon¬ 
taux  de  la  croix  sont  terminés  par  des  absidioles.  Il  n’y  a  pas  à 
douter  que  le  monument  était  fortifié,  parce  qu’il  affecte  la 
forme  d’une. forteresse  du  moyen-âge,  avec  sescréneauxet  ses 
tourelles  échelonnées  sur  le  chemin  de  ronde.  Le  clocher  cons¬ 
truit  sur  la  croisée  du  transept  s’élève  à  une  hauteur  de 
soixante  mètres.  Sur  le  sommet  de  la  flèche,  est  établi  un 
ange  —  deux  mètres  de  hauteur — très  beau  spécimen  d'orfè¬ 
vrerie  du  XIIIe  siècle  —  en  cuivre  doré,  orné  de  grandes  ailes 
qui  servent  de  girouette.  L’autre  clocher  est  carré  et  montre 
une  énorme  charpente. 

Il  faut  descendre  un  escalier  de  plusieurs  degrés  pour  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur.  L’ensemble  de  l’édifice  comporte  trois 
nefs,  avec  transept,  vaste  abside  et  absidioles.  La  voûte  de  la 
nef  centrale  est  un  arceau  brisé,  tandis  que  lescollatéraux  etle 
déambulatoire  sont  pourvus  de  voûtes  d’arêtes  —  caractère  du 
XIIe  siècle.  —  Les  piliers  en  granit  — cinq  de  chaque  côté  jus- 
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qu’à  la  coupole  placée  sous  le  clocher  septentrional  —  forment 
des  colonnes  engagées  du  côté  de  la  nef,  tandis  que  des  petites 
piles  figurent  sur  les  autres  parties  du  massif  de  maçonnerie 
tourné  vers  les  bas-côtés.  Je  remarque  que  ces  piliers  noirâtres 
donnent  un  aspect  profondément  triste  à  ce  monument  qui 
paraît  constamment  paré  de  tentures  de  deuil.  Curieux 
chapiteaux  sculptés,  représentant  des  personnages,  des 
feuilles  d’arbres,  etc...  Le  sanctuaire  est  obscur  parce  qu’il 
n’est  éclairé  que  par  les  fenêtres  de  l’abside. 

La  crypte,  appelée  aussi  la  basse-église,  est  placée  sous  le 
chevet  de  l’ancienne  collégiale,  c’est-à-dire  les  stalles  des  cha¬ 
noines  et  offre  la  même  disposition  que  l’église  supérieure. 
Deux  escaliers,  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  du  déambula¬ 
toire,  conduisent  à  ce  beu  souterrain,  remarquable  par  son  ad¬ 
mirable  conservation.  A  proximité  du  maître-autel,  il  y  a  une 
piscine  ou  grande  cuvette,  qui  servait  au  célébrant  pour 
faire  ses  ablutions  après  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Notre 
distingué  confrère,  M.  de  la  Bouralière,  croit  qu’elle  a  été 
creusée  dans  le  chapiteau  d’une  colonne. 

Dans  le  transept  de  droite,  on  remarque  deux  tombeaux 
vides,  situés  près  d’une  chapelle,  les  sarcophages  en  granit, 
contenaient  autrefois  la  dépouille  mortelle  d’Israël  et  de 
Tfféobald,  chanoines  du  Dorât  au  XIe  siècle  et  proclamés  en 
état  de  sainteté  en  1170,  par  Eustorge,  évêque  de  Limoges. 
Tous  les  sept  ans,  vingt  paroisses  des  environs  du  Dorât, 
viennent  en  procession  aux  obtentions  des  reliques  de  ces 
deux  saints,  très  vénérés  dans  la  contrée.  Le  drapeau  vert  et 
rose,  aux  couleurs  des  bienheureux,  flotte  au  sommet  du  clo¬ 
cher  de  l’horloge,  pendant  la  cérémonie.  Je  crois  que  cette 
grande  fête  religieuse  doit  avoir  lieu  l’année  prochaine. 

La  pluie  tombe  en  abondance.  Les  archéologues  ont  l’air 
piteux  et,  armés  de  leur  riflard,  parcourent  à  la  queue-leu-leu 
les  ruelles  tortueuses  et  étroites  de  la  cité  Marchoise.  Quelques- 
uns  font  d’abondantes  provisions  de  cartes  postales  illustrées- 
Une  assez  jolie  fontaine  occupe  le  centre  de  la  principale 
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place  publique.  Le  champ  de  foire,  situé  à  l’extrémité  de  la 
localité,  était  l’emplacement  du  château-fort,  —  il  n’y  a  plus 
maintenant  que  le  souvenir.  —  Près  de  là,  apparaît  l’enseigne 
engageante  de  l’hôtel  de  France,  où  nous  attend  un  plantu¬ 
reux  dîner. 

Après  avoir  salué  nos  collègues  de  Limoges,  nous  prenons 
le  chemin  de  la  gare  et  nous  arrivons  à  Poitiers  à  dix  heures 
et  demie. 


IV 

y  v 

Excursion  a  Saint-Jouin  de  Marnes,  Saint-Genéroux 

et  Airvault 

Lundi,  2  juin. 

La  compagnie  est  convoquée  pour  six  heures  à  la  gare,  afin 
de  se  rendre  à  Saint-Jouin  de  Marnes,  Saint-Genéroux  et 
Airvault. Un  inspecteur  de  la  Compagnie  de  l’Etat  nous  accom¬ 
pagne  dans  notre  excursion  et  prend  le  commandement  de 
notre  train  spécial. 

Après  avoir  dépassé  sans  nous  arrêter  les  stations  de  Mire- 
beau,  Saint-Jean  de  Sauves,  etc.,  nous  stoppons  quelques  mi¬ 
nutes  à  Moncontour,  point  de  bifurcation  assez  important, 
afin  de  changer  de  voie  et  de  prendre  la  direction  d’Airvault. 
Le  train  s’arrête  à  un  passage  à  niveau,  en  pleine  campagne, 
pour  nous  permettre  d’être  à  proximité  de  Saint-Jouin  de 
Marnes  ;  attention  gracieuse  delà  Compagnie  de  l’Etat. 

Cependant  le  village  de  Saint-Jouin  est  encore  assez  éloigné, 
deux  kilomètres  environ.  Les  organisateurs  qui  ont  pensé  à 
tout,  ont  envoyé  plusieurs  voitures  pour  transporter  les  pèle¬ 
rins  en  archéologie.  Vers  huit  heures,  nous  faisons  notre  en¬ 
trée  triomphale  à  Saint-Jouin  et  la  population  ébahie  nous  re¬ 
garde  avec  curiosité.  Plusieurs  automobiles  viennent  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  pour  nous  faire  honneur.  J’ajoute 
qu’un  de  ces  véhicules  infernaux  —  appelé  ainsi,  à  cause  de 
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leur  vitesse  vertigineuse  —  transporte  une  gerbe  de  char¬ 
mantes  damoiselles ,  qui  habitent  une  coquette  petite  ville  des 
environs.  —  J’ai  nommé  Moncontour. 

Saint-Jouin  de  Marnes,  modeste  village  de  1.100  habitants 
est  connu  dans  le  monde  archéologique  par  sa  ravissante 
église,  ayant  appartenu  avant  la  Révolution  à  une  abbaye 
de  Bénédictins.  Elle  rapportait  huit  mille  livres.  Fondée  au 
IVe  siècle  par  Jovinius,  frère  de  saint  Maximien,  évêque  de 
Brives  et  de  Saint-Maixent  de  Poitiers,  cette  abbaye  fut  une 
des  plus  importantes  du  Poitou,  jusqu’aux  premières  années 
du  XVIe  siècle  (1)  puis  elle  tomba  en  décadence,  après  les 
dévastations  des  protestants  1568.  Quelques  années  aupara¬ 
vant,  l’abbé  qui  était  chargé  de  l’administration  de  ce  monas¬ 
tère,  Arthur  de  Gossi,  adopta  la  doctrine  de  Calvin  et,  après 
avoir  fait  main-basse  sur  le  trésor  qui  renfermait  nombre 
d’objets  de  grande  valeur,  entr’autres  les  reliques  de  saint 
Jouin,  s'enfuit  au  château  de  Brissac,  près  Angers.  En  1655, 
François  Servieu,  contemporain  de  Dom  Bernard,  fonda¬ 
teur  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  plaça  son  couvent  sous 
la  règle  du  réformateur  de  l’ordre  des  Bénédictins.  Il  releva 
l’abbaye  de  ses  ruines  et  fit  relever  les  autels  qui  sont  actuel¬ 
lement  dans  l’église  et  qui  appartiennent  à  l’époque  du  XVII0 
siècle. Son  neveu,  Augustin  Servieu, qui  fut  abbé  pendant  plu¬ 
sieurs  années,  fit  reconstruire  entièrement  l’abbaye,  à  l’excep¬ 
tion  du  cloître  qui  datait  du  XVe  siècle.  Malheureusement, 
l'ère  de  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puisqu’en  1770, 
par  suite  du  manque  de  ressources,  le  monastère  fut  cédé  au 
chapitre  de  Saint-Florentin  d’Amboise,  mais, comme  je  l’ai  dit 
précédemment,  il  subsista  jusqu’à  la  Révolution  sous  l’auto¬ 
rité  d’un  prieur.  Les  bâtiments  furent  vendus,  morcelés  et  di¬ 
visés  à  l’infini  (2). 

(1)  Le  monastère  d’Ansion,  ancien  nom  de  Saint-Jouin  de  Marnes,  est  un 
des  plus  anciens  de  la  Gaule  puisque  celui  de  Ligugé  a  été  fondé  par  saint 
Martin  de  Tours  en  350. 

(2)  Bélisaire  Ledain,  Monuments  du  Poitou. 

TOME  XVIII.  —  JUILLET-AOUT-SEPTEMBRE  1907 
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L’église  de  Saint-Jouin  a  été  bâtie  de  1095  à  1170  :  délicieuse 
façade  de  l’époque  romane,  nouvellement  restaurée  par  les 
soins  du  comité  des  Monuments  historiques.  J’ai  sous  les  yeux 
une  photographie  de  la  dite  église,  faite  en  1885,  et  qui  donne 
une  idée  du  délabrement  de  ce  monument  à  cette  époque.  La 
tourelle  de  droite  est  privée  de  sa  toiture.  Les  fenêtres  laté¬ 
rales  sont  bouchées,  celle  de  gauche  est  garnie  de  planches. 
Un  auvent  du  plus  disgracieux  effet,  couvert  de  mousse  et  de 
plantes  parasites,  est  placé  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  qui 
semble  crier  misère.  Depuis  quelques  années,  les  réparations 
sont  terminées  et  nous  pouvons  juger  de  l’effet  produit  par 
une  intelligente  restauration.  J'ai  oublié  le  nom  de  l’archi¬ 
tecte,  mais  je  lui  adresse  mes  sincères  félicitations. 

Umpignon  rectangulaire  domine  la  façade,  flanquée  de  deux 
clochetons  d’angles  octogones,  qui  repose  sur  un  faisceau  de 
colonnes.  Un  cordon  de  personnages  est  placé  au-dessous  de 
la  large  fenêtre  du  premier  étage,  à  l’alignement  des  ouver¬ 
tures  des  clochetons.  Jésus-Christ  est  placé  au  centre  du 
groupe,  tandis  que  le  Père-Eternel  siège  en  haut,  c’est-à-dire 
que  son  image  occupe  la  partie  centrale  du  mur  terminée  en 
pointe.  La  décoration  de  la  perte  centrale,  en  plein-cintre, 
consiste  en  quatre  archivoltes  s’appuyant  sur  de  jolies  co- 
lonnettes.  Les  deux  autres  portes  sont  de  plus  petite  dimen¬ 
sion.  Le  même  dessin  est  reproduit  au  premier  étage,  con¬ 
sistant  en  une  vaste  ouverture  flanquée  de  deux  autres  moins 
importantes  et  séparées  des  deux  arcatures  coupées  à  la  base 
du  premier  degré  d’élévation. 

Trois  absides  demi-circulaires  composent  le  chevet,  éclairé 
par  des  fenêtres  de  style  ogival  primitf,  caractère  de  l’archi¬ 
tecture  de  la  fin  du  XIIe  siècle,  tandis  que  le  plein-cintre  est 
représenté  par  d’autres  ouvertures  placées  alternativement 

entre  celles  qui  affectent  la  forme  de  l’arceau  en  arête.  Toute 
\ 

la  partie  absidiale  de  l’église  est  entourée  d’une  série  d’arca- 
tures  qui  décore  la  base,  malheureusement  détériorées  par  le 
temps  et  l’humidité.  Des  faisceaux  de  colonnettes  qui  ont  été 
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tronquées  sans  doute  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  époque  à  la¬ 
quelle  le  monument  a  été  fortifié  sont  encore  visibles  entre 
chaque  fenêtre.  Le  clocher  carré,  peu  élevé,  a  été  construit  à 
l’intersection  des  transepts  et  forme  deux  étages  percés  cha¬ 
cun  de  quatre  fenêtres  sur  chaque  face.  Des  arcatures  ornent 
le  soubassement. 

Le  cloître  contiguë  à  l’église  a  été  démoli  dans  sa  partie  sep¬ 
tentrionale.  C’est  vraiment  dommage,  attendu  que  cette  élé¬ 
gante  construction  du  XVe  siècle,  a  été  une  véritable  perte 
pour  les  arts.  Quelques  restes  subsistent  encore  et  on  aper¬ 
çoit  les  débris  des  gracieux  arceaux  des  imposantes  travées 
qui  s’appuient  sur  des  assemblages  de  délicieuses  colonnettes 
et  de  légers  motifs  de  décoration  triangulaire  d’une  exquise 
perfection.  Les  ouvertures  représentent  des  festons  trilobés. 
L’architecte  fut  Pierre  d’Ambroise  (1470).  Ses  armoiries  fi¬ 
gurent  sur  les  nervures  des  voûtes  :  perlé  d'or ,  et  de  gueules 
de  six  pièces  (1). 

L’intérieur  comporte  trois  nefs.  Je  remarque  que  les  voûtes 
ont  été  construites  à  différentes  époques.  Pour  arriver  au 
sanctuaire,  il  y  a  dix  travées:  les  trois  premières  ont  seules 
conservé  leurs  voûtes  primitives,  en  arceau  brisé,  tandis 
que  les  autres,  le  chœur,  le  déambulatoire,  et  les  chapelles 
rayonnantes  datent  du  XIIIe  siècle,  avec  leur  style  angevin. 
Les  bas-côtés  paraissent  plus  anciens,  parce  que  leurs  voûtes 
ont  conservé  les  arceaux  du  commencement  du  XIIe  siècle, 
puis  ils  sont  séparés  de  la  principale  nef  par  huit  piliers.  Ceux 
des  trois  premières  travées  datent  de  l’origine  du  monument  : 
les  cinq  autres  sont  formés  par  un  ensemble  de  colonnes  en¬ 
gagées  et  les  chapiteaux  comportent  des  personnages  et  des 
scènes  de  la  Bible.  La  coupole  sur  trompes,  placée  au  centre 
du  transept,  forme  la  base  du  clocher.  Les  chapelles  de  l’ab¬ 
side  ont  été  édifiées  au  XVIP  siècle.  Les  stalles  du  chœur,  en 
bois  sculpté,  sont  d’une  exécution  remarquable,  ainsi  qu’un 


(1)  Monuments  du  Poitou,  Bélisaire  Ledain. 
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lutrin  datant  de  la  môme  époque.  Il  représente  un  oiseau  de 
proie,  moitié  aigle,  moitié  lion,  avec  les  ailes  déployées,  te¬ 
nant  dans  ses  griffes  une  cartouche,  destiné  à  recevoir  le  livre 
liturgique  sur  lequel  on  lit  :  «  Pax  »,  devise  de  l’ancienne  con¬ 
frérie  des  Bénédictins.  La  base  de  ce  meuble  très  remarquable 
est  formée  par  un  groupe  de  trois  chérubins  dodus  et  moulés 
d’une  façon  exquise  qui  portent  un  volumineux  bouquet  de 
roses  sur  lequel  repose  trois  têtes  d’anges  servant  de  support 
au  griffon  (i). 

Du  côté  sud,  l’église  est  éclairée  par  dix  fenêtres  cintrées. 
Les  bandeaux  comportent.de  fort  gracieuses  moulures,  dents 
de  scie,  ornements  en  forme  de  palmier,  billettes,  rosons, 
etc.,  etc. 

L’heure  du  départ  approche;  chacun  regagne  son  traînage. 
Je  me  souviendrai  longtemps  de  Saint-Jouin  de  Marnes,  à 
cause  de  sa  belle  église  et  d’un  certain  petit  vin  blarc  d’An¬ 
jou,  servi  par  les  mains  des  Grâces  !!! 

La  distance  entre  Saint-Jouin  et  Saint-Géné roux  n’est  pas  très 
éloignée.  On  traverse  le  bourg  dirais,  situé  dans  une  plaine 
qui  rappelle  le  pays  de  Loudun.  Dans  le  lointain,  on  distingue 
la  silhouette  confuse  du  château  d’Oiron.  Encore  quelques 
minutes  et  on  débarque  devant  l’église  de  Saint-Généroux. 

Cette  église  passe  pour  être  un  des  plus  anciens  monu¬ 
ments  religieux  de  France.  Est-il  Garlovingien  ?  Des  discus¬ 
sions  interminables  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  archéologues 
poitevins  et  autres  sommités  de  cette  science.  Mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’est  que  la  construction  est  bizarre  et  je  ne 
me  souviens  pas  d’avoir  été  appelé  à  examiner  un  local  des¬ 
tiné  au  service  divin,  ayant  un  aspect  plus  archaïque  et  qui 
ressemble  à  un  antique  mausolée  (2). 


(t)  J’avais  pu  l’occasion  de  voir  le  dit  lutrin  au  Petit  Palais  (Exposition 
Universelje  de  1900). 

(2)  D’après  la  chronique,  Saint-Généroux,  religieux  de  Saint-Jouin,  aurait 
laissé  son  couvent  pour  se  retirer  dans  une  pieuse  retraite  sur  les  bords  du 
Thouet.  Plusieurs  miracles  auraient  été  accomplis  sur  sa  sépulture. 
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Je  ne  suivrai  pas  mon  collègue  et  ami  Berthelé,  ancien  ar¬ 
chiviste  des  Deux-Sèvres,  dans  ses  savantes  descriptions,  je 
mécontenterai  de  faire  un  examen  rapide  de  ce  monumen  ^ 
qui  excite  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  membres  de  la 
Société.  Au  sud,  on  remarque  des  frontons  triangulaires,  qui 
ont  été  restaurés,  il  y  a  quelques  années.  Un  cordon  de  feuilles 
de  pampre  est  placé  au-dessus.  Le  même  genre  de  décora¬ 
tion  existe  dans  la  partie  orientale  de  l’église  et  sur  son  che¬ 
vet  qui  offre  une  surface  unie. 

L’intérieur  n’offre  qu’une  seule  nef,  qui  n’a  jamais  supporté 
aucun  ouvrage  de  maçonnerie  :  la  couverture  en  bois  est  en 
très  mauvais  état  (1),  les  trois  arcatures  ouvertes  qui  sont 
posées  sur  les  piles  carrées  servant  de  support  aux  trois  ar¬ 
cades  du  transept  sont  pourvues  de  colonnettes  et  de  chapi¬ 
teaux  sans  ornement.  Ge  qui  démontre  que  nous  sommes  en 
présence  de  l’architecture  romane  dans  toute  sa  pureté,  c’est- 
à-dire  l’époque  du  Xe  siècle  (2).  Il  est  probable  que  cet  édifice 
a  été  remanié  au  XIIe.  Des  travaux  récents  ont  été  exécutés 
et  j’ajoute  que,  malgré  une  grosse  dépense,  ils  n’ont  pas  été 
heureux. 

Le  village  de  Saint-Généroux  est  agréablement  situé  sur 
les  deux  rives  du  Thouet,  en  aval  de  Parthenay.  Un  pont  du 
XIIIe  siècle,  en  dos  d  ane,  traverse  cette  charmante  rivière, 
ombragée  par  une  multitude  d’arbres.  Plusieurs  collègues, 
munis  de  leur  appareil  photographique,  prennent  plusieurs 
épreuves  de  ce  petit  coin  sauvage,  mais  très  pittoresque.  Une 
croix  en  pierre,  paraissant  ancienne  à  cause  de  sa  détériora¬ 
tion,  est  placée  au  centre  de  ce  passage. 

La  dernière  étape  aura  lieu  à  Airvault,  localité  dans  la¬ 
quelle  aura  lieu  l’assaut  de  fourchettes.  Douze  kilomètres  nous 
séparent  de  cette  bourgade,  mais  nous  sommes  agréablement 
distraits  par  la  route  accidentée  que  nous  parcourons.  Les 

(1)  Les  dimensions  de  l’église  sont  de  29  mètres  en  longueur  et  li  mètres 
60  de  largeur. 

(2)  J.  Berthelé,  Monuments  du  Poitou. 
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bords  sinueux  du  Thouet  sont  ravissants,  vers  midi  et  demi 
nos  voitures  nous  déposent  devant  Y  Hôtel  des  Voyageurs. 

Une  grande  tente  —  comme  à  Ghauvigny —  est  dressée 
au  milieu  de  la  cour  de  l’hôtellerie.  Cent  et  quelques  convives 
prennent  placeà  une  table  abondamment  servie  de  victuailles, 
M.  le  docteur  Jauraud,  maire  de  l’endroit,  et  M.  le  curé-doyen 
d’Airvault  nous  font  l’honneur  d’assister  à  notre  banquet. 
La  musique  municipale,  par  une  attention  délicate  de  M.  le 
maire,  fait  entendre  plusieurs  joyeux  morceaux  de  son  réper¬ 
toire.  Tous  nos  compliments  au  chef  de  la  fanfare  et  aux  ha¬ 
biles  exécutants. 

J’avais  visité,  il  y  a  quelques  années,  la  petite  ville  d’Air¬ 
vault  qui  possédait  alors  des  rues  étroites  avec  des  maisons 
en  bois  formant  saillies  et  remontant  sans  aucun  doute  au 
XVIe  siècle.  Hélas  !  un  grand  nombre  de  ces  pittoresques  cons¬ 
tructions  ont  disparu,  pour  faire  place  à  des  habitations  mo¬ 
dernes  qui  sont  hideuses  à  cause  de  leur  uniformité.  • 

Avant  de  faire  la  description  de  l’église  et  du  château,  je 
résumerai  en  quelques  mots,  l’histoire  d’Airvault.  Pendant 
la  seconde  moitié  du  Xe  siècle,  «  bourg  seigneurial,  protégé 
par  son  château-fort,  faisait  partie  de  la  vicomté  de  Thouars. 
Une  communauté  de  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  fut  installée  par  Aldéarde  d’Aunay,  vers  964.  Plu¬ 
sieurs  familles  possédèrent  cette  terre  du  XIIe  qu  XVIe  siècle 
puis  elle  fut  érigée  en  marquisat  en  1660, en  faveur  des  Ysoré 
qui  la  possédait  depuis  un  siècle.  Pendant  la  Révolution,  ce 
domaine  appartenait  à  la  famille  de  Richeteau,  mais  j'ignore 
s’il  a  été  vendu  nationalement.  Pierre  de  Saine-Pontaine,  qui 
fut  un  architecte  de  mérite  aux  XIe  et  XIIe  siècles,  fut  abbé 
d’Airvault.  Le  trop  célèbre  cardinal  Dubois  a  été  pendant 
quelques  années  à  la  tête  de  cette  Abbaye.  L’horlogerie  d’Air¬ 
vault  a  joui  d'un  certain  renom  sous  l’ancienne  monarchie  (1). 

L’église  d’Airvault,  est  d’après  le  rapport  de  M.  Berthelé  — 


(1)  Monographie  d’Airvault,  J.  Berthelé.  Grande  Encyclopédie,  t.  I,  p.  1068. 
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déjà  plusieurs  fois  cité  —  l’un  des  monuments  les  plus  inté¬ 
ressants  du  département  des  Deux-Sèvres,  au  point  de  vue 
iconographique.  ‘L’abbé  Pierre  de  Saine-Fontaine  en  fut  le 
constructeur  (1095  à  1100).  Il  paraîtrait  que  l’église  de  Saint- 
Jouin  aurait  été  bâtie  par  le  même  architecte.  L’ancienne 
église  abbatiale,  située  devant  une  place  publique,  est  placée 
en  contre-bas  de  la  chaussée  et  il  faut  descendre  plusieurs 
marches  avant  de  pénétrer  sous  le  porche.  La  façade  est  ro¬ 
mane  ;  une  statue  équestre,  passablement  endommagée  re¬ 
présente  vraisemblablement  Constantin.  Un  vaste  nartkex, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’axe  de  la  nef  principale,  est  voûté 
d’arêtes,  puis  on  pénètre  dans  l’église  qui  contient  trois  nefs. 
La  principale  était  dans  le  principe  voûtée  en  bois,  tandis  que 
les  collatéraux  avaient  leur  voûte  en  berceau.  Au  XIIIe  siècle, 
des  réparations  importantes  furent  faites  à  1  église.  La  nef  et 
le  chœur  étaient,  comme  je  viens  de  le  dire,  recouverts  d’un 
plafond  de  bois,  qui  fut  remplacé  par  une  couverture  en 
moellons,  composée  d’une  série  d’ogives  se  recouvrant  par¬ 
tiellement  les  unes  sur  les  autres  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  nervures  secondaires.  Cette  disposition  de  voûtes 
est  d’un  gracieux  aspect  et  on  le  rencontre  très  rarement  en 
France.  Les  piliers  méritent  une  attention  toute  particulière, 
à  cause  des  quatre-feuilles  formés  par  un  groupe  de  quatre 
cjlonnes.  Les  chapiteaux  sont  ornés  de  sculptures  originales 
et  méritent  d’être  étudiés  attentivement  à  cause  des  person¬ 
nages  qui  me  paraissent  des  héros  de  l’histoire  sainte.  Le 
centre  du  transept  forme  un  carré  qui  a  été  remanié  au 
XIIIe  siècle.  Le  clocher,  également  carré,  est  placé  au-dessus  et 
la  flèche  octogonale  qui  le  surmonte  est  flanquée  de  quatre 
petites  pyramides.  Quelques  fragments  de  sculptures  du 
Xe  siècle  ont  été  conservés  dans  le  bas  côté  septentrionnal, 
non  loin  du  transept.  Le  tombeau  roman  qui  a  été  longtemps 
supposé  comme  étant  celui  d’Aldiarde,  femme  d’Hubert  Ier, 
vicomte  de  Thouars  et  fondatrice  de  l’église,  se  trouve  dans 
la  partie  du  nord,  non  loin  du  transept,  mais  il  est  prouvé 
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aujourd’hui,  par  suite  de  fouilles  faites  par  le  P.  de  la  Croix, 
que  c’est  celui  de  Pierre  de  Saine-Fontaine.  Le  transept  com¬ 
porte  une  chapelle  à  chaque  extrémité,  puis  le  chœur  est  en¬ 
touré  d’un  déambulatoire  sur  lequel  trois  chapelles  absidiales 
viennent  s’ouvrir.  Une  magnifique  frise,  placée  au-dessus  des 
fenêtres,  entoure  le  monument.  Le  cloître  date  du  XVe  siècle. 
Quelques  vestiges  subsistent  encore  dans  le  jardin  du  pres¬ 
bytère.  La  salle  capitulaire  a  conservé  ses  jolies  voûtes  de  la 
seconde  moitié  du  XIIe  siècle  (1).  Les  bâtiments  conventuels 
ont  été  convertis  en  gendarmerie. 

Le  château-fort,  fièrement  perché  sur  la  crête  d’une  colline 
qui  domine  la  ville  et  la  vallée  du  Thouet,  est  depuis  long¬ 
temps  transformé  en  ferme.  Les  murs  d’enceinte  sont  encore 
visibles,  mais  bien  détériorés.  Le  plan  de  cette  forteresse  du 
moyen-âge  consiste  dans  une  figure  carrée,  allongée,  mesu¬ 
rant  130  mètres  sur  65,  avec  des  tours  fortifiées  aux  angles. 
Trois  ont  été  conservées,  y  compris  celle  qui  protégeait  l’en¬ 
trée.  Cette  motte  féodale  a  été  inqendiée  en  1569  par  Goligny, 
après  son  insuccès  à  Moncontour. 

Le  rappel  sonne  !!!  La  longue  suite  des  archéologues  se 
dirige  vers  la  gare  d’Airvault.  On  profite  des  quelques  ins¬ 
tants  qui  restent  avant  le  départ,  pour  aller  visiter  le  fameux 
pont  de  Vernay,  construit  vers  la  fin  du  XIe  siècle,  sur  le 
Thouet,  par  les  moines  de  l’endroit  (2).  Ce  pont,  construit  en 
dos  d’âne,  consiste  en  treize  arches.  Les  onze  premières  sont 
en  plein  cintre,  soutenues  chacune  sur  trois  arcs  doubleaux. 
Les  deux  autres  ont  été  refaites,  il  y  a  quelques  années,  mais 
l’architecte  a  été  mal  inspiré,  en  suivant  la  méthode  moderne 
en  élevant  la  clef  des  voûtes  et  en  les  parant  de  petites  con¬ 
soles  renversées.  Pendant  les  guerres  de  Vendée,  ces  deux 
arches  ont  été  détruites  et  ont  fait  place  jusqu’en  1866  à  une 
passerelle  en  bois.  Notre  aimable  collègue,  le  docteur  Birot, 

(1)  Guide  indicateur. 

(2)  Ce  pont  a  remplacé  un  plus  ancien  qui  avait  été  édifié  par  les  Romains. 
Voie  romaine  entre  Poitiers  et  Nantes. 
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de  Lyon,  braque  sa  mitrailleuse  sèche,  je  veux  dire  son  objec¬ 
tif  photographique  sur  le  pont  de  Vernay,  afin  de  prendre  par 
la  même  occasion  toutes  les  physionomies  des  membres  du 
Congrès. 

A  cinq  heures,  notre  train  spécial  vient  nous  chercher  à  la 
petite  station  d’Airvault-Ville.  Après  un  court  arrêt  àMoncon- 
tour,  nous  arrivons  à  Poitiers  à  7  h.  40,  enchantés  de  notre 
excursion  dans  les  Deux-Sèvres. 


V 

Excursion  a  Nouaillé 

Mardi ,  23  juin. 

Le  rendez-vous  de  la  dernière  excursion  a  lieu  à  deux  heures 
devant  les  Halles,  c’est-à-dire  au  centre  de  la  ville  de  Poitiers. 
Une  longue  file  de  voitures  est  rangée  le  long  des  trottoirs, 
jusqu’à  la  place  d’Armes.  La  curiosité  des  boutiquiers  du  voi¬ 
sinage  estexcitée  au  plus  haut  point:  ils  nousregardent  avecun 
air  moqueur,  en  agrémentant  leurs  plaisanteries  de  quolibets 
et  de  lazzi,  plus  ou  moins  spirituels. 

Au  signal  donné  par  le  commandant  —  je  veux  dire  le 
brave  Chevalier  —  le  cortège  se  met  en  branle  et  nous  traver¬ 
sons  lentement  les  ruelles  de  l’ancienne  capitale  du  Poitou  et 
nous  prenons  la  route  de  Nouaillé  qui  n’offre  rien  d’attrayant, 
parce  qu’après  avoir  dépassé  les  faubourgs  de  la  ville,  nous 
traversons  un  pays  presque  dépourvu  d’arbres. 

Quelques  minutes  d’arrêt,  sur  le  passage  à  niveau  qui  tra¬ 
verse  la  voie  ferrée  près  de  la  Cardinerie,  aliks  Maupertuis. 
D’après  la  tradition,  c’est  dans  cet  endroit  que  la  fameuse  ba¬ 
taille  de  Poitiers  a  eu  lieu  et  que  Jean  II,  l’infortuné  roi  de 
France,  a  été  fait  prisonnier  par  le  Prince  Noir  en  1356. 

Le  village  de  Nouaillé  est  délicieusement  situé  sur  les  bords 
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du  Miosson,  petit  affluent  du  Glain.  L’abbaye  était  autrefois 
fort  puissante  et  remontait  aux  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  La  date  la  plus  ancienne  remonte  à  l’année  664.  Plu¬ 
sieurs  fois  saccagée  (1),  incendiée  et  à  peu  près  détruite  en  1569, 
par  l’armée  de  Goligny,  à  l’époque  du  siège  de  Poitiers,  elle 
fut  relevée  en  partie  au  XVIIe  siècle,  par  l’abbé  François  de  la 
Béraudière,  évêque  de  Périgueux  (1620-23).  La  chronique  dit 
que  le  bâtisseur  de  cet  important  monastère  tomba  de  son 
carrosse  en  traversant  une  garenne,  située  à  proximité  et  se 
cassa  un  bras.  Get  honorable  prélat  ne  revint  jamais  à 
Nouaillé  et  passa  le  commandement  de  l’abbaye  à  son  neveu, 
Emmanuel  de  la  Béraudière,  docteur  en  Sorbonne  (2). 

La  tour  de  l’église  ou  plutôt  le  clocher  forme  un  donjon,  at¬ 
tendu  que  les  galeries  de  ronde  sont  très  apparentes  au  som¬ 
met  des  murailles  extérieures,  j’ai  remarqué  dans  la  partie 
sud  des  modillons  sculptés  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  artis¬ 
tique  et  qui  excite  l’hilarité  générale  de  mes  collègues.  Je  ne 
crois  pas  devoir  en  faire  la  description. 

A  l’entrée  de  l’église,  se  trouve  un  narthex,  placé  sous  le 
clocher.  Une  imposante  coupole  renferme  trois  nervures  qui 
prennent  leur  point  d’appui  sur  des  colonnettes  et  sur  de  gra¬ 
cieux  supports.  Ladite  coupole  est  soutenue  par  des  angles 
de  voûte  en  encorbellement  et  s’élève  à  une  grande  hauteur. 
La  nef  possède  des  proportions  heureuses.  Mais  les  bas-côtés 
sont  très  exigus.  Quant  aux  piliers,  ils  sont  formés  par  quatre 
colonnes  engagées,  et  la  décoration  de  leurs  chapiteaux  nous 
ramène  à  l’époque  du  XIe  siècle.  Le  chœur  est  fermé  par 
un  jubé  en  bois  du  XVIIIe  siècle,  c’est  la  première  fois  qùe  je 
vois  cette  sorte  de  tribune  en  Poitou.  Des  boiseries,  parais¬ 
sant  faites  à  la  même  époque,  sont  placées  derrière  les  deux 
rangs  de  stalles  qui  ne  manquent  pas  aussi  d’un  certain 
mérite. 


(1)  Par  les  Normands  en  845,  puis  par  les  Anglais  au  X’V*  siècle. 

(2)  Monuments  du  Poitou. 
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Il  y  a  encore  à  noter  l’ancien  logis  abbatial  bâti  vers  la  fin 
du  XVe  siècle  par  Raoul  du  Fou,  avec  sa  porte  d’entrée  munie 
de  la  décoration  gothique  qui  florissait  à  l’époque.  Très  jolie 
tour  d’escalier  à  pan  coupé,  flanquée  d’une  autre  petite  tourelle 
ronde  (1).  Une  cheminée  originale,  avec  couvercle  découpé  à 
jour,  se  trouve  à  l’entrée  des  anciens  bâtiments  conventuels. 

Nous  arrivons  à  Poitiers  à  l’heure  du  dîner.  C’est  le  moment 
de  se  séparer,  parce  que  le  Congrès  est  dissous.  On  se  dit  au 
revoir  jusqu’à  l’année  prochain3.  La  61e  session  doit  avoir 
lieu  en  1904,  au  Puy  en  Vêla  y. 

{Fin).  Ed.  du  Trémond. 

(1)  Guide  indicateur. 


NOS  COLLABORATEURS 
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Petit  neveu  du  célèbre  général  qui  fut  un  des  héros  de 
l’épopée  Vendéenne,  M.  le  marquis  Charles-Maurice 
d’Elbée  embrassa  tout  jeune  la  carrière  des  armes. 
Entré  au  service  comme  élève  à  l’Ecole  spéciale  militaire, 
le  16  octobre  1865,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  le  1er  octobre 
1867,  lieutenant  le  1er  septembre  1870,  capitaine  le  28  octobre 
1875. 

Nommé  au  28e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  puis  officier 
d’ordonnance  du  général  commandant  le  17°  corps  d’armée,  il 
fut  promu  chef  de  bataillon  le  29  décembre  1893  et  lieute¬ 
nant-colonel  le  11  juillet  1898. 

Retraité  le  30  juin  1900,  avec  34  ans  de  services  effectifs  et 
sept  campagnes,  savoir:  en  1870,  Sénégal  et  France;  en  1871, 

t 

intérieur;  1873  à  1887,  Cochinchine.  Attaché  à  la  brigade  to¬ 
pographique  du  Sénégal  pour  la  carte  du  Cavor,  il  revint  en 
France  pour  faire  la  campagne  contre  l’Allemagne,  dans  l’ar- 
méede  la  Loire,  et  prit  partaux  combats  de  la  reprise  d’Orléans 
par  le  corps  de  Frédéric-Gharlès.  Compris  dans  les  cadres  de 
formation  du  bataillon  d’infanterie  de  marir  e  constitué  pour 
la  garde  de  l’Assemblée  nationale  à  Bordeaux,  il  prit  part  à  la 
prise  de  Paris  en  mai  1871,  par  l’armée  de  Versailles.  Nommé 
inspecteur  stagiaire  des  affaires  indigènes  en  Cochinchine  en 


M.  LE  MARQUIS  D’ELBÉE 
d’après  un  cliché  du  Panache. 
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1873, administrateur  auxiliaire  en  mai  1875, et  titulaire  en  1876, 
il  passa  successivement  aux  postes  de  Gholon,  Long-Xuyen 
etTayninh,  où  il  fit  partie  de  la  colonne  expéditionnaire  en¬ 
voyée  en  1876,  au  Cambodge,  contre  le  rebelle  Si  Watha,  frère 
du  roi  Norodom. 

Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  le  28  décembre 
1883,  avec  la  mention  18  ans  de  services,  sept  campagnes, 
M.  le  colonel  d’Elbée  a  publié  plusieurs  études  historiques 
remarquables  sur  les  Guerres  de  Vendée. 

Dernièrement  M.  le  marquis  d’Elbée,  dont  l’attachement 
à  la  Religion  s’est  manifestée  dans  de  nombreuses  ef  toutes 
récentes  circonstances,  a  été  nommé  Camérier  secret  de 
S.  S.  Pie  X. 

La  Revue  du  Bas-Poitou  est  heureuse  et  fière  de  le  compter 
parmi  ses  plus  appréciés  collaborateurs  et  ses  meilleurs  amis. 


LIVRES  NOUVEAUX 
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Notre  excellent  ami  H.  Baguenier- Desormeaux  est  certaine¬ 
ment  un  des  écrivains  de  l’époque  actuelle  qui  connaissent 
le  mieux  l’histoire  des  guerres  de  Vendée.  Il  en  a  fourni 
maintes  preuves  dans  ses  études  antérieures  et  il  vient  de 
nous  en  donner  un  nouveau  témoignage  en  publiant  pour  la  Société 
d’histoire  contemporaine  et  sous  le  titre  Illèber  en,  Vendée  [  1)  les  cu¬ 
rieux  Mémoires  militaires  laissés  par  legénéraletqui  n’avaientjamais 
été  jusqu’à  ce  jour  l’objet  d’une  publication  textuelle  et  intégrale. 

Ces  Mémoires,  dont  le  manuscrit  original  est  conservé  aux  Ar¬ 
chives  de  la  guerre  et  dont  la  rédaction  parait  devoir  être  attribuée 
en  grande  partie  à  Strolz,  aide-de-cainp  de  Kléber,  sont  du  plus  haut 
intérêt.  Dans  la  pensée  de  leur  auteur,  ils  devaient  comprendre 
quatre  livres  :  le  premier  consacré  à  l’origine  de  la  Guerre  Ven¬ 
déenne,  à  ses  causes  et  aux  événements  précédanbjl’arrivée  de  l’ar¬ 
mée  de  Mayence  en  Vendée  ;  le  second  relatif  à  ce  qui  s’est  passé 
depuis  l'arrivée  de  cette  armée  jusqu’au  passage  de  la  Loire  par  les 
Vendéens  ;  le  troisième  renfermant  le  récit  des  marches  et  combats 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  jusqu’à  la  bataille  de  Savenay,  et  enfin 
un  quatrième  consacré  au  tableau  détaillé  des  scènes  tragiques  qui 
suivirent  cette  bataille. 

Les  trois  premiers  chapitres  existent  bien  dans  le  manuscrit,  mais 
le  quatrième  y  fait  défaut.  L’auteur  en  donne,  du  reste,  l’attristant 
motif:  «  Sa  plume  s’est  refusée,  dit-il,  à  décrire  les  atrocités  exercées 
contre  les  Vendéens,  et  les  scènes  sanglantes  dont  Nantes  fut  plus 
particulièrement  le  théâtre.  » 

N’est-ce  pas  là  le  témoignage  le  plus  accablant  pour  les  misérables 
qui  au  lendemain  de  l’écrasement  de  l’armée  vendéenne  se  firent  les 
cyniques  bourreaux  des  malheureux  qui  avaient  survécu  à  ce  désastre? 
La  publication  de  ces  précieux  Mémoires  est  précédée  d’une  intro- 

(1)  Picard,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris,  in-8°  de  565  p.  Prix  :  8  francs. 
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duction,  où  M.  H.  Baguenier-Desormeaux,  avec  sa  science  appro¬ 
fondie  des  choses  de  la  Vendée  militaire,  précise  d’une  remarquable 
façon  le  rôle  joué  par  Kléber  dans  l’Ouest,  et  plus  particulièrement 
depuis  sa  rentrée  à  Nantes  avec  Marceau. 

De  copieuses  notes,  puisées  aux  sources  les  plus  autorisées,  ac¬ 
compagnent  le  texte  original  etajoutentencore  à  son  puissant  intérêt. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  que  passionnent  à  juste  titre  les  souve¬ 
nirs  glorieux  de  l’épopée  vendéenne  apprécieront  avec  nous  la  portée 
considérable  de  cette  nouvelle  contribution  à  l’histoire  de  la  Grand- 
Armée  Catholique  et  royale. 

* 

*  * 

Le  Vandale,  par  iü1Ie  Magali  Boisnard  (Sansot,  7,  rue  de  l’Eperon, 
Paris) 

Mlle  Magali  Boisnard  n’est  point  une  inconnue  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou.  Son  talent  de  poète  s’y  est  affirmé  plus  d’une 
fois,  pour  la  grande  joie  de  ceux  qu’attire  le  charme  preneur  des  jolis 
vers. 

C’est  un  roman,  et  un  roman  fait  d’inspiration  et  de  sincérité  tout 
à  la  fois,  que  la  jeune  poétesse  Algérienne  nous  offre  aujourd'hui. 
Et  dans  cette  seconde  manière,  nous  retrouvons  sans  étonnement 
toute  l'érudition  aimable  et  l’attentive  observation  qui  caractérisent, 
le  talent  si  personnel  de  MUe  Boisnard. 

Du  bout  de  son  ombrelle,  elle  a  gracieusement  remué  les  vieilles 
pierres  d’Hypone  et  son  imagination  intuitive  a  brodé  sur  l'évocation 
des  souvenirs  antiquesarrachés  à  la  vieille  terre  Africaine, de  merveil¬ 
leuses  pages  dont  nous  recommandons  chaudement  la  lecture  à  tous 
les  amis  de  la  Revue. 

* 

*  * 

Ecrivains  et  Soldats,  de  M.  Edmond  Biré  (Falque,  éditeur,  15, 

rue  de  Savoie,  Paris). 

1 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  l’heureuse  pensée  qu’a  eu  l’é¬ 
diteur  Falque  en  réunissant,  en  ces  deux  volumes,  les  remarquables 
Causeries  précédemment  publiées  dans  la  Gazette  de  France  par 
notre  érudit  et  si  regretté  compatriote  M.  Edmond  Birê. 

Nous  avons  retrouvé,  en  ces  pages  posthumes,  tout  le  charme  déli¬ 
cat,  toute  la  critique  avisée  du  profond  et  aimable  penseur  qu’était 
M.  E.  Biré;  et  nous  sommes  bien  assuré  qu’un  grand  et  mérité  suc¬ 
cès  leur  sera  réservé  auprès  du  public  lettré  de  notre  région. 
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Le  Roman  scientifique  d’Emile  Zola,  par  le  docteur  H.  Martineau, 
(J.- B.  Baillère). 

L’œuvre  d’Emile  Zola  est-elle  une  œuvre  scientifique  ?  Non,  dit 
M.  le  docteur  Martineau,  qui  n’est  pas  seulement  le  poète  char 
meur,  que  nous  avons  maintes  fois  célébré  ici,  mais  encore  un 
homme  d’une  science  éprouvée  et  d’une  grande  érudition. 

Son  livre,  rempli  d’analyses  et  de  comparaisons  intéressantes,  se 
recommande  tout  à  la  fois  au  critique  littéraire  et  au  simple  curieux. 


Vers  la  haine,  par  Pierre  Gourdon.  (P.  Lethielleux,  éditeur.) 

Avec  un  réel  talent  d’écrivain  et  un  sens  psychologique  des  plus 
affinés,  l’auteur  a  réussi  à  mettre  en  lumineuse  évidence  les  ruines 
intellectuelles  et  morales  accumulées  en  France  depuis  trente  années 
par  l’école  sans  Dieu,  et  les  eflorts  savamment  combinés  pour  assiéger 
l’âme  de  l’enfant  et  détruire  en  lui  toutes  croyances  et  tout  idéal 
national. 

* 

¥  ¥ 

Nous  parlerons  prochainement  du  Miracle  Moderne  de  notre  émi¬ 
nent  ami  Jules  Bois,  et  de  la  Route  au  Soleil  du  bon  poète  Jean 
Martineau  que  le  poste  vient  de  nous  remettre. 

R.  V. 
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Découvertes  archéologiques.  —  Des  fouilles  entreprises  par 
ordre  de  M.  Paul  le  Roux,  sénateur  de  la  Vendée,  sous  le 
château  qu’il  possède  à  Saint-Michel-en-rHerm  (ancienne 
abbaye  royale  de  Bénédictins),  viennent  d’amener  la  dé¬ 
couverte  d’une  fort  jolie  salle  voûtée  du  XIIIe  siècle. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Léon  Ballereau  a  bien  voulu  se 
charger  d'en  faire  plus  haut  pour  la  Revue  une  description  savam¬ 
ment  détaillée. 

—  Notre  distingué  collègue,  M.  le  docteur  Baudouin,  chargé  de 
missions  archéologiques  en  Vendée,  vient  de  passer  huit  jours  à  l’Ile 
d’Yeu,  pour  fouiller  les  monuments  préhistoriques  qui  y  subsistent 
encore. 

«  Il  y  a  découvert  surtout  des  pierres  énigmatiques  que  les  savants 
appellent  des  «  Pierres  à  cupules  »  ;  et  cela  en  si  grand  nombre  que, 
désormais,  l'Ile  d'Yeu  va  devenir  le  pays  où  les  amateurs  de  ces  anti¬ 
quités  iront  les  voir  de  préférence,  tellement  elles  y  sont  nombreuses. 
M.  le  docteur  Baudouin  les  a  toutes  photographiées  et  étudiées  ;  il 
va  publier  un  livre  sur  ce  sujet. 

«  Il  a  pratiqué  aussi  de  nombreuses  fouilles,  avec  l’assistance  de 
M.  Maingourd,  ancien  maire,  et  de  quatre  ouvriers.  Il  a  notamment 
fouillé  le  dolmen  des  Petit-Fradets  qu’il  a  restauré  ;  découvert  aux 
Tabernaudes  une  allée  couverte,  très  longue,  une  belle  sépulture  en 
caisson  et  des  menhirs  satellites  de  ces  tombeaux. 

«  Il  a  même  pu  mettre  au  jour  les  fondations  d’une  chapelle  (?)  très 
ancienne,  élevée  sur  un  dolmen  disparu  au  même  endroit. 

«  Dans  le  tumulus  de  la  Guette,  qu’il  a  déblayé,  il  a  trouvé  un  beau 
monument  à  chambre,  dans  lequel  on  avait  installé  jadis,  avant 
l’époque  des  Sémaphores,  un  mât  de  signal.  Au  Tremédiau  des  Landes, 
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il  a  trouvé,  dans  un  dolmen  ignoré,  une  belle  pierre  à  cupules  :  ce 
qui  prouve  l’antiquité  de  ces  cavités  !  En  somme,  l’Ile  d’Yeu  devient 
ainsi  le  «joyau  mégalithique  de  la  Vendée  »,  et,  quand  les  découvertes 
de  M.  Baudouin  seront  connues,  cette  région  pourra  lutter  avanta¬ 
geusement  avec  les  environs  de  Garnac.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que 
les  Islais  ne  continuent  plus  à  démolir  les  dolmens  pour  construire 
leurs  fermes  et  les  quais  du  port  1» 

Au  Congrès  préhistoriques  d'Autun ,  M.  le  docteur  Baudouin  a  fait 
une  savante  communication  sur  les  Puits  funéraires  du  Bernard. 

Grâce  à  ses  démarches,  le  Polissoir  de  la  Brelaudière,  (4.450  k. 
S.  V.  P.)  a  été  expédié  au  Musée  de  Saint-Germain.  Il  est  donc  désor¬ 
mais  à  l’abri  de  tout  vandalisme. 

Autour  du  monument  de  Jacques  de  Liniers.  —  Un  Comité  s’est 
formé  à  Niort  pour  l’érection  d’un  monument  à  notre  illustre  com¬ 
patriote  Jacques  de  Liniers,  vice-roi  de  Buenos-Ayres. 

Jacques  de  Liniers  naquit  à  Niort,  en  1753.  Il  commença  ses  études 
au  collège  des  Oratoriens  de  Niort,  puis  il  servit  jusqu’en  1774  au  ré¬ 
giment  de  Piémont-Royal-Cavalerie  -,  à  21  ans,  il  quitta  l’armée  fran¬ 
çaise  pour  s’engager  dans  la  marine  espagnole  et  reçut  la  mission  de 
défendre  l’Amérique  du  Sud  contre  les  Anglais.  C'est  dans  les  épi¬ 
sodes  de  cette  campagne  que  de  Liniers  accomplit  les  actes  mémo¬ 
rables  de  sa  vie. 

Buenos-Ayres  ét§dt  tombé  aux  mains  de  l’Angleterre.  De  Liniers 
la  reprit  et  chassa  les  Anglais  de  la  Plata  après  une  lutte  héroïque. 

Mais  les  Argentins,  après  avoir,  avec  l’aide  de  Liniers,  repoussé 
la  domination  anglaise,  voulurent  secouer  la  domination  espagnole. 
De  Liniers  réprima  quelques  soulèvements  ;  mais  la  révolution  éclata, 
et  le  nouveau  gouvernement  condamna  à  mort  Jacques  de  Liniers, 
qui  avait  sauvé  le  pays . 

Il  s’enfuit  dans  les  montagnes  du  Pérou,  fut  pris  et  fusillé  le  26 
août  1810. 

Ses  restes,  réclamés  par  le  gouvernement  espagnol,  furent  trans¬ 
férés  d’Amérique  à  Cadix,  en  1865,  et  déposés  en  grande  pompe 
au  Panthéon  de  l’Ile-de-Léon. 

Tel  est  l’homme,  dont  un  comité  niortais  veut  à  juste  titre  glori¬ 
fier  la  mémoire. 

Au  dernier  Salon,  M.  Cabié,  un  artiste  Breton,  habitué  du  bois  de 
la  Chaise,  et  séduit  par  la  beauté  des  côtes,  avait  exposé  un  très 
bon  paysage  du  Bois  de  Noirmoutier. 

Au  Consi  rvatoire.  —  Notre  charmante  compatriote, MMe  Renée  Lucas 
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Ludger)  a  remporté  au  Conservatoire  le  premier  prix  de  tragédie  et 
le  deuxième  de  Comédie. 

Tous  nos  compliments. 

Récompense  méritée.  —  L’Académie  Française  a  décerné  le  prix 
de  Coürcel  (2.400  francs)  aii  Révérend  Père  Dom  Besse,  pour  son  ou¬ 
vrage:  Les  Moines  de  V Ancienne  Franee,  T.  I,  périodes  gallo-romaine 
et  Mérovingienne. 

Nos  félicitations  très  sincères  à  l’éminent  lauréat. 

La  Société  d’Encouragement  au  bien  vient  de  decerner  une  mé¬ 
daille  de  vermeil  à  notre  distingué  compatriote  et  ami,  M.  Joseph 
Libaudière,  l’excellent  architecte  Yonnais,  pour  son  intelligente  con¬ 
servation  et  son  habile  restauration  de  nos  vieux  monuments. 

Nous  félicitons  bien  vivement  le  sympathique  lauréat  de  cette  ré¬ 
compense  méritée. 

Nos  Compatriotes.—  Parmi  les  promotions  dans  la  Légion  d’honneur 
du  14  juillet  nous  avons  relevé  les  noms  de  deux  de  nos  compatriotes  : 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Pervinquière  et  M.  l’ingénieur  hydro¬ 
graphe  Cot  ont  été  faits  chevaliers,  tous  les  deux. 

M.  du  Garreau  de  la  Méchenie,  colonel  breveté  du  5°  hussards,  est 
nommé  chef  d’Etat  major  du  8°  corps  d’armée. 

—  M.  le  capitaine  de  frégate  François  Boyer,  gendre  de  M.  Bu- 
gnot,  le  sympathique  maire  de  Saint-André-d’Ornay,  vient  d'être 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

—  M.  Jean  Poirier-Coutansais  a  subi  brillamment,  devant  la  Fa¬ 
culté  de  Caen,  sa  thèse  de  docteur  en  droit,  pour  laquelle  le  Jury 
d’examen  lui  a  adressé  ses  félicitations. 

—  M.  Jean  de  Lespinay,  fils  du  regretté  marquis  de  Lespinay,  an¬ 
cien  député  de  la  lre  circonscription  de  la  Roche,  a  subi  avec  un  très 
beau  succès  à  Paris,  son  premier  examen  de  droit. 

—  M.  Jean  Libaudière,  élève  de  lre  année  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  a  été  reçu  à  son  examen  de  Stricotomie  et  vient  d'avoir  un 
projet  mentionné. 

Nos  félicitations  à,  tous. 

Nos  Collaborateurs.  —  M.  Bocquier  a  passé  avec  succès  son 
examen  de  Professorat  pour  l’Ecole  Normale. 

—  M.  Alphonse  Veillet,  instituteur  d’Aziré.  a  reçu  une  médaille  de 
bronze  delà  Société  pour  l’instruction  élémentaire.  M.  Veillet,  qui 
est  l’auteur  d’intéressantes  brochures  d’histoire  locale,  a  été  nommé 
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inspecteur-correspondant  de  l’histoire  générale  des  communes  de 
France. 

Nos  sincères  compliments. 

L’explorateur  Robuchon.  —  Il  y  a  près  de  2  ans,  au  commence¬ 
ment  d’octobre  1905,  notre  compatriote,  M.  Eugène  Robuchon,  fils 
aîné  du  distingué  artiste  Vendéen,  et  dont  nous  avons  conté,  voilà 
plusieurs  années,  l’intéressant  roman  sur  la  terre  américaine,  quit¬ 
tait  Poitiers  pour  aller  faire  un  nouveau  voyage  d’exploration  à 
travers  les  forêts  de  l’Amérique  du  Sud,  dans  la  région  comprise 
entre  l’Equateur,  la  Colombie,  le  Brésil  et  la  Bolivie. 

Or,  depuis  le  départ  de  son  fils,  M.  Robuchon  n’a  pas  reçu  la 
moindre  lettre  de  lui.  Aussi,  l’anxiété  du  malheureux  père  se  fait- 
elle  chaque  jour  de  plus  en  plus  vive. 

Tour  à  tour,  M.  Robuchon  a  écrit  au  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères,  à  Paris  et  au  Consulat  d’Iquitos  (Amérique  du  Sud),  mais  de 
ces  deux  côtés  il  n’a  pu  obtenir  la  moindre  nouvelle. 

Espérons  que  la  famille  Robuchon  ne  tardera  pas  à  être  rassurée 
sur  le  sort  du  jeune  explorateur. 

Le  dîner  de  la  Mougette..  —  Le  prochain  dîner  de  la  Mougette 
aura  lieu  le  jeudi  24  octobre  à  7  h.  1  2  à  la  Brasserie  Gruber,  boule¬ 
vard  Saint-Denis,  25  bis,  à  Paris. 

Sur  le  Marbre.  —  Nous  commencerons  dans  notre  prochain  fas¬ 
cicule,  la  publication  d’une  savante  étude  de  M.  Duval,  archiviste  de 
l’Orne  sur  le  physicien  naturaliste  Réaumur  et  celle  de  la  notice  spé¬ 
cialement  écrite  pour  la  Revue  par  M.  Paul  Legrand  sur  Jacques  Fo¬ 
restier,  une  des  physionomies  les  plus  curieuses  de  l’Armée  Catho¬ 
lique  et  royale . 

L’Orphéon  de  Fontenay  a  remporté  un  brillant  succès  au  Con¬ 
cours  Musical  de  Tours  :  un  second  prix  de  lecture  à  vue  ;  un  pre¬ 
mier  prix  d'exécution  avec  prime  de  250  francs;  quatre  premiers  prix 
dont  deux  avec  félicitations  du  jury  à  l’unanimité  pour  les  soli  ;  et 
un  troisième  prix,  dans  le  Concours  des  quatuor. 

Nos  meilleurs  compliments  et  à  l’Orphéon  fontenaisien  et  à  son 
habile  directeur. 

Un  centenaire  décoré.  —  Sur  la  demande  de  M.  Raymond  de  Fon¬ 
taines,  le  sympathique  député  de  la  lre  circonscription  de  Fontenay, 
M.  Fayou,  Conseiller  municipal  du  Breuil-Barret  depuis  74  ans  sans 
interruption,  vient  d’être  fait  chevalier  du  Mérite  Agricole.  M.  Fayou 
va  entrer  dans  sa  100®  année. 
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Le  20e  anniversaire  delà  «  Revue  du  Bas-Poitou».  -  A  i’occasion 
du  20*  anniversaire  de  la  Revue,  M.  René  Vallette  a  réuni  le  14  sep¬ 
tembre,  en  un  banquet  cordialement  champêtre,  servi  sous  les  char¬ 
milles  désormais  historiques  de  Beauregard,  les  fidèles  collabora¬ 
teurs,  qui  depuis  tant  d’années  lui  ont  permis  par  leurs  précieuses 
sympathies  et  leur  érudit  concours  de  mener  à  bien  l’œuvre  litté¬ 
raire  et  historique  qu’il  poursuit  pour  la  plus  grande  gloire  de  notre 
chère  Vendée. 

La  fête  a  été  réussie  de  tous  points.  L’ami  Jehan  de  la  Chesnaye 
en  fera  le  récit  avec  la  verve  et  le  charme  qui  lui  sont  accoutumés. 

Une  Statue  méritée.  —  La  ville  des  Sables-d’Olonne  se  propose 
d’élever  prochainement  une  statue  à  l’un  de  ses  plus  illustres  en¬ 
fants,  le  général  Collineau,  qui  après  s’être  distingué  en  Afrique,  en 
Crimée  et  en  Italie,  succomba  en  Chine  au  cours  d’une  épidémie 
de  variole. 
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MARIAGES 

Le  3  juillet,  a  été  célébré  en  l’église  Notre-Dame  de  Fontenay,  le 
mariage  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Louis  BLANPAIN  de 
SAINT-MARS  avecMUe  Antoinette  PICH  A  RD  de  la  CAILLÈRE. 
Mgr  Robert  du  Eotneau,  archiprêtre  de  Notre-Dame  des 
Sables-d’Olonne,  a  béni  l’union  nouvelle  et  prononcé  à  cette  occasion 
une  très  charmante  allocution. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  le  colonel  Branger,  son  oncle,  et 
M.  Robert  de  Tinguy  du  Pouet,  son  cousin  ;  ceux  du  marié  :  M.  J. 
Blanpain  de  Saint-Mars,  son  frère,  et  M.  de  Liniers,  son  beau-frère. 

A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  que  rehaussèrent  des  chants 

*•» 

exquis  et  une  délicieuse  musique  et  à  laquelle  assistait  toute  l’élite 
de  la  Société  Vendéenne,  un  lunch  assis  a  réuni,  dans  l’hôtel  de 
M.  Pichard  de  la  Caillère,  les  nombreux  amis  des  deux  familles. 

Au  champagne,  deux  toasts  très  applaudis  ont  été  portés  par  MM. 
E.  Robert  du  Botneau  et  M.  H.  de  Rochebrune,  qui  se  sont  faits,  en 
termes  excellents,  les  interprètes  fidèles  de  tous  les  assistants. 

—  «Le  10  juillet,  a  été  célébré  en  l’église  Saint-Roch  à  Paris  le  ma¬ 
riage  de  MUe  Lucy  CHEVALLEREAU,  fille  du  sympathique  docteur 
Chevallereau,  président  des  Vendéens  de  Paris ,  avec  M.  le  docteur 
PABEUF,  de  Luçon. 

A  l’occasion  de  cemariage  le  Conseil  d’Administration  des  Vendéens 
de  Paris  a  eu  la  très  gracieuse  pensée  d’offrir  à  M1,e  Lucy  Chevalle¬ 
reau  une  magnifique  œuvre  d’ art  :  La  Naissance  de  Bacchvs. 

—  Le  31  juillet,  a  été  célébré  en  l’église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  à 
Paris,  le  mariage  du  comte  Jean  de  TINGUY  du  POUET,  auditeur 
au  Conseil  d’Etat,  avec  Mn#  Andrée  RICARD. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  M.  Chantegrellet,  président  du 
Conseil  d’Etat  et  le  vicomte  de  l’Espinay  ;  pour  la  mariée  :  M.  Paul 
Corbin,  son  oncle,  et  M.  Maxime  Grimprel,  son  beau-frère. 


360 


CARNET  MONDAIN 


La  quête  a  été  faite  par  Mü#  de  Chaillé  et  M.  Robert  Ricard,  en¬ 
seigne  de  vaisseau  ;  Mlle  Benedetti  et  le  vicomte  de  Possesse  ;  Mlle  Mil- 
cent  et  le  vicomte  de  Béjarry,  et  par  M1Ie  Petit-Le-Roy  au  bras  de 
M.  de  Bienville. 

—  M.  L’abbé  de  Guerry  de  Beauregard  a  béni,  en  l’église  parois¬ 
siale  de  Saint-Jean-d’Angély  (Charente-Inférieure),  le  mariage  de 
M11®  Madeleine  MOSNEREAU,  fille  du  regretté  docteur,  et  de  Mme  Mos- 
nereau,  avec  M.  René  CHARUEL,  notaire  à  Chavagnes-en-Paillers, 
dont  la  famille  bien  connue  en  Vendée  et  en  Bretagne  figure  aux 
plus  glorieuses  pages  de  Thistoire  vendéenne. 

Le  Saint-Père  avait  daigné  envoyer  sa  bénédiction  apostolique  aux 
jeuneg  époux. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  le  comte  de  Suzannet,  conseiller 
général  de  la  Vendée,  maire  de  Chavagnes-en-Paillers,  et  le  comte 
de  Guerry  de  Beauregard  ;  pour  la  mariée  :  M.  Mosnereau,  son  frère, 
et  M.  Gourmel. 

Les  demoiselles  et  les  garçons  d’honneur  étaient:  MUcs  Madeleine 
Legrand,  Henriette  et  Marie  Arnauld,  Pommier  et  Labadie  ;  le  vi¬ 
comte  Jules  de  Guerry  de  Beauregard,  M.  Guy  de  Lavrignais,  M.  Gil¬ 
bert  de  Guerry  de  Beauregard,  MM.  Martinet. 

—  Le  1er  août  1907,  a  été  célébré  dans  l’église  Saint-Clément,  à 
Nantes,  le  mariage  de  M.  Georges-Gaëtan-Marie-Joseph  de  la  TRI- 
BOUILLE,  avec  M1U  Henriette- Marie- Joseph  JACOBSEN,  fille  de 
M.  Henry  Jacobsen,  maire  de  Beaufou  (Vendée),  et  de  Madame,  née 
de  Tinguy. 

—  Le  13  août  1907,  a  été  célébré  à  l’église  de  Mareuil-sur-le-Lay  le 

mariage  de  M.  Edmond  DEBOIS,  avocat,  avec  Mlle  Alice  BUET,  fille 
de  M.  le  docteur  Buet.  • 

—  Le  28  août,  a  été  célébré  en  l’église  d’Aizenay  (Vendée)  le  ma¬ 
riage  du  docteur  ROY,  avec  Mme  VVe  Maurice  THOMAS,  née  Jeanne 
DESMERIE,  du  diocèse  de  Bordeaux. 

La  bénédiction  a  été  donnée  aux  jeunes  époux  par  M.  l’abbé  Ivan 
Villeneuve,  cousin  de  la  mariée,  qui  aprononcé  à  cette  occasion  une 
charmante  allocution. 

—  Le  24  septembre,  a  été  béni  en  l’église  du  Puybelliard  le  mariage 
de  Mlle  Madeleine  QUERQUI,  fille  du  sympathique  maire  du  Puybel¬ 
liard,  et  de  Madame,  née  Môller,  avec  le  Marquis  Bernard  GUADAGNI, 
ingénieur  à  Florence,  membre  de  l’Institut  des  ingénieurs  civils  de 
Londres. 
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A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  une  magnifique  réception  a  eu 
lieu  au  château  du  Puybelliard. 

—  Nous  enregistrons  de  même  avec  plaisir  la  nouvelle  du  mariage 
de  notre  érudit  collaborateur  M.  Léon  DUBREUIL,  avec  MUe  Yvonne 
SALAÜN,  la  fille  de  l’artiste-peintre  bien  connu,  qui  a  été  célébré  à 
Guingamp,  en  août  dernier. 

—  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  M.  Louis  BA.Z1RE  ingé¬ 
nieur  des  Arts  et  Manufactures,  frère  de  notre  distingué  confrère  et 
ami  Henri  Bazire,  avec  M11*  Germaine  MARCELLOT,  fille  de  M.  J.  Mar- 
cellot,  maître  de  forges,  propriétaire  des  usines  d’Eurville  (Haute- 
Marne). 

NAISSANCES 

M**  la  vicomtesse  Henri  de  GRIMOUA.RD,  feoqme  de  notre  sym 
pathique  collaborateur  et  ami,  a  heureusement  mis  au  monde  'une 
fille  qui  a  reçu  au  baptême  le  prénom  d’ANNE. 

—  M“e  Joseph  DUCHA1SNE  est  également  accouchée  d’une  fille 

qui  a  reçu  au  baptême  le  prénom  de  Bernadette.  | 

Nos  félicitations  et  souhaits  les  meilleurs. 
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k  vicomte  Joseph-Marie-Louis  de  TINGUY,  décédé  à  Nantes,  fin 

t  » 

juin,  dans  sa  44e  année. 


I  j  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  en  l’église  de  Mouilleron-le- 

Captif  (Vendée). 

• 

M.  Léon  GROLLEAU,  ancien  maire  de  Martinet,  décédé  le  3  juillet, 
à  l’âge  de  81  ans,  en  son  château  delà  Malvergne. 

A  ses  obsèques,  M.  de  Lauzon,  conseiller  d’arrondissement,  a  pro¬ 
noncé  un  éloquent  éloge  du  défunt  «  homme  droit,  juste  et  loyal, 
administrateur  modèle  et  chrétien  fervent». 

M.  Emile  GOUBIE,  l’écrivain  lettré,  le  poète  aimable,  qui  était  en 
même  temps  un  causeur  charmant  et  un  parfait  homme  de  cœur, 
est  décédé  aux  Sables-d’Olonne,  le  28  juillet. 

M.  Goubie  était  le  beau-père  de  notre  excellent  confrère  M.  Marcel 
Béliard,  rédacteur  en  chef  de  la  Plage  des  Sables-d’Olonne,  auquel 
nous  adressons  nos  plus  sympathiques  condoléances. 

M.  l’abbé  RIGAUDEAU,  curé  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  décédé  le 
22  août  1907. 

Mme  Vve  G.  RIVALLAND,  décédée  le  17  août  dans  sa  72*  année. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  le  20  août  en  l’église  Notre-Dame  de 
Fontenay  au  milieu  d’une  grande  affluence.  Après  la  cérémonie  le 
corps  a  été  transporté  à  Maillezais,  où  a  lieu  l’inhumation. 

Mme  Baron-Latouche  et  son  fils  conduisaient  le  deuil. 

Mm*  Pierre  MERVEILLEUX  du  Vignaux,  née  de  Rorthays,  décédée 
au  château  deGouteville(Seine-Inférieure)à  l’âge  de  35  ans,  le  27  août. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  31  août,  en  l’église  de  Saint-Sornin,  au 
milieu  d’une  assistance  considérable  de  parents  et  d’amis. 

Le  cierge  d’honneur  était  porté  par  Mme  Louis  de  laBasselière  ;  les 
cordons  de  poêle  étaient  tenus  par  Mme  de  la  Mardière,  la  vicomtesse 
de  Maupeou  et  par  deux  fermières  de  la  regrettée  défunte. 
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Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Pierre  Merveilleux  du  Vignaux  et 
ses  fils,  auxquels  nous  adressons  de  nouveau  l’expression  de  nos 
sympathies  les  plus  douloureusement  émues. 

M.  le  baron  Henri-Marie-Alexandre-François  de  Sales  de  Bavre, 
décédé  à  Boulogne  -sur-Mer,  dans  sa  66e  année. 

Nous  adressons  à  notre  ami  M.  le  baron  Raynal  de  Bavre  et  à 
Mme  de  Bavre  nos  plus  vives  condoléances. 

Mme  de  Boismartin,  Vve  de  M.  Henry  de  Boismartin,  ancien  rece¬ 
veur  général  des  Douanes,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  St- 
Grégoire-ie-Grand,  vient  de  succomber  à  Paris. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  aux  Sables-d’Olonne,  le  6  septembre  1907. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Rougelot,  neveu  de  la  défunte,  et 
par  Mg1-  Robert  du  Botneau,  et  MM.  Auvynet,  de  Nathan,  Lynier  de 
la  Chevallerée,  du  Garreau,  de  Lépinay,  ses  cousins,  auxquels  nous 
adressons  nos  sincères  condoléances. 

Mlle  Anne-Marie  LOUIS,  enlevée  en  quelques  jours  à  l’affection  si 
légitime  des  siens,  le  2  septembre  1907,  à  Fontenay-lo-Comte 

Ses  obsèques,  auxquelles  nous  avons  eu  le  grand  regret  de  ne 
pouvoir  assister,  ont  été  célébrées  le  4  septembre  en  l’église  Notre- 
Dame  de  Fontenay,  au  milieu  d’une  nombreuse  assistance. 

Nous  offrons  de  nouveau  à  M.  et  à  Mme  Louis,  si  cruellement 
éprouvés,  et  à  leur  fils,  notre  excellent  collaborateur  et  ami  Raymond 
Louis,  l’expression  de  nos  plus  douloureuses  sympathies. 

Service  anniversaire.  Le  18  juillet  a  été  célébré  dans  l’église  de 
Chantonay  un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  l’âme  du  toujours 
si  regretté  Marquis  Zenobe  de  Lespinay,  maire,  conseiller  général 
et  député  de  la  Vendée. 

Une  foule  considérable  d’amis  avait  tenu  à  prouver  combien  était 
fidèlement  gardé  lesouvenir  de  l’homme  de  bien,  qu’une  mort  cruelle 
à  trop  tôt  ravi  à  l’alfection  des  siens  et  à  la  sympathie  de  tous. 

Nous  profitons  de  cette  douloureuse  cérémonie  pour  renouveler 
à  Mme  la  marquise  de  Lespinay  et  à  tous  les  siens  l’expression  de 
nos  respectueux  hommages. 
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Sous  ce  titre  :  A  la  Mémoire  de  Monsieur  Edmond  Birè,  ses  en¬ 
fants  ont  pieusement  réuni  en  une  élégante  plaquette  les 
notices  nécrologiques  qui  ont  été  consacrées  par  la  presse  de 
Paris  et  de  Province  à  l’éminent  et  regretté  critique,  et 
quelques-unes  des  lettres  de  sympathie  adressées  à  la  famille  par  les 
amis  et  admirateurs  de  l’illustre  défunt. 

La  brochure  se  termine  par  la  liste  des  œuvres  de  M. Edmond  Biré, 
lesquelles  viennent  de  se  compléter  par  la  publication  posthume, chez 
l’éditeur  Henri  Falque,  de  deux  précieux  volumes  ayant  pour  titres 
Ecrivains  et  Soldats. 

—  M.  Oscar  Havard  a  consacré,  dans  l'Eclair  du  17  août  1907,  un 
article  justement  élogieux  aux  Mémoires  de  Kléber  que  notre  excel¬ 
lent  ami  H.  Baguenier-Desormeaux  vient  de  publier  sous  le  titre 
Kléber  en  Yendèe. 

—  Nous  signalons  —  en  attendant  mieux  —  l’apparition  des  Mémoires 
du  comte  Toussaint-Ambroise-Talourd  de  la  Carterie,  né  en  1743, 
dont  l’éditeur  Anglais  John  Low  a  révélé  les  curieux  souvenirs.  An¬ 
notés  par  Pierre-Amédée  Pichot  et  enrichis  d’une  introduction  par 
Frédéric  Masson,  qui  en  profite  pour  exposer  quelques  idées  origi¬ 
nales,  l’œuvre  vaut  d'être  lue  par  tous  ceux  qu’intéressent  les 
Guerres  de  Vendée. 

—  M.  P.  Gourdon  continue  dans  la  Revue  d'Anjou  la  publication 
de  ses  très  intéressantes  pérégrinations  historiques  Sur  les  Chemins 
de  la  Yendèe.  Son  dernier  article  (n°  de  mai-juin  1907)  est  consacré  à 
Vihiers  et  au  grand  Choc,  de  la  guerre  de  Vendée  qui  eut  lieu  sous 
les  murs  de  cette  ville  et  dont  Piron  fut  le  héros. 

—  C’est  de  la  Vendée  aussi,  mais  de  la  Vendée  Moderne,  avec  les 
idées  qu’on  tente  d’y  implanter  et  les  dangers  qui  la  menacent,  que 
M.  P.  Gourdon  nous  parle  dans  le  joli  roman  qu’il  vient  de  publier 
chez  Lethielleux,  à  Paris,  sous  ce  titre  Vers  la  haine. 

Historien  et  romancier,  M.  Gourdon  est  toujours  un  écrivain  char¬ 
mant  dont  l’érudition  profonde  et  le  style  élégant  sollicitent  éga¬ 
lement  le  lecteur. 


MAISON  DU  XVe  SIÈCLE  A  SAINT-MAIXENT 
BERCEAU  DE  LA  FAMILLE  VALLETTE 
(Cliché  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest). 
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—  Le  Tome  30°  (1906)  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  que  nous  venons  de  recevoir,  contient  une  importante  étude, 
d’une  documentation  remarquable,  de  notre  distingué  compatriote 
M.  Pierre  Rambaud,  sur  la  Pharmacie  en  Poitou,  jusqu’à  l’an  IX. 

Cette  étude,  qui  témoigne  d’une  érudition  impeccable,  est  accom¬ 
pagnée  de  nombreuses  pièces  justificatives,  et  de  plusieurs  illustra¬ 
tions.  dont  nous  reproduisons  l’une  d’elles  avec  l’aimable  autori¬ 
sation  de  l’auteur  et  de  la  Société  des  Antiquaires.  Cette  image  re¬ 
présente  la  maison  XVe  siècle  qu’occupaient  à  Saint-Maixent  les 
ancêtres  de  notre  directeur,  lesquels  pendant  plusieurs  généra¬ 
tions  y  tinrent  officine  de  pharmacie,  à  cette  enseigne  pleine  d’à 
propos  :  Hic  Valetudo.  ' 

—  Notre  excellent  confrère  M.  Gustave  Guitton,  qui  est  venu  cher¬ 
cher  le  calme  reposant  du  plein  air,  dans  les  campagnes  de  l’Orne, 
nous  annonce  d’Aunou-le-Faucon,  l’envoi  prochain  de  deux  nou¬ 
veaux  volumes  :  La  Gaie  Villégiature  et  les  Exagérées. 

Nous  nous  réservons  d’en  dire  tout  le  bien  qu’ils  méritent  dans 
un  prochain  numéro. 

M.  Guitton  publiera  prochainement  dans  la  Revue  des  notes 
très-personnelles  sous  le  titre  Impressions  de  Vendée. 

—  M.  le  Mu  de  Vivès,  hôte  du  Bois  de  la  Chaise  à  Noirmoutier,  de¬ 
puis  plusieurs  années,  vient  d’éditer  à  un  petit  nombre  d’exemplaires 
un  joli  poème  de  200  vers  sous  le  titre  Fantaisies  rythmées  sur 
le  Bois  de  la  Chaise-Dieu ,  où  il  a  q^nsigné  ses  impressions  sur  le 
charme  du  Bois  et  l’hospitalité  des  plages  de  la  côte  Noirmoutrine. 

—  Notre  érudit  collaborateur,  M.  l'abbé  Baraud,  a  publié  dans  la 
Semaine  Catholique  de  Luçon  un  travail  fort  intéressant  sur  Saint 
Vincent  de  Paul  et  ses  œuvres  en  Bas-Poitou  (août  1907). 

—  Sous  le  titre  Choses  et  Gens  de  Vendée ,  nous  avons  commencé 
dans  la  Vendée  la  publication  d’une  série  nouvelle  de  Courriers  litté¬ 
raires,  dont  le  titre  est  à  lui  seul  tout  un  programme. 

—  La  Revue  des  Questions  héraldiques  (n°  du  25  mai  1907),  consacre 
un  article  bibliographique  à  la  savante  notice  publiée  dans  cette 
Revue  par  M.  le  Dr  Atgier  sur  V Abbaye  de  Ré  (3e  édition,  avec  eaux- 
fortes  hors  texte  par  l’habile  graveur  Rochelais  M.  Emile  Cuneau. 

—  Dans  Y  Echo  de  Saint-F  ilibert  de  Noirmoutier  (n°  de  juillet  1907), 
sous  ce  titre  une  Héroïne  de  Noirmoutier  pendant  la  Révolution,  nous 
trouvons  une  notice  intéressante  sur  Reine  Elisabeth  Quêbaud,  mo¬ 
deste  ouvrière,  qui  pendant  l’époque  révolutionnaire  prodigua  cou¬ 
rageusement  ses  secours  et  ses  soins  aux  prisonnières  de  la  lrcRé- 
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publique,  notamment  à  Mmes  d’Elbée  etMourain  de  l’Herbaudière,  ainsi 
qu’aux  prêtres  cachés  dans  diverses  maisons  de  Pile. 

—  Le  même  recueil  contient  la  suite  des  très  intéressantes  notes 
de  notre  excellent  collaborateur  M.  L.  Troussier,  sut  Y  Abbaye  de  La 
Blanche.  Il  y  décrit,  cette  fois,  le  mobilier,  d’après  des  pièces  de  1790, 
et  nous  apprend  que  la  Bibliothèque  de  l’Abbaye  comprenait  alors  1294 
volumes,  et  que  les  Vases  Sacrés  se  composaient  de  cinq  calices  d’ar¬ 
gent,  un  ciboire  d’argent,  un  soleil  d’argent,  un  encensoir  et  sa  navette 
d’argent,  une  croix  d’argent  et  une  boîte  aux  Saintes-Huiles  en  argent. 

—  Les  Histoires  de  Chez  Nous  (n°  3  de  la  4e  année)  nous  apprennent 
la  mort  du  bon  poète  patoisant  Jules  Guérin,  décédé  à  Mesnil-sur- 
l’Estrée  (Eure), où  il  était  depuis  de  longues  années  correcteur  à  l’Im¬ 
primerie  Firmin  Didot. 

Jules  Guérin  nous  laisse  sous  le  titre  Tr élans  et  Rigour daines  un 
bouquet  charmant  de  poésies  en  patois  bas-poitevin,  d’un  archaïsme 
merveilleux,  où  il  exalta  les  sites  et  les  légendes  du  pays  natal,  de 
ce  marais  de  l’Ile-d’EUe  où  il  est  venu  dormir  le  grand  sommeil. 

Nous  devions  un  hommage  à  ce  modeste  barde  Vendéen,  qui  cé¬ 
lébra  maintes  fois  et  avec  tant  de  bonheur  toujours  la  petite  patrie 
dans  la  langue  rustique  et  combien  pittoresque  de  nos  aïeux. 

—  A  lire  dans  le  Pays  d'Arvor ,  de  juillet  1907,  le  début  d’une  char¬ 
mante  nouvelle  de  Paul  du  Bocage,  sous  la  rubrique  Veillées  Fen- 
dèennes ,  et  le  titre  Au  balcon  de  Valjoufray  (1793). 

Dans  la  même  Revue ,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Joseph  Rousse, 
publie  une  notice  très  intéressante  sous  ce  titre  :  Un-  rival  de  Cha- 
rette  —  Le  général  Joly. 

—  Notre  infatigable  ami  Jehan  de  la  Chesnaye  se  propose  de  pu¬ 
blier  prochainement  une  Anthologie  des  écrivains  vendéens. 

—  Paru  récemment  chez  l’éditeur  Lethielleux,  à  Paris,  un  délicieux 
roman  à  clef,  qui  serait  l’œuvre  d’une  de  nos  charmantes  compa¬ 
triotes  et  qui  a  pour  titre  Ce  qui  Passe  et  ce  qui  Reste. 

Nous  nous  réservons  d’en  dire  ici  tout  le  bien  qu’il  mérite. 

—  A  lire  dans  le  Vendéen  de  Paris  du  mois  d’août  1907,  et  sous 
la  signature  de  nos  distingués  collaborateurs  MM.  Marcel  Baudouin 
et  G.  Lacouloumère,  un  intéressant  article  sur  le  Signe  de  rallie¬ 
ment  des  Guerres  de  Vendée. 

Dans  ce  même  numéro,  M.  A.  Bilquet, l’aimable  et  spirituel  chro¬ 
niqueur  du  Vendéen  consacre  Un  mot  très  élogieux  à  la  brochure 
de  M.  René  Vallette  sur  La  Châtaigneraie  et  son  canton. 

Nous  l’en  remercions  bien  vivement. 

/ 
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—  Les  dernières  Chronigues  paroissiales  de  M.  l’abbé  Huet,  d’un 
intérêt  historique  très  soutenu,  sont  consacrées  à  la  paroisse  des 
Lues  et  aux  anciennes  maisons  seigneuriales  qu’elles  renfermaient 
(Le  Fief  Gourdeau,  Le  Retail,  Le  Davière,  Le  Chasselandière,  etc...) 

—  Vient  de  paraître  chez  Champion,  éditeur,  Paris,  Les  Sources  de 
-  l’Histoire  de  France  depuis  1789  aux  archives  nationales ,  par  Charles 
Schmidt,  ancien  archiviste  départemental,  archiviste  aux  archives 
nationales,  docteur  ès-lettres  avec  une  lettre-préface  de  M.  A.  Au- 
lard,  professeur  à  l’Université  de  Paris.  Beau  volume,  in-8°,  5  fr. 

—  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  de  notre  col¬ 
laborateur  et  ami,  M.  le  docteur  Marcel  Boudouin,  deux  savantes 
brochures  ,  l’une  sur  Une  nouvelle  Seille  de  l'époque  gallo-romaine , 
trouvée  par  lui  dans  un  puits  funéraire  du  Bernard  (in-8°  Paris.  Bu¬ 
reaux  de  la  Société  préhistorique  de  France ,  1907,  11  p.  avec  fig.)  ; 
—  l’autre  sur  Les  menhirs  de  grès  de  la  rive  orientale  du  Marais 
de  Monts  (Vendée), communication  faite  au  Congrès  préhistorique  de 
Vannes  de  1906,  par  M.  Baudouin  (in-8°  de  76  p.  avec  fig.). 

—  Un  jeune  poète  Vendéen,  M.  Eugène  Charrier,  de  Saint-Michel- 
Mont-Mercure,  nous  offre  également  sous  le  titre  Les  Bourgeons, un 
bouquet  de  poésies  «  puisées  dans  la  grande  urne  de  la  nature  »  et 
qui  certes  ne  sont  pas  sans  mérite. 

—  Vient  de  paraître  (Strasbourg,  chez  Karl  J.  Trubuzer,  et  à  Paris, 
chez  Plon-Nourrit  et  C4*)  :  La  Troisième  République  française  —  et 
ce  qu’elle  vaut ,  œuvre  posthume— et  combien  d’actualité  — du  comte 
de  Grobineau. 

—  Comme  nous  l’annonçons  plus  haut,  nous  avons  reçu  du  bon 
et  aimable  poète  Jean  Martin  eau,  un  joli  volume  de  vers  :  La  Route 
au  Soleil,  dont  le  fin  connaisseur  qu’est  Francis  Eon,  se  chargera  de 
dire  tout  le  bien  qui  convient,  dans  notre  prochain  fascicule. 

_  Reçu  de  notre  excellent  collaborateur  M.  L.  Troussier,  deux 

curieuses  brochures,  intéressant  l’histoire  de  Noirmoutier  (extrait 
de  l’Echo  de  Saint-Filibert )  : 

MEmpire  à  Noirmoutier  (Le  Couronnement  de  l'Empereur,  La 
«  Promenade  d’Austerlitz  »  et  le  Roi  de  Rome)  ;  et  Y  Inventaire  de 
églises  pendant  la  Révolution.  —  La  fin  de  l’Abbaye  de  la  Blanche. 

R.  DE  TlIIVERÇAY. 


Le  Directeur-Gérant  :  R.  Vallette. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  place  des  Lices. 
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N.  B.  —  Ce  qui  constitue  l’originalité  de  ce  portrait,  c’est  qu'il  est  formé 
d’une  silhouette  découpée  et  habillée  d  étoffes  ;  chaque  partie  de  l'habille¬ 
ment  de  cette  figurine  étant  empruntée  au  v'ètement  correspondant  de 
Jacques  Forestier,  dont  on  a  reproduit  la  coupe  et  l'agencement. 
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JACQUES  FORESTIER 

ET  LES  DÉBUTS  DE  L’INSURRECTION  DE  J  793 

A  LA  GAUBRETIÈRE 

C’est  le  propre  des  mouvements  vraiment  populaires  de 
ne  pouvoir  se  résumer  en  quelques  faits  marquants 
où  figurent  de  rares  personnages  principaux,  mais  au 
contraire  d’être  constitués  d’une  multitude  de  tableaux  diffé¬ 
rents  où  toute  une  riche  galerie  d’acteurs  secondaires  évo¬ 
luent  ;  et  ce  caractère  est  d’autant  plus  frappant  peut-être 
dans  l’insurrection  vendéenne  de  1793,  que  ceux-là  même 
qui  l’illustrèrent  le  plus,  et  devinrent  ses  héros  glorieux, 
furent  totalement  étrangers  à  ses  débuts. 

Il  est  inutile  en  effet  d’insister  sur  ce  point,  que  ni  les 
nobles  ni  les  prêtres  ne  furent  les  promoteurs  du  mouve¬ 
ment,  et  c’est  presqu’un  lieu  commun  de  rapp  1er  que  tuus 
les  gentilshommes  vendéens,  sans  aucune  exception  peut- 
TOME  XVIII.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DECEMBRE  1907  26 
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être,  furent  entraînés  de  force  par  les  paysans  révoltés  :  c’est 
Bonchamps,  qui  pendant  deux  jours  se  dérobe  aux  émissaires 
envoyés  à  son  château  de  la  Barroniôre  ;  c’est  de  Sapinaud, 
menacé  vingt  fois  de  la  mort  pour  avoir  refusé  de  faire  sonner 
le  tocsin;  c’est  Lucas  Ghampionnière;  c’est  d’Elbée;  c’est  enfin 
le  Chevalier  Athanase  de  Gharette,  qui  tan  iis  que  les  insur¬ 
gés  cernent  son  château  de  Fonteclause,  se  cache  sous  un  lit 
pour  échapper  à  leurs  recherches  ;  tous  ou  presque  tous  en 
un  mot  prirent  les  armes  contre  leur  gré,  et  non  certes  par 
lâcheté,  mais  parce  qu’ils  jugeaient  l’entreprise  téméraire  et 
folle,  et  ne  pouvaient  prévoir  que  cette  folie  serait  féconde, 
et  à  coup  sûr  sublime  1 

G’est  donc  en  dehors  de  ces  noms  connus  de  tous,  qu’ils 
faut  rechercher  les  premiers  organisateurs  du  mouvement. 
Bien  peu  d’ailleurs  ont  trouvé  place  dans  l’histoire  :  le  per¬ 
ruquier  Gaston  à  Challans  ;  le  procureur  Souchu,  à  Mache- 
coul  ;  le  marchand  d’œufs  Louis  Guérin,  à  Saint-Hilaire-de- 
Riez;  le  chirurgien  Joly,  à  la  Chapelle-Hermier  ;  le  colporteur 
Pageot  aîné,  à  Bouin  ;  le  voiturier  Gathelineau,  au  Pin-en- 
Mauges;  et  si  le  plus  grand  nombre  sont  inconnus,  c’est  qu’ils 
eurent  la  modestie  bien  rare,  le  suprême  dévouement  à  la 
Cause,  de  s’effacer  pour  céder  leur  place,  non  pas  certes  à 
de  plus  dignes,  mais  à  de  plus  habiles  dans  le  métier  des 
armes. 

Jacques  Forestier  appartient  à  cette  phalange  modeste, 
bien  qu’il  se  distingue  de  ceux  .que  nous  venons  de  nommer 
par  l'éducation  et  la  situation  sociale,  et  si  les  documents 
dont  nous  disposons  ne  nous  permettent  pas  de  retracer  aussi 
exacte  que  nous  le  voudrions  cette  belle  figure  vendéenne, 
ils  nous  suffiront  amplement  pour  emmarquer  les  traits  les 
plus  saillants,  et  préciser  quel  fut  son  rôle  dans  les  débuts  de 
l’insurrection  vendéenne  à  la  Gaubretière. 
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Jacques  Forestier  naquit  le  19  novembre  1751,  au  petit 
bourg-  vendéen  de  Ghauché.  Sa  famille  tout  entière  y  habi¬ 
tait,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  en  était  originaire. 

Son  père,  Pierre  Forestier,  nommé  «  notaire  et  procureur 
postulant  de  la  ville  et  vicomté  de  Tiffauges  »  par  lettres  du 
28  juin  1745  (1),  était  venu  s’établir  à  la  Gaubretière,  où  il  de¬ 
meurait  en  face  du  manoir  de  la  Louatière,  à  l’angle  du  che¬ 
min  des  Herbiers  et  de  celui  de  Beaurepaire. 

Jacques  Forestier  fut  d’abord  nommé  «  courtier  jaugeur 
du  bureau  de  la  Gaubretière...  avec  les  privilèges  et  immu¬ 
nités  y  attachés...  attendu,  voyons-nous  dans  Pacte  de  nomi¬ 
nation  (2),  que  le  dit  Forestier  est  de  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine,  qu’il  a  Page  requis  par  les  règlements, 
qu’il  n’est  point  parentdu  fermier  ni  intéressé  dans  sa  ferme.  » 

En  1771,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  est  nommé  notaire 
Royal  par  lettres  signées  de  Louis  XV,  et  dont  nous  reprodui¬ 
sons  le  passage  suivant  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

«  A  tous  ceux  que  ces  présentes  verront,  salut  î  sçavoir  fé- 
sons  que  pour  le  bon  et  louable  rapport  qui  nous  a  été  faict  de 
la  personne  de  notre  aimé  Jacques  Forestier,  et  de  ses  sens, 
suffisence  et  expérience,  pour  ces  causes  et  autres  nous  lui 
avons  donné  et  octroié,  donnons  et  octroions  par  ces  présentes 
lettres,  l’of  fice  de  Notaire  Roial  en  la  paroisse  de  la  Gobertière, 
sénéchaussé  de  Poitiers...  (3)  » 

A  cette  lettre  sont  joints  le  certificat  de  prestation  de  serment 
devant  le  sénéchal  de  Poitiers,  le  reçu  de  ce  dernier  de  la 
somme  de  300  livres  pour  la  charge  de  notaire  royal,  et  enfin 
la  dispense  d’âge,  accordée  à  Jacques  Forestier  par  le  roi  lui- 
même,  dont  elle  porte  la  signature  (4). 

(1)  Archives  de  la  Garenne.  Papiers  de  la  famille  Forestier. 


(2) 

Id. 

Id. 

(3) 

Id. 

Id. 

(4) 

Id. 

Id. 
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A  cette  charge  de  notaire  royal,  Jacques  Forestier  joignit 
bientôt  celle  de  procureur  fiscal  des  châtellenies  des  environs, 
charge  que  son  père  occupait  avant  lui,  et  qui  lui  fait  donner 
dans  les  vieux  actes  le  titre  de  «  praticien  ».  Il  fut  en  effet 
nommé  procureur  :  de  la  châtellenie  de  Chambretaud,  par 
lettres  du  5  mai  1773,  signées  Duchaffault  de  la  Roche;  de  celle 
de  La  Gaubretière  par  lettres  du  8  novembre  1780,  signées 
Jacques  You,  prêtre  curé  et  seigneur  ;  et  de  celle  de  Landege- 
nusson,  par  lettres  du  29  mars  1784,  signées  Pierre  Mathurin 
Thomazeau,  prêtre  curé  et  seigneur  (1). 

Enfin  en  1790,  lors  de  la  création  des  juges  de  paix,  il  fut 
nommé  à  l’élection  juge  de  paix  du  canton  de  Tiffauges,  mais 
nous  dit-il  lui-même  dans  une  note  manuscrite:  «  on  ne  peut 
rapporter  l’acte  de  nomination  qui  a  été  la  proye  des  flammes 
avec  mon  mobilier,  on  ne  peut  non  plus  rapporter  l’acte  de 
prestation  de  serment  »  (2). 

C’est  après  cette  nomination  qu’il  commença  la  construction 
de  sa  maison  de  la  Garenne,  sur  l’ancien  chemin  de  la  Verrie, 


construction  que  la  guerre  de  Vendée  devait  momentanément 
suspendre. 

Telle  était  la  situation  de  Jacques  Forestier  à  la  veille  de 
la  Révolution. 

(1)  Archives  de  la  Garenne.  Papiers  de  la  famille  Forestier. 

(2)  Id  Id. 
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Obligé  par  sa  profession  de  vivre  au  milieu  des  paysans,  il 
était  adoré  de  ces  braves  gens  qui  respectaient  en  lui  l’homme 
bon  et  vertueux,  tout  à  la  fois  simple  en  ses  manières,  et  ce¬ 
pendant  beaucoup  plus  instruit  qu’on  ne  l’était  généralement 
à  cette  époque.  Ils  avaient  en  lui  une  inébranlable  confiance, 
lui  exposant  leurs  besoins  et  leurs  récriminations,  sûrs  de 
toujours  trouver  auprès  de  lui  un  bon  conseil,  une  aide  mo¬ 
rale,  et  le  plus  souvent  un  secours  matériel;  aussi,  lorsque  la 
persécution  religieuse  s’accusant  de  jour  en  jour  plus  carac¬ 
téristique,  les  gâs  de  la  Giubretière  songèrent  à  s’insurger, 
Jacques  Forestier  fut  le  premier  averti  de  leur  projet,  et  le 
premier  consulté  sur  sa  réalisation. 

Dès  1791,  des  troubles  partiels  avaient  éclaté  çà  et  là  dans 
tout  le  pays  vendéen  ;  à  la  Gaubretière,  à  plusieurs  reprises 
déjà,  les  paysans  avaient  été  sur  le  point  de  répondre  par  la 
force  aux  vexations  dont  étaient  accablés  les  prêtres  qu’ils 
chérissaient. 

D’autre  part,  les  nobles  des  environs,  qui  dès  l’abord  avaient 
accueilli  avec  transport  les  idées  nouvelles,  n’avaient  pas 
tardé  à  entrevoir  dans  quel  abîme  de  sang  allait  verser  la 
Révolution;  mais,  en  abandonnant  les  utopies  qu’ils  avaient 
un  moment  bercées,  ils  étaient  bien  loin  de  croire  à  la  néces¬ 
sité,  à  la  possibilité  même  d’une  insurrection,  et  ne  songeaient 
qu’à  vivre  tranquilles  en  leurs  manoirs,  loin  des  agissements 
de  l'époque,  dont  semblait  les  séparer  comme  une  large  bar¬ 
rière  l’inébranlable  fidélité  des  paysans  vendéens. 

Entre  la  noblesse  encore  endormie  et  la  population  comme 
inconsciente  de  son  énergie,  Jacques  Forestier,  ainsi  que  son 
ami  Duchesne,  se  rendait  bien  compte  qu’une  insurrection  à 
main  armée  était  inévitable.  Plusieurs  fois  déjà,  jugeant  le 
moment  mal  choisi,  il  avait  arrêté  les  paysans  prêts  à  se  lever 
en  armes,  mais  en  présence  des  événements  de  plus  en  plus 
significatifs,  il  préparait  activement  le  mouvement,  sachant 
bien  qu’avant  peu  les  paysans  allaient  se  relever  sous  le 
talon  qui  les  écrasait,  et  que  les  nobles,  arrachés  à  leur  in- 
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dolent  optimisme,  allaient  être  entraînés  malgré  eux  dans  le 
mouvement  populaire. 

Dans  les  mois  qui  précédèrent  le  soulèvement,  il  se  livra  à 
une  minutieuse  étude  de  ses  compatriotes,  et,  aidé  en  cela 
par  les  exigences  de  sa  profession,  il  visita  chaque  village  et 
pour  ainsi  dire  chaque  ferme,  s’assurant  partout  des  disposi¬ 
tions  et  des  aptitudes  de  chacun,  afin  qu’au  jour  déjà  proche 
de  la  lutte,  tous  eussent  un  rôle  bien  défini,  en  rapport  avec 
leurs  caractères  et  leurs  aptitudes. 

La  levée  d’armes  était  imminente.  Les  multiples  tracasse¬ 
ries  dont  le  clergé  était  l’objet,  les  menaces  vantardes  des 
Patauds  de  Mortagne  et  des  Herbiers,  enfin  les  symptômes 
d’effervescence  qui  sourdaient  par  tout  le  pays  avaient  énervé 
la  population,  et  le  moment  était  venu  où  le  moindre  inci¬ 
dent  déchaînerait  la  guerre  civile. 

Ce  fut  le  10  mars  1793,  qu’avec  la  Vendée  tout  entière,  la 
paroisse  de  la  Gaubretière  se  leva  en  armes. 

.  i 

★ 


Rien  ne  faisait  prévoir  la  prise  d’armes  pour  ce  jour. 
Gomme  à  l’habitude,  les  paysans  étaient  dispersés  dès  l’aube 
dans  les  champs,  et  Jacques  Forestier  surveillait  les  travaux 
de  construction  de  sa  maison  de  la  Garenne,  dans  le  quartier 
de  la  Pierre-Levée,  lorsqu’un  homme  demanda  à  lui  parler 
sans  retard. 

C’était  un  paysan  nommé  Raynard.  11  était  ruisselant  de 
sueur,  couvert  de  poussière  et  de  boue,  et  parmi  les  siffle¬ 
ments  de  sa  poitrine  oppressée  par  une  longue  course,  il  ra¬ 
conta  qu’il  venait  tout  d’une  traite  de  la  Guyonnière,  que  de 
ce  côté  les  paysans  étaient  en  armes,  que  le  tocsin  sonnait 
à  tous  les  clochers,  et  qu’en  ce  moment  les  insurgés  mar¬ 
chaient  sur  Montaigu  (1). 

Il  était  environ  midi.  Sans  plus  tarder,  Jacques  Forestier 


(1)  Mémoires  de  Pierre  Rangeard  de  la  Gaubretière.  Archives  de  la  Cure. 
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fait  donner  l’ordre  au  sacristain  Augereau  de  sonner  le  tocsin, 
puis  laissant  Raynard  exténué  se  reposer  à  la  Garenne,  il  se 
rend  en  hâte  au  château  du  Sourdy,  pour  apprendre  à  de 
Sapinaud  les  dernières  nouvelles. 

Charles-Henri-Felicité  de  Sapinaud  de  la  Rairie,  ancien  Pre¬ 
mier  lieutenant  au  régiment  de  Foix,  et  qui  devait  être  nommé 


J* 

r* 


La  vieille  église  de  la  Gaubretière  et  la  Croix  de  Sapinaud 

en  1815  généralissime  des  armées  vendéennes,  était  loin  de 
s’attendre  à  une  insurrection  ;  mais  le  fait  était  là,  palpable, 
et  appuyant  les  paroles  de  Forestier,  le  tocsin  appelant  aux 
armes  commençait  à  pleurer  au  vieux  clocher  de  la  Gaubre¬ 
tière,  égrenant  ses  notes  lugubres  sur  la  campagne  et  jus¬ 
qu’aux  villages  les  plus  éloignés. 

A  ce  signal,  qui  pour  la  population  tout  entière  est  un  signal 
de  délivrance  longtemps  attendu,  les  paysans  quittent  le  sil¬ 
lon  inachevé,  et  dans  un  instant  le  cimetière  entourant  l’église, 
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et  les  rues  qui  y  conduisent,  sont  remplis  de  groupes  animés 
où  l’on  commente  fiévreusement  les  nouvelles  de  Raynard. 
Forestier,  au  milieu  de  ces  braves  gens  qu’il  connaît  tous  par 
leur  nom,  va  de  I’uq  à  l’autre,  et  les  larges  mains  des  paysans 
cherchent  instinctivement  celle  du  notaire  royal,  comme  pour 
cimenter  une  alliance  inébranlable  dans  les  dangers  futurs. 

Dès  que  les  habitants  des  villages  les  plus  éloignés  ont  re¬ 
joint  le  bourg,  tous  les  hommes  en  état  de  prendre  les  armes 
se  massent  sur  la  place,  et  tandis  que  le  curé  de  la  paroisse 
M.  Jacques  You  réunit  dans  l’église  les  femmes  et  les  enfants, 
tout  ce  rassemblement,  conduit  par  Jacques  Forestier,  se 
porte  au  château  de  Landebaudière  chez  le  marq  uis  de  Boisy. 

Pierre-Prosper  Gouffier,  chevalier,  marquis  de  Boisy,  était 
l’intime  ami  de  d’Elbée,  c’était  d’ailleurs  en  son  château  de 
Landebaudière,  q  quelques  mètres  à  peine  de  la  Gaubretière 
qu’avait  eu  lieu,  le  17  novembre  1788,  le  mariage  du  futur  gé¬ 
néralissime  des  armées  vendéennes,  en  ce  château  aussi,  qu’il 
devait  trouver  si  souvent  asile  pendant  la  Grande  guerre. 

Tout  comme  de  Sapinaud,  de  Boisy  n’avait  jamais  envisagé 
la  possibilité  d’une  insurrection  ;  aussi,  lorsque  les  paysans  en¬ 
vahirent  son  château  de  Landebaudière,  les  plus  solides  gâsde 
la  paroisse  durent  le  charger  sur  leurs  épaules  pour  mettre  fin 
à  ses  représentations.  Et  la  troupe  grossie  de  cette  involontaire 
et  pourtant  précieuse  recrue  se  rend  au  château  du  Sourdy  (1). 

Au  bruit  que  font  les  paysans  en  entrant  dans  la  cour  du 
Sourdy,  de  Sapinaud  sort  à  la  porte  de  son  manoir;  il  est  salué 
d’un  long  cri  de  «  Vive  not’  commandant  !  » 

Forestier  a  pensé  en  effet,  qu’ancien  officier,  de  Sapinaud 
était  tout  indiqué  pour  devenir  le  chef  de  la  petite  armée  ;  mais, 
sachant  se  buter  contre  un  refus  obstiné,  il  n’avait  jamais 
.parlé  de  ses  projets  à  son  ami,  espérant  qu’au  jour  décisif, 
il  n’oserait  pas  se  refuser  au  vœu  de  toute  la  population. 

Pourtant  au  premier  abord  de  Sapinaud  refuse  (2).  Il  retrace 

(!)  Henri  Bourgeois,  Mémoires  d'un  combattant  de  la  Grande  guerre. 

(2)  Mémoires  de  Mme  de  Sapinaud. 
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aux  paysans  tout  l’imprévu  dans  lequel  ils  se  lancent,  tous  les 
dangers  auxquels  ils  s’exposent  eux  et  leurs  familles,  rien 
n’y  fait,  les  vieux  hochent  la  tête,  obstinés  dans  leur  décision, 
quant  aux  jeunes,  ils  ne  parlent  rien  moins  que  d’enlever  de 
Sapinaud  comme  ils  ont  enlevé  de  Boisy. 

Voyant  que  les  révoltés  sont  fermement  résolus,  que 
d’autre  part  son  devoir  est  accompli,  puisque  loyalement  il 
les  a  avertis  des  conséquences  de  leur  acte,  craignant  d'ailleurs 
d’être  enlevé  de  force,  et  de  subir  ainsi  les  événements  sans 
avoir  eu  le  mérite  de  les  accepter,  de  Sapinaud  prend  le  grade 
dont  les  paysans  l’ont  salué,  et  au  milieu  de  l’enthousiasme 
débordant  de  ses  nouveaux  soldats,  arbore  le  drapeau  blanc  : 
l’armée  avait  son  chef  (1). 

Si  l’on  eût  écouté  les  insurgés,  la  petite  troupe  serait  de 
suite  entrée  en  campagne;  mais  de  Sapinaud,  estimant  qu’il 
valait  mieux  faire  coïncider  son  mouvement  avec  celui  des 
paroisses  voisines,  et  décidé  d’ailleurs  de  marcher  sous  les 
ordres  de  son  oncle,  le  chevalier  de  Sapinaud  de  la  Verrie, 
ancien  Garde  du  corps,  qui  habitait  la  paroisse  de  la  Verrie,  à 
quelques  kilomètres  de  la  Gaubretière,  ordonne  de  le  faire 
prévenir. 

Jacques  Forestier  dépêche  aussitôt  le  ménétrier  de  la  pa- 

* 

roisse,  Planchot,  et  ce  dernier  avait  à  peine  dépassé  le  Pont- 
Nau,  qu’il  rencontrait  le  chevalier  de  la  Verrie,  qui,  placé  de 
force  à  la  tête  des  insurgés  de  sa  paroisse,  se  dirigeait  vers  la 
Gaubretière  (2). 

Les  deux  troupes  se  trouvent  bientôt  réunies  dans  la  cour 
du  Sourdy,  et  pendant  quelques  instants  c’est  un  tumulte 
indescriptible. 

Au  milieu  des  vivats  et  des  acclamations  on  réunit  à  la 
hâte  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  et  tandis  que  les  soldats 
élisent  par  acclamations  les  chefs  secondaires  et  les  capitaines, 
les  deux  de  Sapinaud,  de  Boisy,  du  Chillou  de  Kervano, 

(1)  Abbé  Deniau,  Histoire  de  la  Vendée ,  t.  1,  p.  .328. 

(2)  Henri  Bourgeois,  Mémoires  d'un  combattant  de  la  Grande  guerre . 
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Jacques  Forestier,  André  Duchesne,  M.  You  le  curé  de  la 
paroisse,  tous  futurs  officiers  supérieurs  de  l’Armée  du  Centre, 
délibèrent  sur  les  moyens  à  prendre  pour  organiser  l’insur¬ 
rection  (1). 

Lorsqu’ils  se  séparent,  il  est  trop  tard  pour  se  mettre  en 
marche,  et  l’on  décide  que  le  départ  aura  lieu  le  lendemain 
matin.  Pendant  que  Jacques  Forestier  fait  prévenir  les  pa¬ 
roisses  limitrophes,  les  nouveaux  soldats  se  dispersent  pour 
faire  leurs  derniers  préparatifs,  aiguiser  les  fourches  et  les 
épieux,  emmancher  à  revers  les  grandes  lames  de  faulx,  et 
dire  un  dernier  adieu  à  ceux  des  leurs  qu’ils  vont  laisser 
derrière  eux. 

A  la  nuit  tombante,  les  jeunes  garçons  envoyés  dans  les  pa¬ 
roisses  voisines  rapportent  à  Forestier  que  partout  l’on  est 
en  armes,  et  que  dès  l’aube  du  lendemain,  les  insurgés  des 
paroisses  des  Landes-Genusson,  Beaurepaire,  Chambretaud, 
Saint-Aubin  et  Saint-Martin,  viendront  à  la  Gaubretière  se 
mettre  sous  les  ordres  des  deux  de  Sapinaud,  universellement 
connus  dans  le  pays  (2). 

On  prend  donc  rendez-vous  pour  le  lendemain  matin,  et 
afin  que  tous  soient  prêts  à  l’heure  du  départ,  Jacques  Fores¬ 
tier  répartit  les  habitants  des  villages  les  plus  éloignés  au 
Sourdy,  à  Landebaudière  et  dans  les  principales  maisons  du 
bourg. 

Pendant  toute  la  nuit,  les  chemins  avoisinants  la  Gaubre¬ 
tière  sont  couverts  de  bandes  en  armes,  et  bien  avant  l’aube, 
dès  que  les  paroisses  voisines  sont  réunies  devant  l’église,  où 
M.  You  bénit  les  insurgés,  la  petite  armée,  forte  d’environ 
deux  mille  hommes,  marche  sur  les  Herbiers  dont  les  deux 
de  Sapinaud  veulent  s’emparer  (3). 


(1)  Henri  Bourgeois,  Mémoires  d'un  combattant  de  la  Grande  guerre. 

(?)  Mémoires  manuscrits  de  Pierre  Rangeard,  de  la  Gaubretière.  Archives 
de  la  Cure. 

(3)  Abbé  Deniau,  Histoire  de  la  Vendée,  1. 1,  p.  328.  —  Boutillier  de  Saint- 
André,  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants. 


i 


JACQUES  FORESTIER 


379 


C’était  le  noyau  de  la  future  armée  du  Centre,  une  des  plus 
fortes  unités  vendéennes,  et  celle  qui,  d’accord  avec  l’armée 
de  Charette,  devait  tenir  la  campagne  le  plus  longtemps. 

* 

¥  ¥ 

Lorsque  cette  armée  du  Centre  fut  définitivement  consti¬ 
tuée  sous  les  ordres  du  vieux  Royrand  et  du  chevalier  de  la 
Verrie,  Jacques  Forestier,  en  raison  de  ses  occupations  anté¬ 
rieures  et  des  aptitudes  spéciales  inhérentes  à  sa  profession 
de  notaire,  et  surtout  de  procureur  fiscal,  fut  nommé  par  le 
Conseil  :  Commissaire  aux  vivres,  grade  qui  peu  après  fut 
élargi  et  commué  en  celui  de  Commissaire  ordonnateur, 
puis  de  Commissaire  général. 

C’est  en  cette  qualité  qu’il  assista  à  toutes  les  batailles  de  la 
Grande  guerre,  s’occupant  des  vivres  et  des  subsistances,  de 
la  confection  du  pain  et  de  sa  distribution,  du  logement,  des 
réquisitions  de  chevaux  et  de  fournitures,  de  la  solde  des  dé¬ 
serteurs  étrangers,  de  la  répartition  de  la  poudre  et  des  mu¬ 
nitions,  en  un  mot  de  tous  ces  services  d’une  importance  ca¬ 
pitale,  et  dont  l’organisation,  dans  une  armée  comme  celle  des 
Vendéens  de  1793,  demandait  une  intelligence  et  une  énergie 
de  tous  les  instants. 

Ajoutons  que  ces  fonctions,  qui  dans  nos  guerres  modernes 
peuvent  s’exercer  à  l’abri  des  balles,  n’allaient  pas  en  1793 
sans  une  participation  effective  aux  luttes  journalières  ; 
et  ce  grade  de  Commissaire  général,  en  apparence  plutôt 
civil  que  militaire,  n’était,  vu  les  circonstances,  qu’un  grade 
d’officier  général,  avec  de  multiples  et  difficiles  occupations 
en  plus. 

Jacques  Forestier  était  également  investi  d’importantes 
attributions  judiciaires,  dont,  faute  de  documents,  nous  ne 
pouvons  préciser  exactement  la  nature  et  l’étendue. 

Nous  citerons  simplement  deux  lettres  de  lui,  conservées  à 
la  Bibliothèque  de  Nantes,  et  traitant  de  ces  fonctions. 
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La  première  est  ainsi  conçue  : 

«  A  Monsieur, 

M.  Pierre  de  la  Brunière ,  inspecteur  cle  la  4 '  division,  à  sa 
maison  de  la  Brunière. 

«  Beaurepaire,  le  23  janvier  1795  (1). 

«  Monsieur, 

«  Suivant  votre  lettre  du  12  de  ce  mois,  j’avois  lieu  de  croire 
qu’il  y  avoit  un  jugement  de  randu  dans  votre  affaire  contre 
Dabin,  d’autant  plus  que  je  me  rappelle  parffaitement  que  par 
mon  avant-dernière  lettre  je  vous  avois  fait  passer  une  com¬ 
mission  pour  connoître  et  juger  cette  affaire.  Gomment  peut-il 
se  faire  que  cette  commission  se  soit  égarée  puisqu’elle  étoit 
renfermée  dans  votre  lettre? 

«  Quelque  chose  qu'il  en  soit  je  vous  en  fait  passer  une 
autre  que  vous  pouvez  remettre  à  M.  Le  Bond...  » 

C'est  la  signature  de  cette  lettre  que  nous  reproduisons 
ici,  d’après  une  photographie  prise  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes. 


Par  une  autre  lettre,  placée  dans  les  vitrines  de  la  salle 
d’exposition  de  la  même  Bibliothèque,  et  datée  du  7  août  1795, 

(1)  La  Gaubretière  étant  détruite,  le  général  de  Sapinaud  et  le  Conseil  de 
l’armée  du  Centre  habitaient  le  château  de  Beaurepaire. 
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nous  voyons  que  Jacques  Forestier  désigne  M.  Sicard  delà 
Brunière,  inspecteur  de  la  division  de  Pouzauges,  pour  con¬ 
naître  et  juger  une  affaire. 

Enfin  Jacques  Forestier-était  officier  de  l'état-civil,  et  à  ce 
titre,  chargé  de  la  légalisation  et  du  contrôle  des  registres  pa¬ 
roissiaux  des  paroisses  comprises  dans  le  territoire  de  l’Armée 
du  Centre. 

Aussi  voyons-nous  la  mention  suivante  sur  les  registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Christophe-de-la-Barotière  : 

«  Registre  pour  servir  à  inscrire  les  actes  de  baptêmes, 
mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Christophe-de- 
la-Barotière,  lequel  registre,  contenant  vingt-quatre  feuillets, 
a  été  cotté  et  paraphé  par  premier  et  dernier  par  moy,  Jacques 
Forestier,  commissaire  général  de  l’Armée  Catholique  et 
Royale  du  Centre,  ce  4  septembre  1794,  l’an  2°  du  règne  de 
Louis  XVII. 

«  Signé  Forestier  (1)  ». 

Des  mentions  analogues  existent  sur  les  registres  de  la 
Gaubretière,  d’Ardelay  (2)  et  sur  ceux  de  plusieurs  paroisses 
des  environs. 

A  l’état-major  de  l’Armée  du  Centre,  dont  il  faisait  partie, 
Jacques  Forestier  était  devenu  en  peu  de  temps  un  membre 
influent  du  Conseil. 

C’était  toujours  l’homme  d’expérience,  aussi  prudent  que 
brave,  auquel  on  recourait  d’instinct  dans  les  cas  difficiles. 
Adversaire  énergique  de  toute  rigueur  inutile,  et  même  des 
représailles  en  apparence  les  plus  justifiées,  plus  d’un  bleu, 
pendant  les  différentes  campagnes,  ne  dût  la  liberté  et  la  vie 
qu’à  ses  prières  ou  ses  ordres  (3). 

(A  suivre).  Paul  Legrand. 

(1)  Bibliothèque  de  Nantes,  Manuscrits  de  la  collection  Dugast-Matifeux  : 
dossier  Jacques  Forestier. 

(2)  Revue  du  Bas-Poitou,  1906,  p.  6. 

(3)  Cf.  abbé  Deniau,  t.  iv,  p.  27  3. 


NOTES 

SUR  L’EXERCICE  DE  L’ART  DE  GUÉRIR 

A  FONTENAY-LE-COMTE 

(XVIe  ET  XVIIe  SIÈCLES 
(Suite  et  fin  (i). 


\ 

TV.  —  Epidémies  et  Assistance  Médicale. 


Epidémies.  — Durant  les  épidémies  vit-on,  comme  dans  les 
villes  voisines  (2),  nos  chirurgiens  et  nos  médecins  se 
pencher  avec  compassion  vers  les  pestiférés,  et,  ceints 
de  l’écharpe  rouge,  marqués  de  la  croix  blanche,  parcourir  les 
rues  la  baguette  à  la  main  en  clamant  :  Place  !  Place  ?  —  Collin 
nous  avoue  ingénument  qu'en  pareille  occurrence,  il  se  «  vitrait 
comme  un  escargot  »  (3),  —  était-ce  donc  en  Bas-Poitou  l’ha¬ 
bitude  de  ses  congénères  pour  que  l’aveu  fût  si  facile  ? 

Et  pourtant,  vaste  fut  le  champ  ouvert  à  leur  dévouement  : 
pendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècles,  Fontenay  fut 


(1)  Voir  le  3e  fascicule  de  1907. 

(2)  Nantes,  Arch.  municip.  BB,  9. 

(3)  «  ...Quasi  dum  toto  superiore  Autumno  gliscentis  pestis  furtiva  iacnla 
«  vitans  aliquando  cochleæ  ritam  agere  cogérer...  »  Dédicace  de  Y onziesme 

livre  d' Alexandre  Trallian,  Poitiers,  1557. 
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en  effet  ravagé  parles  épidémies.  La  misère  engendrée  par  la 
guerre  et  les  tailles,  les  maisons  insalubres  (1),  le  foyer  d’in¬ 
fection  qu’était  le  lit  desséché  de  la  Vendée  (2),  les  immondices 
entassés  en  maints  endroits  (3),  les  rues  étroites  et  sales, 
enfin  et  surtout  la  proverbiale  malpropreté  corporelle  de  nos 
ancêtres  furent  autant  de  causes  qui  contribuèrent  à  la  propa¬ 
gation  des  germes  infectieux. 

A  l’automne  de  1555,  c’est  la  peste  mentionnée  par  Collin  (4)  : 
les  biens  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  restent  six  mois  sans 
culture  ;  —  durant  le  printemps  et  l’été  de  1557,  ce  sont  des 
fièvres  (5)  ;  —  en  septembre  1583,  nouvelle  atteinte  de  peste  ;  — 
on  en  est  quitte  pour  la  peur  en  1585,  la  peste  se  localise  vers 
Bordeaux  (6)  ;  mais  en  septembre  1588  et  en  1590,  le  terrible 
fléau  prend  sa  revanche  et  détruit  un  tiers  de  la  population 
fontenaisienne.  A  la  fin  de  novembre  1603  apparaît  soudain 


(1)  Dans  l’adjudication  du  17  décembre  1523,  préalable  à  la  construction  de 
la  Petite  Rue,  il  est  stipulé  que  les  maisons  devront  être  «  logis  propres  à 
résider  et  habiter  et  avoir  par  le  devant  des  bouticques  et  non  des  tetzpour 
porceaux,  et  autres  bestes  salles  et  ordes...  »  (Arch.  de  Fontenay.  Coll. 
Fillon). 

(2)  «  ...  Les  fièvres  régnent  certaines  années,  étant  causées  par  le  mauvais 
«  air  qu'engendre  le  manque  d'eau  dans  la  rivière...  La  santé  publique 
«  s’est  ressentie  de  cette  privation,  et  je  ne  scay  s'il  faut  lui  attribuer  les  cas 
«  de  mortalité  qui  se  sont  multipliés  parmi  les  enfants  depuis  quelques  an- 
(  nées,  par  la  petite  vérole  et  la  dyssenterie...  »  ( Mémoire  sur  Fontenay -le- 
Comte  rédigé  en  1737  par  Claude  de  Mahé ,  publié  par  l’abbé  Aillery,  Robu- 
chon,  1869,  page  6). 

(3)  Bien  que  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  trouve  des  marchés 
passés  par  le  corps  de  ville  pour  l’enlèvement  des  immondices,  deux  fois  la 
semaine,  les  ordures  s’entassaient  en  maints  endroits  et  le  corps  de  ville  dut 
lui-même  intervenir  pour  dégager  les  abords  de  l’église  Notre-Dame  (angle 
sud-ouest).  A  propos  d’un  terrain  vague,  situé  près  du  Pont  de  la  Prèhe 
{des  sardines),  l’adjudication  précitée  du  19  décembre  1583,  porte  que  si  cet 
espace  «  est  ainsy  laissé  vague ,  chacun  des  habitans  d'illecq  environ  y  por¬ 
teront  leurs  délivres  et  fumiers  qui  infecteront  la  ville..  » 

(4)  V.  le  passage  cité  sous  la  note  2  page  précédente. 

(5)  V.  S.  Collin,  l'Ordre  et  Régime,  etc...,  dédicace-. 

(6)  C’est  alors  que  sorti  de  sa  ville,  Montaigne  dont  la  mairie  venait  de 
s’achever  écrivait  aux  jurats  de  Bordeaux  ces  lignes  sensées  :  «  Que  Mon¬ 
taigne  s’engouffre  quand  et  la  ruine  publique  si  besoin  est;  mais  s’il  n’est 
pas  besoin,  je  saurai  bon  gré  à  la  fortune  qu’il  se  sauve  ;  et,  autant  que  mon 
devoir  me  donne  de  corde,  je  l’emploie  à  sa  conservation...  » 
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le  choléra  ( peste  bleue) ;  —  une  mention  du  17  novembre  1605 
parle  «  du  mal  contagieux  dont  cette  ville  est  menacée  mesme 
déjà  affligée  »  ;  —  en  mai  1628,  pendant  l’assemblée  du  clergé 
tenue  à  Fontenay  pour  voter  un  subside,  une  violente  épidémie 
de  fièvre  pourprée  (fièvre  scarlatine)  se  déclare  soudain,  em¬ 
porte  douze  personnes  le  même  jour  et  se  prolonge  jusqu’à 
l’automne.  Enfin  en  août  1632,  la  peste  bleue  réapparaît  avec 
une  violence  inouïe  :  durant  trois  mois  la  population  est  dé¬ 
cimée,  le  Sanitat  est  encombré,  dans  la  cité,  tout  est  «  dé¬ 
sordre  et  confusion  »,  bourgeois,  magistrats,  procureurs, 
avocats  se  sont  retirés  à  la  campagne,  la  ville  n’a  plus  ni 
police  ni  chirurgiens  ;  seuls,  le  maire,  André  Garipault,  l’un 
de  ses  archers  nommé  Pierre  Joiré  et  René  Moreau,  curé  de 
Notre-Dame,  demeurent  à  Fontenay  «  pour  mettre  ordre  à  la 
police  et  au  nécessitez  publiques,  particulièrement  à  celle  du 
Sanitat...,  nourrir  et  consoler  les  pauvres  malades  de  con¬ 
tagion...  (1)  ».  Le  19  août,  en  exécution  d’une  délibération  du 
corps  de  ville,  le  maire  passe  un  contrat  avec  Pierre  Poictou, 
chirurgien  d’Orléans,  alors  de  passage  à  Maillezais  ;  Poictou 
«  s'engage  k  rester  à  Fontenay ,  y  traiter  et  médicamenter  de  sa 
«  main  tous  ceux  gui  seront  atteint  de  la  malladie  et  contagion  qui 
«  seront  au  Sanitat  ou  autre  lieux  de  cette  ville,  faubourgs  atteings 
«  de  mesme  mal  lantetsi  longtemps  que ’  le  mal  contagieux  qui  a 
«  commencé  s' y  continuera  ce  que  Dieu  ne  veuille  moyennant  quoy 
«  ledit  sieur  Maire  a  promis  de  faire  paier  audicl  Poictou  par  le 
«  receveur  des  deniers  du  corps  de  ville  la  somme  de  cent  cinquante 
«  livres  par  chacun  mois ,  à  commancer  le  premier  d'iceux  aujour- 
«  d'huy...  »  (2).  L’opuscule  d’André  Le  Roy  (3)  nous  apprend 
enfin  que  Fontenay  fut  éprouvé  par  des  fièvres  durant  six 

(1)  B.  Fillon,  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  Fontenay- 
Vendée,  t.  i,  page  285  ss.  et  Arch.  de  Fontenay,  Coll.  Fillon. 

(2)  Parmi  les  victimes  notables  de  cette  épidémie,  on  peut  citer  Nicolas 
Joly,  sieur  de  Saint-Picq,  notaire  à  Fontenay  (1611-1632),  ancêtre  d’une  fa¬ 
mille  connue  qui  s’éteignit  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  Pierre  de  la 
Vallade,  ministre  à  Fontenay  (1603-1632). 

(3)  V.  plus  haut  au  chapitre  des  Médecins. 
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mois  en  1686  ;  l’auteur  rend  hommage  au  dévouement  de 
André  Garipault  de  Ligny,  curé  de  Notre-Dame  de  Fontenay- 
le-Comte,  et  petit-fils  du  maire  de  1632  (1). 

Assistance  publique.  —  Nous  avons  vu  le  corps  de  ville  ré¬ 
tribuer  en  1632  un  chirugien  pour  soigner  les  malades,  —  en 
1555,  on  affectait,  sur  la  proposition  de  Jean  Imbert,  les  re¬ 
venus  du  Pré  Le  Roi  à  l’entretien  des  malades  de  l’Hôtel- 
Dieu  (2),  mais,  en  dehors  de  ces  mesures  extraordinaires,  le 
fonctionnement  régulier  de  l’assistance  médicale  semble  avoir 
été  assuré  à  Fontenay. 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  l’assemblée  générale  des 
habitants  élit  chaque  année  un  médecin  et  un  chirurgien  spé¬ 
cialement  employés  au  service  des  pauvres.  Le  salaire  est  mo¬ 
dique,  mais  ils  jouissent  d’une  exemption  de  tailles  :  le  savant 
François  Mizière  était  en  1623  remplacé  dans  ses  fonctions 
de  médecin  des  pauvres  par  François  Débouté  ;  la  même  année 
Jacques  Chaigneau,  était  élu  chirurgien  des  pauvres ,  titre  que 
portait  en  1655  Jacques  Cassaing. 

La  ville  possédait  comme  établissements  d’assistance  pu¬ 
blique  :  une  léproserie,  un  Hôtel-Dieu,  un  Sanitat  et  un  Hô¬ 
pital  général  ;  —  en  outre  il  y  avait  la  commanderie  de  Saint- 
Thomas. 

La  Léproserie  ou  Maladrerie ,  située  hors  de  la  ville,  à  l'en¬ 
droit  qui  a  conservé  ce  nom  est  citée  dès  1269,  et  fut  agrandie 
en  1319  par  Charles  le  Bel,  apanagiste  de  Poitou.  Là,  vécurent 
sous  la  surveillance  d’un  gardien  les  tristes  lépreux  :  à  peine 
les  voyait-on,  à  La  Nau  ou  à  Pâques,  descendre  vers  la  cité, 
abritant  sous  la  jaquette  grise  leurs  corps  rongés  d’ulcères  et 
agitant  au-dessus  de  leurs  têtes  ravagées,  pour  avertir  de  leur 
passage,  leurs  bruyantes  tartarelles  (3).  Un  bail  consenti  en 

(1)  V.  aussi  B.  Fillon,  article  paru  dans  l’Indicateur  de  Fontenay,  le  20  oc¬ 
tobre  1849. 

(2)  Poitou  et  Vendée ,  Pasteurs,  p.  49. 

(3)  Coût,  de  Monst .  —  Ch.  55,  art.  2. 

TOME  XVIII.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE  1907  27 
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1563  par  René  Aubert  et  Bastienne  Borée,  «  à  présent  seulz 
malades  de  la  maladerie  de  lèpre  en  ladite  léproserie  »  (1), 
et  le  titre  de  «  gardien  des  malades  lépreux  de  cette  ville  » 
porté  en  1648  par  René  Logeay,  témoignent  que  l’horrible 
maladie  continuait  au  seizième  et  au  dix-septième  siècles  de 
sévir  à  Fontenay. 

Dans  le  faubourg  des  Loges  et  du  côté  nord  de  la  rue  exis¬ 
tait  l’Hôtel-Dieu  fondé,  au  début  du  douzième  siècle,  par 
Guillaume  X,  duc  d’Aquitaine,  gratifié  au  treizième  siècle  par 
Alphonse,  comte  de  Poitou  et  reconstruit  sous  Philippe  le 
Hardi,  aux  frais  des  habitants.  Grâce  au  bon  curé,  René  Mo¬ 
reau,  la  situation  alors  très  inférieure  des  malades  fut  amélio¬ 
rée.  Avantlui,  il  n’y  avait  qu'une  douzaine  de  lits  où  l’on  entas¬ 
sait  les  pauvres  fiévreux,  la  plupart,  couchaient  sur  la  paille  : 
on  acheta  des  matelas.  Puis  René  Moreau  fonda  un  nouvel 
établissement,  YHôpilal  des  Pauvres  Malades,  sous  le  patronage 
de  Raoul  de  la  Guibourgère,  premier  évêque  de  La  Rochelle  ; 
dans  la  réalisation  de  cette  œuvre,  Mme  de  la  Chaulme,  épouse 
de  l’apothicaire  Fourneau  lui  fut  un  précieux  auxiliaire.  Enfin 
sur  l'initiative  de  l’intendant  Lamoignon  de  Basville,  le  jésuite 
Chaurand  entra  en  campagne  pour  faire  construire  un  hôpi¬ 
tal.  A  la  suite  d'une  mission  prêchée  par  les  jésuites,  l’assem¬ 
blée  générale  des  habitants  du  8  janvier  1684  décida  la  créa¬ 
tion  de  Y  Hôpital  Général  qui  fut  édifié  sur  les  ruines  de 
l’ancien  temple  des  Réformés  (2).  Le  nouvel  établissement 
englobait  YHôpilal  des  Pauvres  Malades  mais  laissait  subsister 
l’Hôtel-Dieu  qui  cessait  d’avoir  une  administration  particu¬ 
lière. 

Durant  le  dix-septième  siècle,  on  utilisa  en  outre  l’ancien 
couvent  des  Cordeliers  (côté  levant  de  la  rue  actuelle  du 
Puits-Saint-Martin),  abandonné  depuis  les  guerres  de  reli- 

(1)  Collection  Dugast-Matifeux,  liasse  210  (Bibl.  de  Nantes). 

(2)  V.  sur  la  fondation  de  l’Hôpital-Général,  B.  Fillon,  René  Moreau,  curé 
de  Notre-Dame  de  Fontenay ,  Fontenay,  Robuchon,  1851,  p.  62  et  63.  —  Des 
lettres  patentes  de  juillet  1609  et  août  1733  confirmèrent  sa  fondation  (V.  arch. 
hist.  de  Fontenay). 
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gion,  pour  j  abriter  les  malades  aux  époques  d’épidémies  : 
c’était  le  Sanitat  ;  en  face  était  la  Cour  de  la  Santé.,  ancien  no¬ 
viciat  du  couvent,  transformé  en  annexe  du  Sanitat. 

En  dehors  de  l’enceinte  de  la  ville,  s’élevait  la  Commanderie 
de  Saint-Thomas  fondée  au  douzième  siècle  pour  héberger  les 
pèlerins  et  assister  les  malades  :  en  1621,  elle  fut  définitive¬ 
ment  déchargée  de  ces  obligations  dont  en  fait  elle  n’avait 
cure  depuis  longtemps  (1). 

L’EXERCICE  ILLÉGAL  DE  L’ART  DE  GUÉRIR 

A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  médicale  fïorissait  éga¬ 
lement  l’exercice  illégal  ;  l’épicier  et  le  barbier-chirurgien  se 
faisaient  volontiers  apothicaires  ;  le  chirurgien  avait  à  son 
tour  pour  émules  l’apothicaire  et  l’empirique  ;  tous  s’unis¬ 
saient  enfin  pour  faire  concurrence  au  docteur  en  médecine. 

«  Il  seroit  bon  que  l’estât  fut  juré  et  que  nul  n’exerçast  la 
«  pharmatie  qu’il  ne  fust  examiné  vieux  et  jeunes  car  il  y  a 
«  de  grans  asnes  d’apotiquaires  en  France  et  aussi  en  y  ha  il 
«  de  savants...  »  Ce  vœu  exprimé  par  Pierre  Braillier  (2)  en 
1558,  devait  se  réaliser  à  Fontenay  au  siècle  suivant.  Les 
statuts  de  nos  apothicaires  donnent  en  effet  pouvoir  aux 
maîtres  jurés  «  d'appeller  et  faire  comparoir  par  devant  eux  en 
«  présence  d'un  ou  deux  médecins  tous  ceux  qui  ès  lieux  despen- 
«  dant  du  ressort  et  juridiction  dud.  Fontenay  exercent  l'art  de 
«  pharmatie  pour  estre  par  lesdits  médecins  et  jurez  examinez ,  hi¬ 
er  terrogez  et  déclaré  capable...  »  En  cas  de  refus  de  la  part  des 
empiriques  «  deffences  leurs  seront  faictes  de  plus  exercer  ledit  art 
de  pharmatie...  »  [Art,  16).  Il  est  ordonné  aux  apothicaires 
«  d’empescher  les  coureurs  et  charlatans  de  vendre  aucunes  sortes  de 
«  drogues  simples  et  compozées,  etc..,  de  prendre  et  saizir  toutes  et 
«  chascunes  les  drogues  et  compositions  de  tous  charlatans  et 

(1)  Nous  donnerons  quelque  jour  l’histoire  de  cette  commanderie. 

(2)  Déclaration  des  abus  et  ignorance  des  médecins.  Ed.  Dorveaux,  1 906, 
p.  40. 
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«  gens  sans  adveu...  »  ces  drogues  seront  brûlées  «  comme  chose 
«  tendant  au  • détriment  du  puplicq...  »  [Art.  18).  Défense  ex¬ 
presse  est  faite  «  à  tous  chirurgiens  et  barbiers  et  autres 
«  personnes  quelconques  résidant  au  ressort  et  juridiction 
«  dud.  Fontenay  qui  ne  seront  receu  docteur  et  licencié  en  la 
«  faculté  de  médecine  d’entreprendre  bailler  et  administrer 
«  aucuns  médicaments  ny  se  mesler  en  aucune  façon  d'exercer 
«  l'art  de  pharmalie  ou  apotiquaire...  »  [Art.  19).  «  Pareilles 
«  deffences  seront  faictes  à  tous  regrattiers,  revandeurs,  épi¬ 
ce  ciers  et  autres  de  vendre  aucunes  sortes  de  compositions...  » 
On  confisque  la  marchandise  de  l’épicier  contrevenant  :  si  la 
composition  est  bonne,  l’hôpital  en  profite  ;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  on  la  réduit  en  cendres  [Art.  20). 

En  dépit  de  cette  réglementation  l’exercice  illégal  de  la  phar¬ 
macie  se  maintient  au  XVIIIe  siècle,  et  nous  voyons  nos  apo¬ 
thicaires  s’en  prendre  même  aux  sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  (1). 

L’apothicaire  se  lamentait  :  mais  ne  disputait-il  pas  lui- 
même  leur  clientèle  au  médecin  et  au  chirurgien  ? 

Le  barbier-chirurgien  n’avait  pas  davantage  en  effet  le  mo¬ 
nopole  de  son  art  :  apothicaires,  rebouteurs,  opérateurs,  char¬ 
latans  et  adoubeurs  marchaient  à  l’envi  sur  ses  brisées.  Ses 
plus  redoutables  adversaires  étaient  les  adoubeurs  de  corps  hu¬ 
mains  (rebouteurs).  Ces  empiriques,  habiles  parfois  en  dépit 
de  leur  ignorance,  jouissaient  d’un  grand  crédit  auprès  du 
peuple,  dont  ils  employaient  le  naïf  vocabulaire  médical.  En 
outre,  on  leur  reconnaissait,  au  seizième  siècle,  le  droit  exor¬ 
bitant  de  délivrer  des  certificats  et  exoënes  comme  le  prouve 
ce  passage  de  Jehan  Imbert  (2)  :  «  Quand  il  y  a  excez,  il  faut 
faire  oyr  le  chirurgien  qui  a  pansé  le  blessé,  ou  l’a doubeur  de 
corps  humains  qui  l'a  adoubé...  ou  bien,  qu'ils  baillent  leur  rap- 

(1)  B.  Fillon,  René  Moreau,  curé  de  Notre-Dame,  p.  24.  Les  sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  étaient  arrivées  à  Fontenay  en  1 7 Z8. 

(2)  Les  InstitvHons  Foreuses,  ov  pratique  iudiciaire  de  M.  Jean  Imbert..... 
chés  Gabriel  Buon  (16??).  Tiers  livre,  p.  402. 


A  FONTENAY- LE-COMTE 


389 


port  sicjné  d'eux..  »  Bref,  ils  étaient  considérés  à  l’égal  du  chi¬ 
rurgien  (1).  A  côté  d’eux  se  rangeait  l 'opérateur  chimicq  et  ma¬ 
nuel,  titre  pompeux  dont  se  paraient  les  rebouteurs  de  cam¬ 
pagne.  N’y  avait-il  pas  enfin  jusqu’au  maître  des  hautes 
œuvres  de  Fontenay-le  Comte  dont  le  chirurgien  eut  à  redou¬ 
ter  la  concurrence  (2)  ! 

Chirurgiens  et  apothicaires  se  consolaient-ils  du  moins  de 
leurs  mécomptes  par  des  incursions  fréquentes  sur  le  do- 

(1)  A  titre  d’exemple  nous  reproduisons  l’exoëne  suivant  (22  juillet  1584) 
délivré,  à  Fontenay,  suivant  les  formes  prescrites  par  Imbert  : 

Je  Claude  Nièle,  adoubeur  de  corps  humains,  certifie  à  qui  il  appar¬ 
tiendra  que  ce  jourdhuy  vingt-deuxü  sme  jui'let  mil  cinq  Cens  quatre  vingts 
quatre,  j'ai  veu  et  visité  le  nommé  Etienne  Ckaillé  filz  de  Loys  Chaillé  de¬ 
meurant  au  village  de  Brelouze ,  paroisse  de  Sainct-Micheau  le  Clou  seplei- 
gnant  d’avoir  grandement  et  inhumainement  este  cheidé  en  sa  personne 
par  les  nommes  André  nudurier  et  Micheau  Guillonneau ,  demeurons  aud  • 
Sainct-Micheau  le  Clou  et  luy  ayant  faict  descouvrir  à  nud  l'espaule  gauche 
ay  trouvé  que  véritablement  il  avait  esté  frappé,  battu  et  cheidé  de  coups 
ordes  à  coups  de  basions  ou  de  pierres  comme  il  en  apparoissoit  tant  à  le 
voir  que  le  toucher  et  mesmement  que  une  grosse  tumeur  et  enflure  estant 
sur  lad.  espaule  qui  ne  pouvoit  estre  proceddée  que  de  tels  excès  et  laquelle 
enflure,  mal  et  tumeur  je  ne  voudrois  entreprendre  de  guérir  que  dans 
douze  ou  quinze  jiurs  pour  le  moins  et  croy  que  led.  Estienne  Chaillé  ne 
sauroit  faire  sa  besoigne  ou  user  de  son  estât  et  vaccation  accousfumée  de 
laboureur  que  après  led.  espace  de  temps  au  moyen  des  excès  plus  que  suf¬ 
fisons  pour  Ven  empescher  d’autant  qu’ils  luy  ostent  l'uzage  du  mouvement 
de  tout  le  bras  et  qu'il  ne  pourvoit  les  guérir  plus  tôt  que  par  l'espace  de 
temps,  ce  que  je  certifie  edre  véritable,  et,  en  tesmoing  de  quoy,  j’ay  faict 
signer  à  ma  requeste  cette  présente  attestation  ou  rapport  ausd.  notaires 
royaulx  cy  soubscripts ,  à  Fontenay-le-Compte  le  jour  et  an  que  dessus  leur 
dèclairant  que  je  ne  sçavois  signer. 

P.  Robert,  n,e  tabell.  royal  Mesnard,  note  royal. 

(2)  Cette  prétention  du  bourreau  fut  même  l’occasion  d’un  procès  en  1753. 
Un  mémoire  rédigé  à  cette  occasion  pour  Pierre-Victor  Asselin,  exécuteur  des 
hautes  œuvres  à  Fontenay,  «  se  disant  restorateur  et  renoueur  des  membres 
«  disloqués  du  corps  humain  »,  demande  pour  lui  le  aroit  de  réduire  les 
fractures  et  de  faire  distribuer  des  tisanes  au  public  et  s’appuie  sur  cet  argu¬ 
ment  que  Asselin  a  été  imposé  comme  chirurgien.  (Ce  mémoire  a  été  publié  : 
V.  Boutineau  ,Le  Bourreau  et  les  Chirurgiens  de  Fontenay-le-Comte.  Tours 
1904,  14  p.).  Mais  jugé  bon  à,  payer  patente,  notre  homme  fut  néanmoins  dé¬ 
bouté  de  sa  demande  par  arrêt  de  la  Grand’Chambre  du  8  mars  1755.  ( Pa¬ 
piers  La  Fontenelle ,  Bibl.  de  Niort,  Carton  13,  note).  —  Le  plus  ancien  exé¬ 
cuteur  dont  nous  trouvons  mention  à  Fontenay  est  Jehan  Planche  dont  la 
veuve  Françoise  Tricouére,  «  habitant  es  faulbourg  du  Reclus  »,  est  citée  le 
28  mai  1585. 
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maine  de  la  médecine,  mais  les  malheureux  docteurs  ne  pou¬ 
vaient  que  déplorer  l’usurpation  de  leurs  privilèges.  Sébas¬ 
tien  Collin  n’y  failîait  pas  ;  sa  Déclaration  des  ahuz  et  trouperies 
des  apoticaires  (1)  est  surtout  un  manifeste  contre  l’exercice 
illégal  de  la  médecine.  «  Voyez,  s'écrie-t-il ,  le  dangier  en  lequel 
«  on  se  met  de  soy  fier  à  lelz  abuseurs,  lesquelz ,  ayant  paour  de 
«  ne  gangner  assez,  trouvent  moyen  de  rejeter  les  médecins  con- 
«  Summez  en  l'art  de  médecine ,  lequel  vice  règne  fort  aux  villes  de 
«  Poyctou ,  car  là  vous  verriez  les  apoticaires  et  barbiers  conlrefai- 
«  sant  les  médecins.  »  (p.  12).  Ailleurs  il  ajoute  :  «  De  ielz 
«  abuseurs  vous  en  avez  les  pays  de  Poyctou  et  Anjou  tout  pleins 
«  et  n'y  a  si  petite  ville  en  Poyctou  là  où  les  apoticaires  ne  soient 

«  plus  lost  appeliez  pour  veoir  les  malades  que  les  médecins _  » 

(p.  20). 

Aux  XVIIe  siècle,  nous  trouvons  sans  cesse  l’apothicaire 

» 

au  chevet  des  malades,  et  les  prix  modiques  du  chirurgien  en 
font  le  médecin  des  artisans  (2). 

Depuis  lors,  l’exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  phar¬ 
macie  se  perpétue  en  dépit  de  prohibitions  nouvelles  (3)  :  la 
crédulité  des  patients  en  la  mystérieuse  ignorance  des  gué¬ 
risseurs  promet  pour  longtemps  encore  à  l’empirisme  de 
beaux  jours  et  de  bons  écus  sonnants.  ^ 

Raymond  Louis. 


(1)  Edmon  Dorveaux,  W  elter,  1901. 

(2)  V.  Journal  de  Paul  de  Vendée,  Niort,  Clouzot,  1880.  En  cas  de  mala 
die,  Paul  de  Vendée  n’a  jamais  recours  qu’à  l’apothicaire  Albert. 

v3)  A  signaler  à  ce  sujet  deux  récentes  thèses  de  nos  compatriotes,  MM.  G. 
David  et  F.  Eon  : 

Georges  David.  De  l'exercice  illégal  de  la  Médecine  en  France.  Fonte¬ 
nay,  Claireaux,  1901.  —  Francis  Eon.  De  l'exercice  illégal  delà  Pharmacie, 
Niort,  Lemercier,  1906. 
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(Suite)  (1). 


GHAMBRETAUD 

I  \  > 

Gabard  (Pierre- Jean),  curé. 

Nicolas  (François),  vicaire. 

Né  le  29  juin  1735,  M.  Gabard  remplaça  à  la  cure  de  Cham- 
bretaud,  le  12  avril  1780,  M.  Loyseau,  décédé  le  15  mars  pré¬ 
cédent.  Il  ne  se  montra  pas  hostile  au  mouvement  émancipa¬ 
teur  de  1789,  et  fut  l’un  des  9  électeurs  du  canton  des  Her¬ 
biers  envoyés  à  Fontenay  en  1790  pour  élire  les  députés  à 
l’Assemblée  législative.  Il  refusa  d’ailleurs  le  serment  consti¬ 
tutionnel,  resta  dans  le  pays,  et  se  cacha  dans  une  ferme  iso¬ 
lée,  qui  se  dérobe  aux  regards  dans  un  pli  de  terrain,  le  Pré 
Landais,  paroisse  de  Saint-Malo,  à  3  kilomètres  de  Chambre- 
taud.  On  lui  avait  fait  une  petite  retraite  sous  des  fagots  de 
bois,  en  face  de  la  ferme  ;  il  n’en  sortait  que  pour  porter  à 
ses  anciens  paroissiens  les  secours  et  les  consolations  de 
son  ministère. 

Aucun  prêtre  intrus  ne  fut  installé  à  Chambretaud.  Un  jour, 
M.  Gabard  fut  surpris,  à  la  cure  même,  par  les  Bleus,  qui  lui 
annoncent  qu’ils  vont  le  conduire  à  Nantes  et  le  recomman¬ 
dera  la  bienveillance  de  Carrier.  Sa  domestique  demanda  aux 


(1)  Voir  le  3e  fascicule  de  1907. 
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soldats  de  laisser  au  moins  à  son  maître  le  temps  de  changer 
de  linge,  et  leur  offrit  à  boire,  si  généreusement,  qu’à  la  fa¬ 
veur  des  copieuses  libations,  elle  put  faire  échapper  M.  Ga- 
bard,  et  même  s’échapper  après  lui. 

Le 27  février  1794,  jour  du  grand  massacre  de  la  Gaubre- 
tière,  quelques  compagnies  de  la  colonne  infernale  enva¬ 
hirent  soudain  Ghambretaud  ;  les  cris  de  mort  éclatèrent  avec 
la  fusillade  ;  M.  Gabard  était  encore  à  son  presbytère.  Il 
s’empressa  de  fuir  dans  la  campagne,  poursuivi  par  les  sol¬ 
dats  qui  hurlaient  :  à  mort  I  à  mort  ! 

Perdant  peu  à  peu  du  terrain,  il  arrive  à  la  ferme  de  Fon- 
tainevive  ;  là,  il  se  jette  dans  la  rivière,  et  se  cache  sous  un 
petit  pont,  la  tête  seule  hors  de  l’eau.  Les  Bleus  perdent  ainsi 
sa  trace, car  ils  ne  pouvaient  se  douter  que  le  prêtre  haletant 
se  fut  jeté  dans  l’eau,  très  froide  en  cette  saison.  Le  danger 
passé,  M.  Gabard  sortit  de  la  rivière,  pris  d’un  tremblement 
nerveux  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Le  petit  pont  est  tou¬ 
jours  là. 

Le  10  septembre  1796,  M.  Gabard  assista  à  l’enterrement 
de  son  confrère  voisin,  M.  Rousselot,  curé  de  la  Verrie.  Il 
n’obéit  pas  à  la  loi  du  19  fructidor  an  V  ;  les  registres  muni¬ 
cipaux  de  cette  époque  portent  cette  mention  :  «  M.  Gabard, 
curé  de  ce  lieu,  a  été  deffendu  de  faire  aucunes  fonctions  cu- 
rialles  touchant  son  ministère,  sous  peine  de  punition,  de 
par  la  loi  et  par  le  citoyen  Le  Huby,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  au  canton  des  Herbiers.  En  conséquence,  j’ai  été 
chargé  d'écrire  les  notes  des  actes  suivants  sur  les  registres 
de  la  paroisse.  —  Louis-Marie  Guitton,  adjoint.  » 

L’arrêté  des  Consuls,  du  3  prairial  an  X,  inscrivit  M.  Gabard 
sur  la  liste  des  pensionnaires  ecclésiastiques  pour  une  pension 
de  333  fr.  Il  adressa  par  écrit, au  sous-préfet  de  Montaigu,  son 
serment  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l’an  VIII.  M.  Gabard 
mourut  curé  de  Chambetaud,  le  21  août  1812  ;  «  L’an  1812,  le 
22  août,  à  10  heures  du  matin,  par  devant  nous,  maire  de  la 
commune  de  Ghambretaud,  sont  comparus  :  1°  Jacques  Ga- 
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bard,  âgé  de  70  ans,  profession  de  cultivateur,  demeurant  com¬ 
mune  de  Saint- Armand-sur-Sèvre,  canton  de  Châtitlon  (Deux- 
Sèvres),  frère  du  défunt  ;  2°  Jacques  Gabard,  cultivateur,  âgé 
de  42  ans,  paroisse  de  Saint-Michel-Mont-Malchus,  canton  de 
Pouzauges  (Vendée),  neveu  du  défunt,  lesquels  nous  Ont  dé¬ 
claré  que  hier,  à  4  h.  du  soir,  Messire  Pierre  Gabard,  âgé  de 
73  ans,  profession  de  prêtre,  desservant  de  cette  commune 
de  Ghambretaud,  fils  majeur  des  défunts  Jacques  Gabard  et 
Marie  Brémaud,  est  décédé.  Ce  déclarant,  ont  signé  avec  nous  : 
Gabard,  J.  Gabard,  Robin,  maire.  » 

M.  Gabard  avait  un  neveu,  Mathurin  Gabard,  diacre  au 
moment  de  la  Révolution,  qui  remplit  quelque  temps  en  1793 
les  fonctions  d’officier  public  de  la  commune,  et  qui  mourut 
au  passage  de  la  Loire,  en  octobre  de  la  même  année. 

M.  Nicolas  fut  nommé  vicaire  à  Ghambretaud  le  20  dé¬ 
cembre  1786.  En  1790,  il  refusa  le  serment,  et  resta  dans  la 
paroisse,  où,  en  1792,  les  registres  paroissiaux  portent  alter¬ 
nativement  sa  signature  et  celle  de  son  curé.  Gomme  M.  Ga¬ 
bard,  il  se  cacha,  mais  moins  heureusement  que  lui.  Un  jour 
qu’il  était  réfugié  chez  ses  parents,  à  Saint-Martin-l’Ars,  il  fut 
reconnu  par  une  mendiante  de  Mortagne  à  qui  il  venait  de 
faire  la  charité,  et  qui,  par  malice  ou  par  imprudence,  le 
trahit.  Des  soldats  républicains  en  garnison  à  Mortagne  or¬ 
ganisèrent  une  expédition,  cernèrent  de  nuit  la  maison  où 
était  le  prêtre,  s’emparèrent  de  lui,  et  l’emmenèrent  à  Mor¬ 
tagne  où  la  Commission  militaire  le  condamna  à  mort. 

Les  soldats  chargés  de  le  fusiller  inventèrent  des  raffine¬ 
ments  de  cruauté  dignes  des  sauvages.  Us  conduisirent 
M.  Nicolas  à  la  fosse  déjà  creusée  pour  lui,  l’y  enterrèrent 
vivant  jusqu’au  cou,  ne  laissant  passer  que  la  tête,  et  prirent 
cette  tête  comme  cible  l'un  après  l'autre.  Un  vieillard,  mort  à 
Ghambretaud  à  95  ans,  René  Baubry,  fut  témoin  de  l’horrible 
supplice,  derrière  une  haie  de  jardin,  et  compta  vingt  coups 
de  feu  successifs.  Et  ce  sont  les  Vendéens  qu’on  a  appelés 
des  brigands  !.... 
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Lorsque  les  assassins  furent  las  de  jouer  à  la  cible,  ils 
coupèrent  la  tête  du  martyr,  et  la  roulèrent,  toute  la  journée, 
dans  les  rues  de  Mortagne. 

Ni  l’église,  ni  le  presbytère  de  Chambretaud  ne  furent  in¬ 
cendiés.  Un  camp  républicain  avait  été  établi  dans  le  bourg, 
l'église  servait  d’écurie  pour  la  cavalerie,  et  l’état-major 
logeait  au  presbytère,  qui  fut  vendu  nationalement  le  21  ger¬ 
minal  an  VI. 

EVRUNES 

Hilairet  ( Pierre-Raymond ),  curé. 

M.  Hilairet,  né  à  Nieuil-sur-l’Autise  le  20  janvier  1747,  fut 
successivement  vicaire  à  Taugon,  puis  à  Evrunes  en  1777. 
Prêtre  d’humeur  aimable  et  de  beaucoup  d’esprit,  il  succéda 
comme  curé  d’Evrunes,  en  1788,  à  M.  Vincent  Chapelain,  qui 
cumulait  avec  les  fonctions  pastorales  celles  de  chirurgien. 

En  1790,  M.  Hilairet  fut  l’un  des  9  électeurs  envoyés  par 
Mortagne  à  Fontenay-le-Comte  pour  élire  les  députés  à  l’As¬ 
semblée  législative.  Il  refusa  l£  serment  schismatique,  et 
s’embarqua  aux  Sables-d’Olonne  pour  l’Espagne,  le  10  sep¬ 
tembre  1792,  avec  38  autres  prêtres,  sur  le  navire  l'Heureux 
Hasard ,  capitaine  Pierre  Vassivier,  le  quatorzième  sur  le  rôle 
d’embarquement. 

A  peine  débarqué,  il  alla  rejoindre,  dans  la  ville  de  Haro, 
les  confrères  partis  le  9  septembre  avec  M.  Paillou.  Son 
séjour  semble  n’y  avoir  pas  duré  longtemps,  car  il  n’est  pas 
question  une  seule  fois  de  M.  Hilairet  dans  la  fréquente  cor¬ 
respondance  échangée  entre  M.  Paillou  et  Mgr  de  Mercy. 

Revenu  de  l’exil,  il  rentra  dans  son  ancienne  paroisse,  et 
desservit  en  même  temps  Mortagne  et  Saint-Hilaire  de  Mor¬ 
tagne.  Inscrit  sur  la  liste  des  pensionnaires  ecclésiastiques, 
dressée  en  vertu  de  l’arrêté  des  Consuls  du  3  prairial  an  X 
il  prêta  le. serment  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l’an  VIII, 
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le  7  floréal  an  XI,  dans  l’église  Notre-Dame  de  Fontenay,  en 
présence  du  préfet  de  la  Vendée  ►  t  de  l’évêque  de  La  Rochelle, 
et  fut  nommé,  en  juillet  1803,  curé  de  Mortagne,  avec  la  des- 
servance  d’Evrunes  et  de  Saint-Hilaire.  Il  mourut,  curé  de 
Mortagne,  le  29  avril  1825,  âgé  de  78  ans,  après  avoir  rAparé 
les  ruines  de  l’église,  et  donné  des  preuves  d’excellente  ad¬ 
ministration. 

La  desservance  annexe  de  Saint-Hilaire  de  Mortagne  avait 
pris  fin  en  18 10,  celle  d’Evrunes  en  1824. 

Le  presbytère  d’Evrunes,  vendu  nationalement  le  21  prai¬ 
rial  an  VI,  fut  racheté  par  la  commune  en  décembre  1825. 

Pendant  l’exil  de  M.  Hilairet,  le  culte  fut  maintenu  à 
Evrunes  par  M.  Guérin,  précédemment  vicaire  de  la  Ro- 
magne,  au  diocèse  d’Angers  :  sa  signature  figure  sur  les 
registres,  de  1792  à  1799;  en  1793,  on  trouve  aussi  celle  de 
M.  Cornu,  curé  de  la  Barotière  {V.  ce  nom). 


LA  GAUBRETIÈRE 

You  {Jacques),  curé. 

Thibault  {François),  vicaire. 

M.  René-Esprit  Chesneau,  curé  de  la  Gaubretière  depuis 
1729,  étant  devenu  incapable  en  1779,  à  l’âge  de  84  ans  et 
après  50  ans  de  ministère,  M.  You,  qui  était  son  vicaire  de¬ 
puis  le  25  avril  1765,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  était  né,  en 
1743,  à  l’Herbaudellerie,  village  de  la  paroisse  de  la  Gaubre¬ 
tière,  et  était  l’aîné  de  cinq  enfants.  Le  19  juillet  1786,  il  en¬ 
terra  son  prédécesseur,  mort  à  91  ans,  et  célébra,  le  17  no¬ 
vembre  1788,  le  mariage  de  «  messire  Maurice-Joseph-Louis 
Gigot  d’Elbée,  ancien  officier  de  cavalerie,  avec  demoiselle 
Marguerite-Charlotte  du  Houx  de  Haulerive,  dont  le  père 
commandait  pour  le  roi  dans  l’île  de  Noirmoutier.  »  M.  You 
refusa  le  serment  constitutionnel  ;  il  signa,  pour  la  der¬ 
nière  fois,  sur  les  registres  paroissiaux,  le  18  juillet  1792,  ne 
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quitta  pas  le  pays,,  se  cachant  tantôt  chez  sa  mère  à  l’Herbau- 
dellerie,  tantôt  à  la  Petite  Renaudière,  tantôt  aux  Laitières, 
et  échappa  à  la  grande  tuerie  du  27  février  1794.  C’est  en 
sortant,  cette  nuit-là,  de  la  messe  célébrée  par  M.  You  à  la 
Renaudière,  que  le  père  Rangeard,  maréchal-ferrant,  et 
quelques  vieillards  du  bourg,  furent  arrêtés,  sur  le  chemin 
de  la  Verrie  à  Beaurepaire,  par  les  Bleus,  et,  sur  leur  refus  de 
crier  :  «  Vive  la  République  !  »  furent  tous  hachés  à  coups  de 
sabre.  Les  femmes  qui  les  accompagnaient  s’étaient  dissi¬ 
mulées  dans  un  champ  de  genêts.  M.  You  était  caché  lui  aussi 
non  loin  de  là.  Après  le  départ  des  Bleus,  il  accourut  à  la  hâte, 
et  vit  l’horrible  spectacle.  Il  prononça  les  dernières  prières 
sur  les  cadavres,  qu’il  fit  conduire  à  la  Gaubretière  sur  une 
charrette  à  bœufs,  et  inhumer  secrètement  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse. 

M.  You  mourut  à  la  Renaudière,  d’une  fluxion  de  poitrine, 
au  mois  de  juillet  suivant,  assisté  par  un  confrère,  M.  Texier- 
Desjardins,  à  qui  il  confia,  en  mourant,  le  soin  de  sa  paroisse. 

M.  Thibault,  vicaire  à  la  Gaubretière  depuis  le  8  janvier 
1781,  ne  prêta  pas  le  serment  schismatique.  Il  obéit  à  la  loi  de 
déportation,  et,  le  19  septembre  1792,  comparut  devant  la 
municipalité  d«  Saint-Gilles-sur-Vie,  avec  huit  autres  prêtres 
insermentés  des  environs,  dans  l’intention  de  passer  en 
Espagne.  Qudques-uns,  qui  avaient  dû  s’embarquer  aux 
Sables-d’ülonne,  avaient  trouvé  le  navire  parti,  et  étaient 
venus  à  Saint-Gilles  où  le  sieur  Gavois  avait  promis  de  leur 
trouver  un  embarquement.  Le  procès-verbal  de  comparution 
poite  que  «  led.t  Thibaud  est  âgé  de  41  ans,  taille  de  5  pieds 
4  pouces,  sourcils  et  ba*  be  noire,  gros  y^ux,  nez  un  peu  aquL 
lin,  bouche  médiocre,  menton  rond,  front  large  et  portant 
perruque  ». 

Le  4  octobre,  M.  Thibault  et  onze  autres  prêtres  furent  con¬ 
duits  à  Croix-de-Vie  par  la  garde  nationale,  après  avoir  été 
dépouillés  de  l’or  et  de  l’argent  «  qu’ils  auraient  pu  exporter 
du  territoire  de  la  République  ».  Le  capitaine  Mornet  les  prit 
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à  son  bord  pour  les  transporter , à  Saint-Sébastien,  et  délivra 
à  la  municipalité  de  Saint-Gilles  un  certificat  d’embarque¬ 
ment. 

Arrivé  à  Saint-Sébastien,  M.  Thibault  s’établit  à  quatre  kilo¬ 
mètres  de  là,  à  Guétaria.  En  1794,  il  dût  quitter  cet  asile,  me¬ 
nacé  par  les  incursions  des  patriotes  français  dans  le  Gui- 
puscoa.  M*r  de  Mercy  écrivait  à  ce  propos  à  M.  Paillou,  le 
14  octobre  1794  :  «  Je  reste  inquiet  sur  nos  frères  de  Guétaria  ; 
mon  cœur  sera  en  peine  tant  que  vous  ne  pourrez  pas  me 
donner  de  bonnes  nouvelles  de  tous.  » 

M.  Thibault  s’était  retiré  à  Mascueras,  d’où  il  adressa  qne 
lettre  à  sa  famille  le  1er  juillet  1796  :  c'est  le  dernier  souvenir 
qu’on  ait  de  lui  ;  il  mourut  probablement  à  Mascueras  peu 
après  cette  date. 

Un  certain  nombre  de  prêtres  insermentés  se  réfugièrent 
à  la  Gaubretière  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et  y 
maintinrent  sans  interruption  le  culte  et  la  tenue  des  registres 
paroissiaux.  Quatre  d’entre  eux,  du  diocèse  d’Angers,  furent 
tués  le  jour  du  grand  massacre,  le  jeudi  gras,  27  février  1794. 
Parmi  ceux  qui  échappèrent,  on  peut  citer,  avec  M.  You,  le 
curé  de  Saint-Pierre  de  Chollet,  et  deux  missionnaires  de 
Saint-Laurent,  MM.  Supiot  et  Renaud,  qui  célébrèrent  la 
messe  dès  les  premiers  jours  de  mars  dans  une  grange  in¬ 
cendiée  de  la  ferme  de  la  Soularderie. 

Pierre  Rangeard,  de  la  Gaubretière,  qui  a  laissé  un  récit  de 
ces  événements,  dit  que  M.  Durand,  curé  de  Torfou,  parent 
de  sa  mère,  était  allé  chez  elle,  ainsi  qu’un  autre  M.  Durand, 
curé  de  Saint-André  de  la  Marche.  M.  Buffard,  vicaire  de  la 
Verrie,  disait  la  messe  dans  le  petit  bois  de  Bouillé.  M.  Oger, 
desservant  de  Saint-Aubin-des-Ormeaux,  la  disait  dans  un 
grand  champ  de  genêts  derrière  la  métairie  de  la  Jambière  ; 
M.  le  curé  deBazoges  à  laTouche-aux-Roux,  dans  des  rochers 
sur  le  bord  de  la  Crûme  ;  le  vicaire  de  Saint-Martin,  retiré  à 
la  Petite-Pauconnière,  officiait  dans  les  bois  taillis  de  la  Châ¬ 
taigneraie  ;  on  comptait  trente-deux  prêtres  dans  le  même  cas. 


398 


LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDEE 


Dans  un  Mémoire  pour  la  citoyenne  Monsorbier,  épouse  Fi- 
£«e<2w,Cavoleau, défenseur,  rapporte  «  qu’après  la  mortdeM.  le 
curéYou,  l’autorité  ecclésiastique  mita  sa  place  un  desser¬ 
vant  fortement  attaché  à  ses  principes  religieux,  mais  d’une 
probité  sévère,  et  remplissant  jusqu’au  scrupule  ce  qu’il 
croyait  son  devoir.  Un  vide  de  plusieurs  mois  dans  les  re¬ 
gistres  de  l’état  civil  pouvait  compromettre  le  sort  d’une  feule 
de  citoyens.  Le  prêtre  Desplobein  sentit  qu’il  était  important 
de  le  remplir  et  il  invita  les  habitants  de  la  Gaubretière  à  lui 
faire  la  déclaration  des  morts  et  des  naissances  dont  ils  avaient 
été  les  témoins.  » 

M.  Desplobein,  curé  de  Puymaufrais  (V.  ce  nom),  seeachait 
en  effet  à  la  métairie  de  Vauvert,  où  s’étaient  également  ré¬ 
fugiées  des  religieuses  Augustines  de  Chollet,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

M.  Desplobein  tint  les  registres  de  la  Gaubretière  du  7 
septembre  1794  au  1er  mars  1795,  et  les  signa:  «  curé  desser¬ 
vant  de  la  Gaubretière.  »  Mais,  en  fait,  le  véritable  successeur 
de  M.  You  fut  M.  Nicolas-René  Le  Texier-Desjardins,  prêtre 
breton,  vicaire  de  Clion,  canton  de  Pornic,  né  le  6  juin  1759, 
ordonné  le  2  juin  1787,  réfugié  à  la  Gaubretière,  et  qui  avait 
assisté  M.  You  à  ses  derniers  moments. 

M.  Desjardins  signales  registres  paroissiaux  dès  le 5  juillet 
1794  jusqu’au  8  octobre  1798,  avec  le  titre  de  «  vice-gérant  de 
la  Gaubretière  »,  Prêtre  et  chirurgien,  il  assistait  à  la  fois  les 
âmes  et  les  corps,  et  soignait  les  soldats  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  établit  un  hôpital  au  château  de  Boistissandeau 
dès  le  mois  de  février  1794.  et  en  fut  le  médecin  en  chef  ;  une 
compagnie  de  volontaires  vendéens  assurait  le  service  de 
garde  des  malades  et  des  approvisionnements.  On  y  soigna 
jusqu’à  120  blessés  ou  malades.  Mais,  à  la  fin,  les  vivres  man¬ 
quèrent,  l’ennemi  devint  menaçant  ;  il  fallut  évacuer  l’hôpital 
et  se  cacher  dans  les  genêts  et  dans  les  bois. 

Il  avait  été  secondé  dans  les  soins  nécessaires  aux  hospita¬ 
lisés  par  une  infirmière  aussi  entendue  que  dévouée,  Jeanne 
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Guesdon,  dont  les  parents  avaient  été  tués  et  la  maison  in¬ 
cendiée  le  jour  du  grand  massacre.  Elle  a  laissé  des  sou¬ 
venirs  manuscrits  dont  voici  un  extrait  :  «  Lorsque  nous 
quittâmes  le  Boistissandeau,  les  malades  en  état  de  marcher 
furent  renvoyés  ;  les  autres,  nous  les  conduisîmes,  en  janvier 
1795,  sur  des  charrettes,  jusqu’à  la  Gaubretière.  Là,  nous 
nous  établîmes  dans  une  maison  à  moitié  brûlée  que  l’on 
couvrit  avec  des  branches.  Nous  continuâmes  d’y  soigner  les 
malades  et  les  blessés  qui  nous  arrivaient  de  tous  côtés. 
Jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  M.  Desjardins,  une  religieuse, 
Mme  de  Saint-Laurent,  et  moi  nous  avons  soigné  tous  les 
blessés,  quelquefois  obligés  de  nous  sauver  dans  les  bois 
avec  nos  malades,  que  nous  emmenions  comme  nous  pou¬ 
vions.  Lorsque  les  colonnes  étaient  passées,  nous  rentrions. 
Il  n'y  avait  que  l’amour  de  Dieu  qui  pouvait  nous  soutenir 
à  panser  des  blessés  dont  les  plaies  trop  souvent  nous  infec¬ 
taient.  Mais,  ce  M.  Desjardins  était  si  bon,  si  charitable,  il 
soutenait  notre  courage.  Chaque  soir,  après  que  les  malades 
avaient  eu  tout  ce  qu’on  pouvait  leur  procurer,  ce  saint  prêtre 
nous  faisait  la  prière.  Comme  nous  priions  tous  de  bon  cœur, 
car  nous  nous  disions  chaque  soir  ;  ce  sera  peut-être  pour  la 
dernière  fois  !  Effectivement,  chaque  jour  nous  perdions 
quelques  uns  des  nôtres.  »  Jeanne  Guesdon  survécut  jusqu’à 
80  ans. 

M.  Desjardins  n’échappa  pas  aux  dénonciations  des  fonc¬ 
tionnaires  patriotes  qui  tenaient  à  se  faire  valoir,  Le  citoyen 
Merlet,  commissairedu  pouvoir  exécutif  près  l’administration 
municipale  du  canton  de  Saint-Fulgent,  adressa,  le  15  ventôse 
an  V,  la  lettre  suivante  au  citoyen  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  l’administration  départementale  de  la  Vendée  : 

«  Saint-Fulgent,  le  15  ventôse  an  V  de  la  République  fran¬ 
çaise. 

«  Citoyen,  l’agent  de  Bazoges  en  Paillers  m’a  chargé  de 
vous  instruire  que  plusieurs  prêtres  se  rassemblent  journel¬ 
lement  dans  des  maisons  isolées.  Il  a  été  averti,  à  ce  qu’il 
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m'a  dit,  par  plusieurs  personnes  de  la  campagne,  que  le  curé 
de  la  Gaubretière  disait  journellement  qu’aux  frontières  tout 
était  en  le  plus  grand  désordre,  que  la  troupe  n'était  ni 
chaussée,  ni  habillée,  ni  payée,  et  qu’ils  étaient  tous  prêts  à 
déserter,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  Convention  était 
d'accord  avec  les  assassins  pour  les  assassinats  qui  se  com¬ 
mettent  journellement,  et  que  le  gouvernement  fait  ouvrir 
les  prisons,  afin  de  faire  commettre  de  nouveaux  assassinats 
pour  occasionner  la  contre-révolution  qui  ne  doit  pas  tarder 
à  éclater,  et  que  le  peuple  de  Paris  criait  publiquement  :  Vive 
le  roi  1  dans  les  rues,  et  qu’ils  sont  sur  le  point  de  prendre 
les  armes  contre  la  République.  Il  veut  persuader  au  peuple 
des  campagnes  qu’ils  ne  doivent  point  payer  d’impôts,  ni  de 
fermes  de  domaine  national,  leur  disant  que  c’est  du  bien 
volé,  qu’il  est  aussi  bien  à  eux  comme  à  la  nation. 

«  Salut  et  fraternité, 

«  Merlet.  » 

Une  instruction  fut  ouverte,  le  4  germinal  suivant,  contre 
M.  Desjardins,  et  donna  lieu  à  des  dépositions  dans  le  genre 
de  celles-ci  : 

«  Le  premier,  Pierre  Aubin,  officier  de  santé  et  agent  mu¬ 
nicipal  de  la  commune  de  Bazoges  en  Paillers,  déclare  qu'il 
n’a  aucune  connaissance  des  faits  énoncés  dans  la  dénoncia¬ 
tion  faite  au  département,  qu’il  ne  connaît  ni  la  moralité,  ni 
le  physique  de  la  Gaubretière,  si  ce  n’est  que  sur  la  fin  du 
mois  de  pluviôse  dernier,  un  nommé  Massé,  ci-devant  domes¬ 
tique  de  feu  Sapinaud,  père,  fut  chez  le  déposant  et  lui  dit 
que  le  curé  de  la  Gaubretière  était  un  scélérat  et  un  monstre, 
et  que  s’il  était  connu  des  citoyens  comme  il  l’était  de  lui- 
même,  qu’il  ne  vivrait  pas  deux  heures  ;  que  ces  propos  ont 
été  tenus  en  présence  de  Marie  Aubin  et  Pélagie  Aubin,  filles 
du  déposant  et  demeurant  avec  lui  ;  déclarant  le  déposant 
qu’il  ignore  la  demeure  dudit  Massé,  que  celui-ci  lui  a  dit 
qu’il  partait  pour  Paris,  qui  est  tout  ce  que  le  déposant...  etc. 
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«  Marie  Aubin,  fille  du  citoyen  Pierre  Aubin,  déclare 
qu’elle  n’a  aucune  connaissance  des  faits  énoncés  dans  la 
dénonciation  faite  au  département,  dont  elle  a  entendu  lec¬ 
ture,  si  ce  n’est  que  le  citoyen  Massé,  tailleur  d’habits  et  ci- 
devant  domestique  à  la  Ghaize,  commune  de  Bazoges  en 
Paillers,  fut,  il  y  a  environ  cinq  semaines  dans  la  maison  de 
la  déposante,  et  dit,  en  présence  du  citoyen  Aubin,  son  père, 
que  le  curé  de  la  Gaubretière  était  un  scélérat  et  un  monstre, 
et  que  s’il  était  connu  des  citoyens  comme  de  lui  il  ne  serait 
pas  longtemps  existant;  qui  est  tout  ce  que  la  déposante... 
etc.  » 

L'affaire  ne  paraît  pas  avoir  eu  d’autres  suites,  car  M.  Des¬ 
jardins  ne  figure  sur  aucune  liste  de  déportés  à  Rochefort,  à 
l’île  de  Ré,  à  Plie  d’Oléron,  ni  à  la  Guyane.  Il  est  vraisemblable 
qu’à  cette  occasion  il  retourna  dans  son  diocèse  d’origine, 
puisque  les  registres  de  la  Gaubretière  ne  portent  plus  sa 
signature  après  le  8  octobre  1798. 

Le  20  avril  1800,  il  fut  nommé  vice-gérant  de  l’église  d’Ou- 
don,  arrondissement  d’Ancenis,  puis  curé  de  la  même  paroisse 
en  1803.  Il  démissionna  en  1818,  et  mourut  à  Meaux,  canton 
de  Châteauneuf,  au  diocèse  d'Angers,  le  19  mai  1819. 

Après  M.  Desjardins,  on  trouve,  sur  les  registres  de  La 
Gaubretière,  la  signature  de  M.  Seguin,  chanoine  d’Angers, 
réfugié  au  village  de  la  Roche-Blin,  et  qui  administra  la  pa¬ 
roisse  jusqu'à  la  nomination  de  M.  Jaunet,  en  septembre  1805. 

Cinq  religieuses  Augustines  de  Gholet  étaient  venues  cher¬ 
cher  un  asile  à  la  Gaubretière  depuis  le  début  de  la  guerre 
civile.  Elles  y  tenaient  une  petite  Providence  où  elles  soi¬ 
gnaient  les  blessés  et  les  malades.  Elles  avaient  à  leur  tête 
Mme  Marot,  une  pieuse  laïque.  Lors  du  massacre  du  27  février 
1794,  elles  purent  échapper  à  la  mort  et  se  réfugièrent  dans 
une  paroisse  voisine. 

Le  10  mars  1794,  comme  elles  revenaient  à  La  Gaubretière, 
elles  rencontrèrent  devant  la  croix  de  Mission  un  détache¬ 
ment  de  Bleus.  Elles  ne  cachèrent  pas  qu’elles  étaient  reli* 
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gieuses.  —  «  Criez  vive  la  République  !  «  leur  dit  le  chef  du 
détachement,  «  et  à  bas  Dieu  !  »  —  Plutôt  mourir  mille  fois  », 
s’écrièrent-elles  ensemble.  Puis,  tombant  à  g  noux,  et  em¬ 
brassant  les  débris  du  Calvaire,  elles  entonnèrent  le  cantique  : 
Vive  Jésus ,  vive  sa  croix!  Ce  fut  le  signal  du  massacre  ;  les  six 
religieuses  eurent  la  tête  tranchée  ;  parmi  elles  se  trouvaient 
les  sœurs  Jobard  et  Meunier.  Leurs  c°rps  furent  exhumés 
quelques  jours  après,  pour  chercher  dans  leurs  corsets  l’ar¬ 
gent  qu’elles  devaient  y  avoir  caché,  et  qu’on  n’y  trouva  pas. 


(^4  suivre ) 


Edgar  Bourloton. 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  S’EN  VA 

(NOTES  DE  FOLKLORE  ET  DE  TRAD1TI0NNISME) 
COURONNÉ  AUX  JEUX  FLORAUX  (1904) 

(Suite)  (1). 


XII 

LA  MUSE  DU  BOCAGE 


avez-vous  ce  que  c’est  que  boèrer?  Avez-vous 
houper?...  Non!  Eh  bien,  venez  chez  nous 
d’été. 


entendu 
un  soir 


Il  est  dix  heures,  les  moissonneurs  sont  rentrés  à  la  ferme 
depuis  peu;  et,  après  avoir  pris  une  assiettée  de  soupe,  se  sont 
mis  au  lit.  Le  grand  valet  n’ira  pas  se  coucher  de  sitôt.  Par 
ces  chaudes  nuits  d’été,  le  bétail  va  au  pré.  Une  solide  fourche 
d’acier  sur  l’épaule  —  cela  sert  parfois  à  écarter  un  garou  du 
sentier  — ,  son  bon  chien  à  ses  côtés,  le  toucheur  suit  un  che¬ 
min  creux,  noir,  comme  quelque  fond  de  l’enfer.  Tout-à-coup, 
lui;  qui  jusque-là  s’est  contenté  de  gourmander  une  bête 


t)  Voir  le  3*  fascicule  de  1907. 


404  LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  s’EN  VA 

trop  paresseuse,  la  piquant  légèrement  de  sa  fourche,  lui, 
dis-je,  se  met  un  doigt  dans  l’oreille.  Ecoutez. 

Une  voix  s’élève  qui,  d'abord,  est  grave,  puis  se  module 
pour  arriver  aux  plus  hautes  tonalités,  conservant  toujours 
un  mouvement  lent.  Elle  décroît  peu  à  peu,  empreinte  d’un 
sentiment  de  mélancolieuse  rêverie,  pour  se  renforcer  encore, 
monter  un  nouvel  octave  et  finir  par  s’éteindre.  Cela  s’appelle 
borrer  (1).  Rien  n’est  plus  poétique  et  ne  rend  mieux  le  charme 
des  champs,  la  douceur  de  vivre  parmi  nos  grands  bois  que 
ces  vocalises  d’une  justesse  et  d'un  goût  exquis.  Cette  mu¬ 
sique  étrange  fait  rêver  les  filles  de  chez  nous  et  met  en  leur 
àme  le  plus  berceur  des  songes. 

Houper  ( 2 )  est  d’une  harmonie  et  d’un  sentiment  quasi  sau¬ 
vages  ;  il  faut  être  du  Bocage,  pour  en  comprendre  toute  la 
signification.  Ce  fut  le  signe  de  ralliement  pendant  la  Grande 
guerre.  Nul  doute  qu’il  existât  bien  avant  l'époque  tragique, 
cependant.  Ce  cri  qui,  d’une  poitrine,  s’échappe  en  fusées  so¬ 
nores  et  va  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  voix  humaine 
est  un  indice  de  joie.  C’est  encore  avec  le  verre  de  vin  obli¬ 
gatoire,  comme  la  dernière  note  d’une  chanson  qui  vient 
de  finir  : 

Tote  chanson  qui  perd  sa  fin 

Mérite  à  boère,  mérite  à  boère  ; 

Tote  chanson  qui  perd  sa  fin 

Mérite  à  boère  in  coup  de  vin  ! 

Ou  : 

A  tote  chanson,  faut  li  f...,  faut  li  f... 

A  tote  chanson,  faut  li  f...  un  tapon  ! 

L’on  chante  dans  le  Bocage,  ou  plutôt  l’on  chantait  autre¬ 
fois  de  douces  mélodies,  de  gracieuses  romances  d’amour,  de 


(t)  Littéralement  :  chanter  en  menant  boire  les  bêtes. 

(l)  Plus  exactement  youper,  à  cause  des  nombreux  you  !  you  !  lancés  par 
le  chanteur. 
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gais  chants  bachiques  et  aussi  de  fins  couplets  satiriques.  Le 
cadre  de  ce  chapitre  est  trop  étroit  pour  parler  convenable¬ 
ment  de  ces  délicieuses  chansons  qui  valent  mieux  que  toutes 
les  rosseries  contemporaines,  surtout  quand  elles  sont  chan¬ 
tées  par  une  voix  fraîche  de  fille  des  champs  ou  lancées  aux 
échos  des  bois  par  un  gas  de  chez  nous.  La  Muse  du  Bocage 
connaît  tous  les  genres 

Elle  se  fait  tour  à  tour  amoureusement  tendre,  tristement 
mélancolique,  spirituellement  bon  enfant,  quand  elle  ne  s’é¬ 
lève  pas  jusqu’à  la  satire. 

Oyez  ce  couplet  sur  la  confession  d’une  fillette  qui  ne  pose 
pas  à  l’ingénue  : 

Gle  me  dicit  la  jéne  feïlle, 

Allez-vous  aux  champs  tos  dux  ; 

Vous  assitez-vous  à  l’ombre, 

Pre  lesser  paëtre  vos  bus  ? 

Dame  ol  étel  baie  à  l'hure 
Que  le  tchier  me  chatoïllait. 

Jamais  iodjis  si  grand  honte  : 

I  créyais  que  lio  savait 


Hé!  demoiselle,  auriez-vous  chiffonné,  peut-être  même  jeté 
votre  bonnet  par-dessus  les  moulins,  pour  préférer  la  confes¬ 
sion  du  vicaire,  parce  que  : 

Gle  demande  poèt  aux  feïlles 
»  Tôt  ce  qua  lavant  fait?! 

Si  vous  avez  besoin  d’une  servante  ,  prenez-la  autre  que 
celle  de  la  chanson  : 

I  ai  gagé  ine  chambrère 
De  Naô  à  la  Saint-Micha  (bis) 

Tôt  ce  qui  li  dicit  de  faëre, 

A  dicit  qu’a  lo  feret  pas  ! 

Ah  !  la  maudite  chambrère, 

Jamais  a  me  servira 
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Choisissez  votre  valet  de  sorte  que  votre  légitime  ne  vous 
enlève  pas  de  douces  illusions  : 

« 

Si  netre  grand  valet  s’en  va,  y  perdrons  tout. 

Et  y  ferons  mouvais  ménage  moi-z-et-vous  ! 

Choisissez  aussi  une  épouse  qui  vous  pleure  toujours  plus 
de  «  trois  matins  à  jeun  »,  selon  l’expression  du  Bocage.  Il 
doit  être  bien  cruel  aux  mânes  du  pauvre  disparu  d’entendre 
la  veuve,  qui  n’est  pas  inconsolable,  lancer  à  l’adresse  de 
«  son  défunt  »  la  strophe  suivante  : 

1  li  attachis  le  nez. 

De  pour  que  le  me  sentiche  : 

I  vous  aime  bé  mon  mari, 

Vous  aime  bé  mus  mort  qu’en  vie  ! 


Si  vous  entendez  quelqu’un,  avec  une  belle  assurance,  ra¬ 
conter  des  histoires  de  brigands,  ne  le  croyez  pas.  Il  n’y  a 
qu’un  menteur,  pour  avoir  vu  de  telles  choses  : 

I  m'en  end 'jis  dans  le  poulailler, 

Trouvis  de  pus  bell’s  affaères,  allin  ! 

I  trouvis  tos  les  chats  à  juc, 

Les  poul’s  chantiant  les  vaèpres,  allin! 


Pour  ceux  qui  considèrent  les  bêtes  comme  des  frères  aux¬ 
quels  la  Nature  fut  marâtre,  Netre  âne,  doit  être  un  bien  doux 
baume  à  la  douleur  de  voir  les  pauvres  animaux  privés  de 
conscience  : 

Netre  âne,  netre  âne  a  grand  màou  à  sa  taëte  ; 

Netre  dame  li  a  fait  faëre  in  chapeà  pre  sa  faëte, 

In  chapéa  pre  sa  faëte, 

Pre  mettre  sur  sa  taëte 

Et  daus  souliers,  dans  souliers,  faliron  don  dé, 

Dans  souliers  pre  mettre  à  ses  pés  ! 
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Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  animaux,  savou¬ 
rez  l’histoire  du  Petit  goret. 


LE  P’TIT  GORET 


Musique  d'Ernest  GUYONNET. 
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I 

Huit  jours  après  la  Toussaint, 

I  vas  v’conter  m’n  histoère, 

I  am’nis  in  p’tit  goret  bé  fin, 

Pre  le  vendre  à  la  foère. 

L’etèt  si  fin  tchiau  p’tit  goret, 

01  avetque  la  paroi’  qui  li  manquait, 
01  avetque  la  parole 

II 

Jusqu’à  Bornéa,  tchio  p’tit  câlin,* 

L’a  été  bé  sage 

Fallait  le  voèr  le  long  de  tchio  ch’min 
Se  ranger  eaux  équipages. 

Tôt  le  monde  me  disait  : 

«  Ah  !  la  boune  baëte,  tchio  p’tit  goret  1 
«  Ah  !  la  boune  baëte  I 
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III 

A  la  premére  maison  venue 
Y'ia  le  Mossiu  qui  s'arrête, 

Le  créyait  bé  tchiau  p’tit  mâtin 
Que  liaret  été  le  maître  : 

«  Va  danc,  va  danc,  p’tit  goret 
«  Regarde  donc,  tchielle  taëte  que  t'fais, 
«  Jamais  t’as  fait  tant  la  taëte  dure.  « 

IV 

Debout  gal’rin  dans  ine  rue, 

Via  Mossiu  qui  s’arrête, 

Gle  branlet  la  taëte  : 

«  Va  donc,  va  donc  méchant  goret 
«  Te  devrais  bé  avoèr  grand  honte, 

«  De  tôt  ce  que  te  fais, 

«  Te  devrais  bé  avoèr  grand  honte  !  » 

V 

«  Si  t’vux  pas  marcher  ch’tif  goret, 

«  Y  va  changer  de  manière. 

«  Accourez  tretous,  Mossius,  Mesdames 
«  Qui  le  mettions  dans  ine  civére. 

«  Vas  danc,  vas  danc  ch’tif  goret, 

«  Jamais  t’as  fait  tant  l’tétu  queum  anet, 
«  Jamais  t’as  fait  tant  le  têtu  » 

VI 

* 

Jean  Jean  le  prenit  au  grouin, 

Ma,  i  le  pris  à  la  quoue, 

Gle  prit  le  galop,  dans  ma  main, 

La  pauvre  quoue  me  rechtit 
Gle  féset  daus  cris  inhumains 
Gle  roulét  dans  la  gasse  dau  chemin 
Gle  se  roulet  dans  la  gasse 
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VII 

Fallét  voér  tchiés  freluquets 
Oui  passiant  en  voéture 
Disiant  :  «  La  mér'vetre  petit  goret 
«  At  in’draoûle  de  figure  ! 

«  — Va  danc,  va  danc  grous  bourriquet 
«  Te  dés  bé  te  moquer  de  mon  goret 
«  T’as  bé  in’belle  figure  !  » 

VIII 

Ol  etét  bé  quatre  hures  venues 
Y  espéret  poét  le  vendre. 

Sans  en  trouver  in  sul  etchiu. 

01  a  fallu  me  rendre. 

Tant  qu’à  mon  p’tit  écourtiné 
Dès  le  lend’main  i  lé  tué 
Sans  pus  attendre. 

IX 

O  me  fesét  bé  in  poua  de  pidé 
De  l’avoér  nourri,  i  vous  jure 
Un  p’tit  goret  qu’étet  pus  fin 
Que  bé  daus  créatures 
Mais  lia  fait  ine  boune  fin. 

Lia  fait  dix  aunes  de  boudins 
Sans  compter  la  fressure. 


La  justice,  autrefois,  était  dure  aux  manants.  Mais,  comme 
ceux-ci  faisaient  un  pied  de  nez  à  Thémis  dans  cette  Beque, 
qui  est  une  délicieuse  satire  contre  les  gens  de  loi  : 
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LA  BEQUE 


Musique  recueillie  et  harmonisée 
par  Ernest  GLYONNET. 
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I 

Chez  nous,  i  avions  ine  beque 
Qu’avé  bé  quarante  ans, 
Babinotait  de  la  goule, 

A  gringuenassait  daus  dents  : 

Al  a  de  l’entendement  nete  beque; 
Al  a  de  l’entendement 


II 

Babinotait  de  la  goule, 

A  gringuenassait  daus  dents  ; 
A  faisait  la  malade 
De  pour  d’aller  aux  champs  ; 
Al  a  de  l’entendement... 


III 

A  faisait  la  malade, 

De  pour  d’aller  aux  champs; 
Mais  o  l’y  prit  in’envie 
D’aller  voér  sés  parents 
Al  a... 
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IV 

Mais  o  l’y  prit  m'envie 
D’aller  voèr  ses  parents; 
Pre  le  champ  à  Durand, 
01  y  fallit  passer 


Pre  le  champ  à  Durand, 

Oly  fallit  passer  ; 

Al  i  mangit  in  chou 
Oui  valait  bé  cent  francs 
Al  a... 

VI 

A  li  mangit  in  chou 
Oui  valait  bé  cent  francs; 

A  li  broutit  in’ente 
Qu’en  valait  bé  autant. 

Al  a  de . 

Vil 

A  li  broutit  in’ente 
Qu’en  valait  bé  autant  ; 

Pis  in  brin  de  poraïe 
Oui  valait  cinq  cents  francs 
Al  a... 

VIII 

Pis  in  brin  de  poraïe 

Oui  valait  cinq  cents  francs  ; 

A  fut  assignaïe 

Pre  quatre  vingts  sergents 

Al  a... 

IX 

f 

A  fut  assignaïe 
Pre  quatre  vingts  sergents  ; 
Mais  a  fut  la  pus  fine 
S’en  fut  au  jugement 

Al  a.... 


412 


LE  VIEUX  BOCAGE  QUI  s’EN  VA 


X 

Mais  a  fut  la  plus  fine, 

S’en  fut  au  jugement; 

En  entrant  dans  la  salle, 

Salua  le  Président 
Al  a.... 

XI 

En  entrant  dans  la  salle 
Salua  le  président  ; 

A  vit  in  livre  ouvert 
A  regardit  dedans 
Al  a  de ... 

XII 

A  vit  in  livre  ouvert, 

A  regardit  dedans; 

A  vit  que  son  procès 
JN'etét  poet  en  mendrant 
Al  a... 

XIII 

A  vit  que  son  procès 
N’étét  poét  en  mendrant  (1)  ; 

A  retroussit  sa  quoue 
S'assitit  sus  in  banc 
Al  a... 

XIV 

A  retroussit  sa  quoue, 

S'assitit  sus  in  banc  ; 

A  fit  in  pet  aux  juges 
lne  v...  aux  lieutenants 
Al  a... 

XV 

A  fit  in  pet  aux  juges, 
lne  v....  aux  lieutenants  ; 

A  fourrit  sés  cornes 
Dans  le...  nez  dau  président 
Al  a.... 

(I)  Mendrant  se  dit  d’une  chose  qui  va  diminuant,  devient  meilleure. 
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XVI 

A  fourrit  sés  cornes 

Dans  le...  nez  dau  président. 

A  fit  in  pliin  pené  de  crottes 
Pre  payer  les  sergents 
Al  a  de  l’entendement  net’  beque 
Al  a  de  l’entendement. 


Puis  quelle  dose  de  philosophie  résignée  dans  les  couplets 
suivants  où  passe  toute  l’âme  du  paysan  vendéen  : 


QUAND  LE  BOUNHOMME  VAIE  DAUS  CHAMPS 

Musique  recueillie  pur  E.  GUYONNET. 
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Quand  le  boun-homme  Vaïe  daus  champs,  Quand  le  boun- 
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Oua-ïe  Da-me,  oua-ïe.  Daus  champs  ou  de  la  ra-ïe  Ouaïe. 


I 

Quand  le  bounhomme  vaïe  daus  champs  {bis). 
Daus  champs  ou  de  la  raie, 

Ouaïe,  dame  ouaïe 
Daus  champs  ou  de  la  raie 
Ouaïe  ! 
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II 

Trou  vit  sa  boune  femme  dans  nin  cougne  (bis). 
Bé  tote  chiffonnaïe, 

Ouaïe,  dame  ouaïe 
Bé  sûr.  mal  arrangeait, 

Ouaïe 


III 

Dicit  :  «  Ma  bonne  femme,  qu’as-tu  donc?  (bis). 
«  Té  tote  chiffounnaïe  ? 

«  —  Ouaïe,  dame  ouaïe 
Té  bé  mal  arrangeait  ? 

—  Ouaïe  ! 

IV 

> 

«  Te  faudrèt  —  aoû  la  soupe  au  lait  ?{Zu's). 

«  Pre  t’j  ravigotaïe, 

—  Ouaïe,  dame  ouaïe 
—  Pre  t’y  ravigotaïe? 

—  Quaïe  ! 


V 

«  D’ la  soupe  au  lait,  i  n’en  vu  poet  (bis). 
«  —  La  soupe  à  la  pouraïe? 

«  —  Ouaïe,  dame  ouaïe 
«  —  La  soupe  à  la  pouraïe  ? 

«  —  Ouaïe  !  » 


Le  bon  poivrot  a  lui  aussi  sa  philosophie.  Si,  pour  notre 
gros-plant,  il  céderait  tout  au  monde  même  «  sa  bourgeoèse  » 
qui  le  dispute  quand  il  est  gris,  entendez  YAbandouné  dire  les 
dolentes  plaintes  d’un  cœur  meurtri  : 
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L’ABANDO  UNE 


Moderato. 


Musique  de  E.  GUY  ON  NET. 
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Lolong,  dans  tchiés  riantes, vallaïes, 
Ariez-vous  pœt  vu  ma  mie  ? 
L’aoûtre  matin  s’en  est  allaïe, 
Garder  les  moutons,  les  brebis. 

Si  vous  la  voyez  dans  les  champs 
Condire  ses  gnias  ; 

Disez-li  qui  seré  constant 
Jusqu'au  trépas. 

Lilonlère’,  lilonla,  lilonla,  lidera  lonla 


< 
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II 

Ma  Lisette  étet  la  pus  belle 
De  tot’s  dans  nout’  grand  village  ; 
Al  avet  ine  âme  pucelle 
Dans  son  jéne  et  doux  bachelage. 
Al  étet  fine  queum  ine  demoèselle, 
Ma  voésine; 

Vous  sariez  trouver  sa  pareille 
Pravoér  boune  mine 
Lilonlère . 


III 

I  l’aimais  vrai  bé,  ma  Lisette, 

Ma  Lisette  filant  son  fuséa. 

Al  étet  gentie,  megnounette 
Quand  a  chantet  queum  in  oséa, 
Les  jolis  airs  dau  temps  passé 
Que  sa  boune  mère 
Bé  daus  foués  liavet  répétés 
Queum  in’  prière, 
Lilonlère... 


IV 

Boune  et  sainte  Vierge  Marie, 
Vous  la  mère  de  noutre  Jésus  ; 
Vous  la  reine  dau  Paradis, 

Qui  de  Djiu,  aëtes  s’n  élue, 

Fésez  me  donc  trouver  Lisette, 
Ma  boune  amie  ; 

Vour  est-elle  sa  cachette 
A  ma  mie? 

Lilonlère... 

V 

Yé  bé  grand  pour  que  ma  Lisette 
Sèche  partie  avec  in  galant. 

Si  a  me  trompe,  la  coquette, 

I  m'en  éré  trejous  pliurant  ; 
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Si  l’infidèle  prend  ses  ébats 
Dans  le  pliésir  ; 

Allez  faëre  souner  mon  glias  ; 

I  vus  mourir! 

Lilonlére,  lilonla,  lilonla,  lidera  lonla 

Avant  de  verser  dans  la  politique,  écoutez  Pitou,  à  moins 
que  ce  ne  soit  Dumanet,  conter  ses  aventures  au  régiment  : 


LE  MANDEMENT 


Allegro. 


Musique  recueillie  et  harmonisée 
par  Ernest  GUYONNET. 
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djè-re  0  fail-lit  prêtant  bé  prend’  son  sac  et  s’en  al-ler. 


I 

lé  bé  reçu  in  mandement  de  m’en  aller  à  la  djierre  ; 

Ma  qui  savait  poét  tchio  métier,  om’allait  bé  jà  djière  ; 

O  fallit  prêtant  bé  prendre  son  sac  et  pis  s’en  aller. 

II 

Le  m’emm’nirant  bé  loin  de  chez  nous,  jusqu’à  l’août’  bout  de  la  terre! 
Tretos  lés  gens  de  tchio  pays  s’appeliant  militaires, 

Laviant  ine  grande  méson,  le  l’appeliant  la  garnison 

III 

Le  me  dounirant  in  grand  paltia  qui  pendait  jusqu’à  terre 
Aussi  in  sabre,  et  in  fusil  et  in’  gibustère  ; 

O  fallet  se  tenir  dret  ;  aussi  dret  queum  in  piquet 
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IV 

Le  m’mettirant  de  faction  darrère  in’  citadelle. 

Tchiés-là  qui  saviant  poét  mon  nom  m’appeliant  «  sentinelle;  » 

O  passet  poét  in  chat  sans  qui  diche  :  «  Quétot  qui  va  ?  » 

V 

O  passet  bé  daus  générais  qui  prenais  pre  daus  baëtes 
Laviant  de  grandes  pliumes  de  jaoûs,  tôt  autour  de  la  taëte, 

Daus  pointes  d’ag’lions  tôt  autour  daus  talons 

VI 

Le  gibottiant  dans  daus  pipéas,  l'agitiant  daus  sounettes  ; 

Le  tambouriniant  daus  daus  boisseas,  avecque  daus  baguettes, 

On  aret  dit  daus  loups  que  le  tiriant  pre  la  quoue. 

VII 

Le  m’emmirant  dans  in  grand  champ  que  l’app’liant  1’  champ  de 

[bataille 

Le  se  tuyant,  le  s’égorgiant  tôt  queum  de  la  volaille 
Ma  foés  !  la  pour  me  prit,  y  pris  mon  sac,  pis  m’en  vindjis. 

I 

Et  pour  terminer  ce  chapitre,  qu’ailleurs  nous  écrirons 
plus  longuement  (1),  deux  mots  de  politique.  Oh!  ne  vous 
effrayez  pas  !  La  politique  de  notre  héros  consiste  à  chanson- 
ner  son  curé.  Il  l’accuse  de  mener  les  affaires  de  la  commune 
et  le  lui  dit  en  rimes  indigentes  ! 


NETRE  TCHIURÈ 

s 

Moderato.  Musique  d'ERNEST  GUYONNET. 
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I)  La  Chanson  cendéenne. 
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Vi-ve  ne-tre  tchi-uré,  Le  tchi-uré  de  chez  nous! 


I 

Chez  nous,  netre  tcbiuré 
Ara  bétout  cent  ans  ; 

1  en  f’ rons  in  député, 

Lié  si  boun’  enfant. 

Vive  netre  tchiuré. 

Le  tchiuré  de  chez  nous. 

II 

Au  moument  daus  élections 
Tchio  gâs  qué  poét  pegniot  ! 

Dicit  «  A  ma  dévotion, 

I  ne  vus  rin  que  daus  sots.  « 

Vive  netre  tchiuré. 

Le  tchiuré  de  chez  nous. 

III 

Gle  dicit  :  «  Les  enfants, 

«  Nommons  daus  conseillers  ; 

«  Nommez-lés  trelôs  bons  ; 

«  Nommez  tchiés  de  vet’ tchiuré  !  » 
Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous 

iv 

«  Le  védrant  à  la  tchiuré, 

«  Tenir  lus  réunions  ; 

«  Y  arons  fait  de  bounhure 
«  Liavant  poét  d’opinion  !  » 

Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous  ! 
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V 

Gle  furant  tretous  nommés 
Pr’in  bail  de  quatre  ans  ; 

Pis  pre  c'mmencer  ; 

Tretous,  chantirant  : 

«  Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous  !  » 

VI 

A  la  premère  réunion, 

Via  ce  que  l’votirant  : 

«  A  tot’s  lus  femmes  megnians, 
«  Aëtre  lés  hommes  devrant.  » 
Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous 

VT 

«  Pis,  si  le  vêlant 
«  La  belle  dorne  avoér, 

«  Quand  les  draoûles  crirant 
«  Le  lus  douneront  à  boére  !  » 
Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous  ! 

vni 

Boune  gent,  nous  conseillers 
Avant  dempis  quatr’ans. 

Tretous  foléyés, 

Et  sont  morts  en  chantant  : 

«  Vive  netre  tchiuré, 

Le  tchiuré  de  chez  nous  !  » 


(A  suivre). 


Jehan  de  la  Chesnaye* 


(1749-1790) 

(Suite)  (1). 

~~vinAA/\AAAAAAA~— 


CHAPITRE  II 

lra  Municipalité  :  M.  Dufleix,  maire 
{14  décembre  1749-2  mars  1753) 


Le  premier  acte  de  la  municipalité  fut,  en  quelque  sorte, 
de  régulariser  ses  pouvoirs,  en  demandant  des  lettres 
patentes  sur  l’arrêt  du  21  mars  1747,  et  dans  la  pre¬ 
mière  réunion  qu’elle  tint  le  28  décembre  1749  elle  désigna 
le  sieur  Joseph  Mosnereau  comme  le  titulaire  au  nom  duquel 
elles  devaient  être  expédiées  et  enregistrées. 

Cette  obligation  faite  aux  villes  «  de  choisir  un  sujet  »  au 
nom  duquel  elles  devaient  faire  le  rachat  des  offices  munici¬ 
paux,  était  encore  un  expédient  financier.  En  terme  de  juris¬ 
prudence  c’était  ce  qu’on  appelait  «  l’homme  vivant  et  mou¬ 
rant  ».  Lui  seul  pouvait  payer  les  droits  nécessités  par 
l’acquisition  des  charges  et  s’il  venait  à  mourir  on  devait  le 
remplacer  et  payer  à  nouveau. 

Cette  institution  injuste  et  coûteuse  fut  abolie  vers  1759. 
«  Un  arrêt  du  Conseil  décida  qu’on  devait  s’en  racheter; 
rachat  singulier  puisque  les  villes,  dont  les  offices  n’avaient 
pas  été  incorporés  à  l’échevinage  n’avaient  jamais  eu  à  se 
procurer  d’homme  vivant  et  mourant.  »  (A.  Barbeau.) 


(1)  Voirie  2e  fascicule  de  1907. 
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Voici  quel  était  en  1749  la  situation  financière  de  la  Ville 
des  Sables  : 

Recettes  : 

Le  bail  en  cours  du  tarif  était  de  19.600  £.  +  950  provenant 


du  sou  pour  livre  en  sus  =  19.950  £. 

Dépenses  et  charges  : 

Montant  de  la  taille  en  1749.  ...  7.800  £. 

Capitation .  3.300  » 

Fourrages . 2.194  » 

Capitation  de  la  noblesse .  193  £.  4  sols. 

Capitation  des  privilégiés .  756  » 

Capitation  des  employés .  164  £.14  sols. 

LogementdelabrigadedeMaréchaussée.  120  » 

Droit  de  quittance  du  receveur.  ...  2  » 

Total .  14  529  £.  18  sois. 

D’où  un  excédent  de .  5.420  »  2  sols. 


Le  principal  embarras  venait,  pour  l’instant,  de  ce  qu’en 
établissant  chez  elle  les  droits  du  tarif,  la  ville  se  trouvait 
dans  la  nécessité  d’acquérir  «  les  offices  de  receveurs,  contrô¬ 
leurs  des  deniers  patrimoniaux,  d’octroi,  dons,  concession  du 
tarif,  subventions  et  autres  impositions  qui  se  lèvent  au  pro¬ 
fit  des  villes  et  communautés  pour  l’acquittement  de  leurs 
charges  et  dettes  ». 

Jusqu’ici,  l’édit  de  juin  1725, qui  avait  créé  ces  charges,  n’a¬ 
vait  point  atteint  la  villedesSables  puisque  celle-ci  ne  jouis¬ 
sait  d’aucun  des  revenus  spécifiés  ci-dessus. 

La  création  du  tarif  l'obligeait  à  payer  cette  nouvelle  rançon. 

Le  besoin  d’argent  était  d’autant  plus  pressant  que,  sitôt 
l’établissement  du  tarif,  des  particuliers  avaient  fait  des  offres, 
pour  l’acquisition  des  offices  de  receveurs  et  contrôleurs. 

C’est  pour  cela  que  les  Sablais  s’étaient,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  vu,  empressés  de  se  réunir  le  14  décembre  1749  en  as¬ 
semblée  générale,  tt  dans  cette  même  réunion  où  ils  avaient 
élu  leur  corps  de  ville,  ils  avaient  envisagé  l’énorme  préju- 
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dice  que  leur  causerait  l’immixtion  des  intérêts  particuliers 
des  acquéreurs  d’offices,  dans  la  gestion  des  intérêts  géné¬ 
raux  de  la  communauté. 

Aussi  avait-on  décidé  de  réunir  à  tout  prix  les  offices  de 
receveurs  et  contrôleurs  à  la  ville  des  Sables,  en  essayant 
toutefois  de  faire  fléchir  les  prétentions  du  gouvernement. 

On  représenta  que  la  ville  était  dans  une  indigence  ex¬ 
trême  et  que  l’excédent  du  tarif  «  était  un  faible  objet  ».  De 
plus,  que  la  ville  avait  dépensé  près  de  20.000  livres  pour 
l’établissement  du  tarif,  qu’elle  en  devait  encore  non  seule¬ 
ment  beaucoup  à  l’adjudicataire  des  travaux,  mais  encore 
elle  n’était  parvenue  à  lui  verser  quelques  acomptes  qu’au 
moyen  de  fonds  que  l’intendant  Berryer  lui  avait  procurés  et 
«  dont  le  remplacement  ne  pouvait  souffrir  aucun  retardement. 

En  raison  de  tout  cela,  on  estimait  que  la  «  finance  des 
charges  »  dont  on  voulait  faire  l’acquisition  serait  fixée  avec 
modération  «  eu  égard  à  la  malheureuse  situation  de  la  ville  ». 

Enfin  on  demandait  l’autorisation  de  faire  un  emprunt. 

Ce  fut  dans  la  séance  du  5  mai  1750,  que  la  municipalité 
connut  la  teneur  de  l’arrêt  du  10  mars  1750,  par  lequel  le  Con¬ 
seil  d’Etat  du  Roi  avait  fixé  «  par  modérai  ion  »  à  10.000  livres 
le  prix  d’achat  des  offices  de  receveurs  et  contrôleurs  et  auto¬ 
risait  l’emprunt.  La  somme  de  10.000  livres  était  payable 
dans  un  délai  de  six  mois  et  pour  faciliter  l’emprunt,  la  rente 
à  servir  était  déchargée  du  vingtième,  2  sols  pour  livre,  du 
dixième  et  de  tous  les  autres  accessoires  ordinaires. 

De  plus,  l’arrêt  donnait  la  «  permission  d’affecter  et  hypo¬ 
théquer  au  dit  emprunt  le  revenant  bon  du  Tarif  ». 


Un  emprunt  pour  les  petites  villes,  à  cette  époque-là,  n’éfait 
point  chose  facile  à  faire,  et  il  suffira  de  conter  brièvement 
les  d  if  fi  cul  '  és  auxquelles  se  heurta  la  Municipalité  pour 
s’en  convaincre. 


LES  MUNICIPALITÉS  SABLAISES 


On  s’adressa  d’abord  à  La  Rochelle,  à  Angers,  et  dans  tout 
le  Poitou. 

Les  démarches  n’ayant  pas  réussi  on  s’adressa  à  Paris,  à  un 
sieur  Héron,  premier  commis  du  marquis  de  Gourteilles,  qui 
après  quelques  démarches  avisa  qu’il  avait  trouvé  la  dite 
somme  de  16.00Q  livres  chez  le  sieur  Girault,  notaire  à  Paris. 

Il  priait  donc  la  municipalité  de  lui  envoyer  une  procuration 
pour  pouvoir  dresser  «  les  contrats  d’emprunts  ».  De  plus,  il 
fallait  lui  faire  parvenir  les  arrêts  du  10  mars  et  2  juin  1750, 
sur  l’emprunt,  afin  qu’ils  soient  enregistrés  et  qu’il  put 
prendre  sur  eux  les  lettres  patentes  nécessaires  à  les  rendre 
applicables,  par  l’intermédiaire  du  sieur  Frédureau  de  la 
Bussonnière,  procureur  à  la  Cour  des  Comptes. 

A  ces  entraves  administratives  vinrent  s'ajouter  les  exi¬ 
gences  des  prêteurs  qui  voulurent  que  les  intérêts  du  prêt 
leur  fut  payé  à  partir  du  1er  janvier  1750. 

On  abandonna  donc  ces  propositions  et  on  dut  voir  ailleurs. 
On  était  alors  au  30  septembre  1750. 

Enfin  le  8  novembre  suivant  le  Maire  donna  lecture  d'une 
lettre  d’un  sieur  de  Vertrieux  «  porteur  de  procuration  de  la 
ville  »  et  du  sieur  Frédureau  de  la  Bussonnière  dans  laquelle 
on  annonçait  que  l’emprunt  avait  été  contracté  à  Paris. 

Le  prêteur  était  un  sieur  Pierre  Oudart  Br.don,  procureur  au 
Parlement,  et  le  contrat  d’emprunt  fut  signé  le  19  octobre  1750. 

Les  10.000  livres  avaient  été  aussitôt  versées  le  31  octobre 
1750  au  Trésorier  des  revenus  casuels  pour  le  payement  des 
offices  de  receveurs  et  contrôleurs. 

En  décembre  1750,  le  maire  Dupleix  partit  pour  Paris  d’où 
il  ne  devait  revenir  qu’en  novembre  1751 . 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  il  liquida  complètement 
cette  question  de  l’emprunt  en  voyant  les  hommes  d’affaires 
qui  avaient  été  les  intermédiaires  entre  la  Ville  et  le  prêteur. 

Les  différentes  opérations  relatives  à  la  création  et  à  l’éta¬ 
blissement  du  tarif  s’étaient  traduites,  administrativement 
parlant,  par  une  certaine  quantité  de  titres  et  papiers  divers  ; 
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et  comme  leur  importance  était  assez  grande,  on  songeât  à 
les  mettre  en  sûreté. 

A  cet  effet,  on  chargea  le  sieur  Pierre  Frogé,  menuisier,  aux 
Sables  de  confectionner  une  armoire  qui  coûta  48  livres  et 
dans  laquelle  furent  déposées  les  archives. 

Le  maire  en  avaitune  clé,  le  procureur  du  roi  «  de  la  Maison 
de  Ville  »  avait  l’autre. 

Ces  pièces  semblent  avoir  été  les  premières  archives  de  la 
ville  conservées  officiellement.  La  délibération  qui  ordonne 
la  construction  de  l’armoire  ne  fait  pas  mention  de  Inexistence 
aux  Sables,  d’archives  antérieures  à  cette  époque. 

Les  affaires  de  la  ville  réclamant  une  surveillance  de  tous 
les  instants,  il  fut  décidé  que  la  Municipalité  se  réunirait  tous 
les  vendredis  à  deux  heures,  après  midi. 

La  grande  préoccupation  de  cette  première  municipalité 
fut  l’achèvement  complet  des  clôtures  et  l’installation  défini¬ 
tive  du  Tarif. 

Tous  ses  actes  gravitent  autour  de  cet  axe. 

<r 

*  * 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  les  nouveaux  élus  étaient 
en  fonctions  que,  dans  l’Assemblée  générale  du  8  février  1750, 
on  dut  soumettre  aux  habitants  des  Sables  la  nécessité  de  l’instal¬ 
lation  d’un  bureau  d’octroi  au  passage  pour  les  denrées  venant 
de  La  Chaume  aux  Sables,  ou  allant  des  Sables  à  La  Chaume. 

Une  maison  presqu’en  ruine  appartenant  à  un  sieur  Bru- 
neteau,  adjudicataire  du  tarif,  fut  acquise  pour  la  somme  de 
1.700  livres.  Cette  maison  occupait  l’angle  nord-ouest  de 
la  rue'  du  Port  actuelle  et  du  quai. 

En  même  temps  on  constatait  déjà  combien  éta’ent  insuf¬ 
fisantes  les  barrières  élevées  contre  les  fraudeurs. 

Les  palissades  de  la  côte,  que  les  tempêtes  renversaient 
fréquemment,  durent  être  allongées  jusqu’au  Gros-Rocher; 
les  deux  petits  murs  que  l’on  avait  bâtis  au  pont  delà  Barre, 
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n’étaient  plus  assez  efficaces  pour  protéger  la  ville  contre  la 
fraude  venant  du  nord,  et  il  fallut  les  surélever. 

Enfin,  la  mer  à  son  tour,  sapant  à  chaque  marée  les  fonda¬ 
tions  du  bureau  de  la  côte,  construit  au  bout  de  la  grande 
muraille,  il  était  urgent  de  préserver  cet  édifice. 

A  cet  effet,  pendant  l’année  1751,  on  construisit  ce  mur  en 
forme  de  demi-lune  qui  existe  encore  à  l’extrémité  est  du 
remblai  de  l’estacade. 

En  même  temps  on  interdisait  aux  voitures  et  charrettes 
descendant  sur  la  côte  de  passer  au  pied  de  ce  mur,  afin  de 
ne  pas  entraîner  les  sables,  et  de  ne  pas  en  mettre  à  nu  les 
fondations. 

Un  passage  permettant  de  descendre  sur  la  côte  fut  pra¬ 
tiqué  à  l’endroit  où  se  trouve  la  cale  située  en  face  le  lavoir 
du  Gourseau. 

La  lutte  contre  la  fraude  et  les  éléments  n’était  point  la 
seule  qu’avait  à  soutenir  la  municipalité,  elle  devait  aussi 
lulter  contre  les  ennuis  que  lui  suscitaient  à  divers  titres  cer¬ 
tains  particuliers. 

C’est  ainsi  que  le  sieur  Pezot,  dont  nous  parlerons  longue¬ 
ment  plus  loin,  demandait  1.400  livres  de  dommage-intérêt 
parce  qu’on  avait  approfondi  une  partie  du  canal  de  la  Barre, 
dont  il  se  disait  propriétaire,  en  vertu  d’une  bail lette  du  duc 
de  Boutteville. 

D’autres  inconvénients,  et  ce  n’était  pas  les  moindres, 
furent  les  difficultés  inouïes  qu’éprouva  la  municipalité  à 
faire  pay eir  les  droits  du  Tarif  par  tous  ceux  qui  s’en  pré¬ 
tendaient  exempts. 

Nous  développerons  cette  importante  question  lorsque  nous 
en  serons  à  l’époque  du  remaniement  du  tarif,  en  1777. 


Parmi  les  charges  que  nécessita  l'organisation  de  la  muni¬ 
cipalité,  il  faut  citer  la  création  de  celle  de  sergent  de  ville, 
ou  comme  on  disait  plutôt  à  cette  époque  «  des  valets  de  ville». 
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Dans  les  grandes  villes  les  valets  ou  sergents  de  ville 
étaient  plutôt  des  sortes  d’huissiers  ou  appariteurs  de  la 
maison  de  ville. 

Ils  portaient  les  ordres  de  la  Municipalité,  veillaient  à 
l’exécution  de  ses  décisions,  et  assistaient  le  Maire  dans  les 
cérémonies  publiques. 

Dans  les  petites  villes,  à  toutes  ces  fonctions  ils  joignaient 
celle  de  faire  respecter  l'ordre  et  la  tranquillité  publiques. 

Le  26  avril  1750,  on  nomma  donc  à  ces  fonctions  :  Léon  Nau- 
din,  tailleur  d’habits,  Philippe  Nadaud,  marchand.  Léon  Nau- 
din  ayant  fait  remarquer  qu'il  était  déjà  «  garçon  major  de  la 
garde  coste  de  cette  ville  »  il  ne  pouvait  accepter,  et  on  lui 
donna  Jean  Lhomdé,  tisserand,  comme  successeur. 

Le  seul  éclair  de  joie  qui  passa  sur  la  ville  pendant  ces 
longues  et  pénibles  années  de  la  première  municipalité  sa- 
blaise,  est  le  feu  de  joie  allumé  par  ordre  du  Roi  en  signe  de 
réjouissance  publique  pour  fêter  «  l’heureux  accouchement 
de  Mme  la  Dauphine  et  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ». 

Un  Te  Deum  avait  été  chanté,  auquel  assistèrent  toutes  les 
personnalités  sablaises  et  à  l’occasion  duquel  les  2  sergents 
de  ville  nouvellement  nommés  entrèrent  en  fonctions. 

Joie  factice  et  réjouissances  attristées  par  la  nécessité  où 
l’on  allait  être,  ainsi  que  l'ordonnait  le  roi  en  pareille  cir¬ 
constance,  de  doter  quelques  filles  pauvres. 

Et  les  reflets  de  ce  feu  de  joie  ne  servirent  qu’à  éclairer 
davantage  la  situation  précaire  des  habitants,  puisqu’on  dut 
demander  que  la  ville  soit  exonérée  de  cette  obligation. 


Sous  cette  première  municipalité,  M.  Bouhier  de  la  Ber¬ 
gerie  fut  nommé  receveur  de  la  pistole  des  quais  le  8  no¬ 
vembre  1750,  en  remplacement  de  M.  Dupuy,  décédé. 

André  Bouhier,  sieur  de  la  Bergerie,  né  le  19  juin  1686, 
mort  le  17  août  1764,  fils  de  honorable  homme  Laurent  Bou¬ 
hier,  bourgeois,  conseiller  du  roi  au  siège  royal  des  Sables, 
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et  de  Suzanne-Anne  Guilloton.  Il  était  le  neveu  du  premier 
Maire  des  Sables,  Laurent  Bouhier.  Il  épousa  le  premier 
mai  1726  Magdelaine  Renée  Duget,  fille  de  noble  homme 
Jacques  Duget,  docteur  en  médecine,  et  de  Louise  Gougnaud, 
De  ce  mariage  naquirent  treize  enfants,  dont  un  Alexis-Be- 
nigne  (né  le  27  mai  1757)  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites  et 
mourut  en  mission  à  Chandernagor. 

Au  moment  de  l’expulsion  des  Jésuites  et  de  dissolution 
de  leur  ordre  en  1762,  Alexis  Bouhier  était  seulement  élève. 
Les  Sables  comptaient  à  cette  époque,  dans  les  rangs  des  Jé¬ 
suites,  les  frères  Marc  et  Violteau,  tous  deux  des  Sables,  qui 
laissèrent  la  robe  et  prirent  la  soutane  (N.  de  Collinet). 

La  pistole  des  quais  était  un  droit  établi  par  «  arrest  de 
1699  ».  Il  se  percevait  sur  chaque  navire  armé  aux  Sables  pour 
un  voyageou  une  expédition  quelconque  et  servait  à  l’entretien 
des  quais  ;  c’était  toujours  un  négociant  qui  devait  le  percevoir. 

Les  affaires  de  la  ville  avaient  augmenté  dans  de  si  no¬ 
tables  proportions  que  le  6  février  1752  on  dut  nommer  deux 
échevins  de  plus.  Ce  furent  MM.  Mercier  Jacques,  conseiller 
du  roi  et  Vincent,  docteur  médecin. 

Enfin  le  fait  le  plus  important  de  cette  période  nous  est 
donné  par  la  délibération  du  10  décembre  1751. 

Dans  cette  séance,  le  Maire  donna  lecture  d’une  lettre  de 
l’Int  ndant  informant  la  Municipalité  qu’une  somme  de  50  à 
60  mille  livres  serait  consacrée  chaque  année  à  la  construc¬ 
tion  «  d’un  ouvrage  pour  garantir  la  Ville  des  assauts  de  la 
mer  du  côté  du  sud  ». 

C’est  iecommencement  de  la  construction  duvieux  remblai. 

Nous  ferons  un  historique  spécial  de  cette  importante  ques- 
lion  quand  nous  serons  arrivé  à  parler  des  travaux  qui  furent 
exécutés  pour  l’amélioration  du  port. 

Les  pouvoirs  triennaux  de  l’assemblée  finissant  au  mois  de 
décembre  1752,  on  se  préoccupa  de  réunir  une  assemblée 
générale  des  habitants  pour  nommer  les  successeurs. 

(A  suivre.)  G.  Collineau. 


MUSES  POITEVINES 


JEUNESSE 
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Des  soirs  encor  vêtus  d’implacable  tristesse 
Et  d’autres  soirs  toujours  semblables  à  ceux-ci. 
Doucement  avec  eux,  s’éteindra  ma  jeunesse, 

Comme  un  soleil  rosé  dans  un  ciel  obscurci. 

Ma  jeunesse,  qui  fuit,  chaque  heure  te  transforme. 

Les  clartés  d’autrefois  sont  mortes,  le  sais-tu, 

Crépuscule  dolent,  mollement  uniforme, 

Où  les  oiseaux  jaseurs,  brusquement  se  sont  tus? 

\ 

Ah  !  mon  âme  d’enfant,  tu  n’es  que  l’étrangère  ! 
Recueille-toi,  voici  que  dort  l’humanité! 

Ecoute  la  chanson  vibrante  de  la  terre, 

Accepte  sa  troublante  et  sévère  beauté. 

Des  soirs,  encor  des  soirs....  Qu’importe  la  tristesse  ! 
Des  astres  surgiront  plus  ardents  que  ceux-ci 
Et,  comme  eux,  tu  seras,  ô  ma  chère  jeunesse, 

Un  immortel  amour,  né  d’un  mortel  souci. 

Jane  Mercier-Valenton. 
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SUR 


(Suite)  (1). 


Thibaut  de  Beaumont,  fils  aîné  de  Louis,  lui  succéda 
comme  seigneur  de  la  Forêt-sur-Sevre,  Plessis-Macé, 
Riblières  Missé,  Gonnat  et  Commequiers.  11  devint  en 
outre  seigneur  de  Bressuire  Chiché,  et  Moncoutant  par  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Beaumont,  sa  cousine,  fille  aînée  et 
principale  héritière  de  Jacques,  seigneur  de  Bressuire,  favori 
de  Louis  XI  en  Poitou  et  de  Jeanne  de  Rochechouart,  qu’il 
épousa  le  9  novembre  1472.  Mais  comme  Jacques  ne  mourut 
que  le  15  avril  1492,  ce  n’est  qu’après  cette  date  qu’il  prit 
possession  de  cet  héritage. 

Le  cartulairede  Challans  fait  mention  de  lui  comme  écuyer, 
et  seigneur  de  Commequiers  et  d’Apremont  le  23  sep¬ 
tembre  1482.  Il  le  cite  en  outre  les  23  octobre  1485,  27  sep¬ 
tembre  1501,  15  décembre  1504. 

Le  17  février  1493,  il  rendit,  pour  ses  nouveaux  domaines, 
l’hommage  féodal  accoutumé  à  Louis  de  la  Trémoille,  vicomte 
de  Thouars  (2),  et  fit  aveu  pour  Commequiers  et  Challans 
réunis  le  14  février  1497  (3).  Son  nom  a  laissé  peu  de  traces 
dans  l'histoire  :  cependant  il  fut  gouverneur  de  l'Anjou,  con- 

(t)  Voirie  1er  fascicule  1907. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  39. 

(3)  Chartier  de  Thouars. 
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seilleret  chambellan  ordinaire  du  roi  Louis  XII  (1505-1510)  (1). 
Thibaut  de  Beaumont  résidait  tantôt  dans  son  château  de 
Bressuire,  tantôt  dans  celui  de  Chiché,  soit  dans  celui  de  la 
Forêt.  Cependant  on  sait  que  le  3  janvier  1509  il  fit  une  libé¬ 
ralité  à  son  capitaine  de  Chiché^),  et  que,  par  testament  daté 
du  29  juillet  1510,  il  fonda  une  rente  de  104  livres  sur  la  terre 
de  Tournay  en  faveur  des  Cordeliers  de  Bressuire,  pour  la 
célébration  d’une  messe  par  semaine  à  perpétuité  f3).  11  mou¬ 
rut  peu  de  temps  après,  sans  postérité,  avant  le  mois  de  sep¬ 
tembre  1510  (4).  Sa  femme,  Jeanne  de  Beaumont  l’avait  pré¬ 
cédé  de  deux  années  dans  la  tombe,  sans  lui  laisser  d’enfants. 

Ses  biens,  sauf  Bressuire  et  Chiché,  passèrent  à  ses  neveux 
du  Bellay.  Sa  sœur  Catherine  avait  en  effet  épousé  le  21  no¬ 
vembre  1461,  Eustache  du  Bellay,  chevalier,  seigneur  de  Gi- 
zeux.  Ses  enfants  héritèrent  de  la  terre  de  Commequiers  car  les 
autres  frères  et  sœurs  de  Thibaut  ne  laissèrent  pas  de  posté¬ 
rité  ;  mais  Eustache  ne  fut  pas  seigneur  de  Commequiers,  vu 
qu’il  s’était  fait  prêtre  après  la  mort  de  sa  femme  décédée 
avant  1489 

CHAPITRE  VI 

Les  seigneurs  du  Bellay,  barons  de  Commequiers. 

René  du  Bellay,  Ier  du  nom,  fils  aîné  d 'Eustache  et  de  Ca¬ 
therine  de  Beaumont,  hérita  de  tous  les  biens  de  son  oncle, 
sauf  de  Bressuire  et  Chiché.  Catherine  mourut  avant  1489  et 
son  mari  se  fit  prêtre  après  sa  mort  :  René  porta  les  titres  de 
baron  de  la  Forêt  et  de  Commequiers,  et  de  seigneur  du  Plessis- 
Macé,  même  avant  le  décès  de  Thibaut  :  il  reçut,  le  31  mars, 
un  aveu  de  Louis  Bigot,  écuyer,  seigneur  de  Dissay,  et  le  17 
mai  1515,  un  autre  de  Louis  Ronsard,  chevalier,  seigneur  de 

(1)  Archives  de  Saint-Loup.  Dom  Fonteneau,  t.  39. 

(2)  Archives  de  Saint-Loup. 

(3)  Archives  de  la  Fabrique  de  Bressuire. 

(1)  Doui  Fonteneau,  t.  41. 
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la  Poissonnière,  pour  l’hôtel  de  Noireterre,  à  cause  de  Jeanne 
Chaudrier,  sa  femme  (1).  Nous  n’avons  trouvé  aucun  acte  de 
sa  vie  après  cette  date. 

René  laissa  de  Marguerite  de  Laval,  sa  femme,  fille  de  Pierre , 
seigneur  de  Loué  et  de  Philippe  de  Beaumont,  beaucoup  d’en¬ 
fants,  huit  garçons  et  six  filles.  Nous  ne  citerons  que  ceux  qui 
nous  intéressent  : 

1*  Gilles  du  Bellay  qui  servit  en  1517,  comme  homme 
d’armes  dans  la  Compagnie  de  M.  de  la  Trémoille  et  qui  fut 
baron  de  Commequiers  de  1520  à  1533,  époque  de  sa  mort. 

Il  rendit  hommage  à  Thouars  pour  Commequiers  le  12 
juin  1523,  et  mourut  sans  postérité. 

2°  Louis  qui  est  indiqué  aussi  comme  baron  de  Comme¬ 
quiers  et  qui  mourut  comme  otage  en  Angleterre 

3°  François  du  Bellay  qui  était  en  1538,  seigneur  de  la 
Forêt-sur-Sevre,  du  Plessis-Macé,  Commequiers,  Riblières, 
La  Haye-Jousselin,  la  Fougereuse,  etc... 

Il  reçut  en  1542,  hommage  de  Louis  Ronsard,  père  du  poète 
Ronsard,  époux  de  Jeanne  Chaudrier,  pour  Noireterre,  et 
donna  sa  procuration  pour  faire  hommage  à  Thouars  de  sa 
baronnie  de  Commequiers,  le  21  février  1543. 

François  mourut  en  1553,  ne  laissant  de  Louise  de  Clermont- 
Tonnerre,  son  épouse,  qu’un  fils,  François-Henri,  qui  vendit  le 
31  août  1541,  à  Claude  Gouffier,  la  terre  de  la  Fougereuse  et 
mourut  sans  alliance  avant  le  7*  mai  1555,  et  peut-être  même 
avant  1553. 

4°  Jacques  du  Bellay,  seigneur  du  Bellay,  de  Thouarcé  et 
de  Commequiers,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  fils  puîné  de 
René  du  Bellay,  hérita  de  son  frère  de  cette  dernière  baronnie, 
et  fut  gouverneur  de  l’Anjou.  Il  rendit  l’hommage  à  Thouars 
pour  Commequiers  le  7  mai  1555,  et  l'aveu  le  9  juin  1568. 

Il  avait  comparu  en  1559,  au  procès-verbal  de  la  réformation 


(1)  Arch.  hist.  du  Poitou,  t.  n,  p.  311, 
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de  la:  Coutume  de  Poitou,  comme  seigneur  des  baronnies  de 
la  Foret-sur-Sevre,  et  de  Commequiers  et  des  châtellenies  de 
la  Chapelle-Thémer,  la  Giffardière,  la  Motte  de  Beaumont, 
Riblières,  Jousseaume  et  Misse.  La  plupart  de  ces  terres  furent 
reprises  à  titre  de  douaire  par  Louise  de  Clermont-Tonnerre, 
veuve  de  François  et  remariée  à  Antoine  de  Crussol. 

Jacques,  comme  seigneur  de  Commequiers,  recevait  aveu  le 
10  mars  1578,  de  René  Bouhier  et  de  Marguerite  Landreau,  sa 
femme,  pour  la  Gacherie,et  le  15  mars  suivant,  faisait  une  tran¬ 
saction  avec  l’abbé  de  Breuil-Herbault,  par  laquelle  il  consen¬ 
tait  à  recevoir  «  les  foj  et  hommage  sans  ligence,  garde  ni 
estage  et  rachat,  quand  le  cas  y  advint  »  par  mouvance 
d’abbé  (1). 

Il  mourut  en  1580,  laissant  de  Antoinette  de-  la  Pallu,  fille 
d’Olivier,  seigneur  de  la  PalJu  et  de  Marguerite  d’Arquenay, 
trois  enfants. 

René  du  Bellay,  IP  du  nom,  fils  aîné  de  Jacques,  succéda 
aussitôt  à  son  père  et  nous  est  connu  dès  le  30  juin  1581  comme 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  de  Forêt  sur  Sevre,  du 
Plessis  Macé,  de  la  Haye-Jousselin,  de  la  Gazochère,  Gizians, 
baron  de  Commequiers,  comte  de  Tonnerre,  et  prince  d’Yve- 
tot,  premier  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi  ;  les 
registres  judiciaires  conservés  aux  Archives  de  la  Vendée 
nous  parlent  également  de  lui  à  la  date  du  25  août  suivant. 

Comme  baron  de  Commequiers  il  rendit  aveu  à  Thouars  les 
18  mai  1582  (2)  et  14  mars  1598,  et  il  fut  député  aux  Etats  gé¬ 
néraux  de  1588. 

Il  s’était  marié  avec  Marie  du  Bellay,  princesse  d'Yvetot, 

(1)  Archives  de  la  Vendée.  E.  253. 

(2)  A  cette  date,  l’hôtel,  l’hébergement  et  la  seigneurie  d’Avau  situé  entre 
le  château  et  le  bourg  de  Commequiers  appartenait  à  Messire  Charles  de  la 
Haye,  chevalier,  seigneur  du  Chasteilier-Monbauit,  qui  avait  droit  «  de  baillier 
lestellon  et  à  mesurer  les  boisseaulx  »  en  la  baronnie,  marquer  les  mesures 
de  vin,  fixer  le  prix  du  pain  selon  le  prix  du  blé.  11  devait  avec  d’autres  rede¬ 
vances  six  échaudés  doubles  d’un  denier  et  six  Justes  de  vin  ( Société  d’ ému¬ 
lation  de  la  Vendée,  année  1859,  p.  185). 

TOME  XVIII.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DECEMBRE  1907  30 
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dame  du  Langis,  fille  de  Martin  du  Bellay,  seigneur  du  Lan- 
gis/et  d'Isabelle  Chenu,  princesse  d’Yvetot  ;  il  mourut  en  1611, 
après  en  avoir  eu  neuf  enfants. 

Martin  du  Bellay,  troisième  enfant  de  Renée  II,  fut  baron 
de  Commequiers  avant  la  mort  de  son  père,  car  nous  l’avons 
trouvé,  le  15  avril  1606,  recevant  aveu  au  siège  de  cette  sei¬ 
gneurie  pour  la  moitié  de  la  terre  du  Soulandreau.  Nous  le  re¬ 
trouvons  cité  également  le  18  mars  1613,  le  3  août  1619,  pour 
recevoir  l’aveu  de  maître  Vincent  Audouard,  prêtre,  humble 
abbé  de  l’abbaye  de  Breuil-Herbaud  ;  le  26  novembre  1624 
pour  celui  de  noble  homme  René  Caille,  seigneur  de  la  Cham- 
pionnière  et  du  Bois  de  Soulans,  conseiller  du  roi  et  son 
élu  en  l’élection  des  Sables-d’Olonne  ;  et  enfin  le  26  juin  1626, 
de  Jean  Gabaud,  pour  le  même  fief  le  Bois  de  Soulans. 

Martin  fut  prince  d’Yvetot,  marquis  de  Thouarcé,  comte  de 
Tonnerre,  seigneur  de  Lizieux,  du  Plessis-Macé,  de  la  Have- 
Jousselin,  du  Chatelier,  baron  de  Commequiers  et  de  la  Forêt 
sur-Sèvre,  chevalier  des  ordres  du  roi,  Conseiller  d’Etat  et 
privé,  maréchal  des  camps  et  armées,  lieutenant  général  du 
roi  en  Anjou,  capitaine  de  100  hommes  d’armes  et  des  ordon¬ 
nances  du  roi. 

Il  mourut  en  1637,  ayant  épousé  en  1589  Louise  de  Savon- 
nières,  mais  nous  n’avons  à  le  connaître  que  jusqu’au  22  jan¬ 
vier  1627,  époque  à  laquelle  il  vendit  à  Philippe  de  la  Trémoille 
la  baronnie  de  Commequiers  pour  la  somme  de  115000  livres. 

Aucun  des  seigneurs  de  la  famille  du  Bellay  n’habita  Com¬ 
mequiers,  et  on  ne  trouve  pas  trace  de  leur  passage  en  notre 
pays,  pendant  les  longues  et  terribles  guerres  de  religion  qui 
dévastèrent  la  contrée  au  XVIe  siècle.  Ils  séjournaient  prin¬ 
cipalement  dans  leur  domaine  d’Anjou  et  s’ils  prirent  part  aux 
événements  religieux  de  cette  triste  période,  ce  fut  dans  leur 
province.  Du  reste  le  château  de  Commequiers  ne  joua, 
croyons-nous,  aucun  rôle  dans  ces  guerres,  et  n’eut  pas  à 
souffrir,  du  moins  comme  ses  voisins,  des  sièges  et  des  assauts 
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qui  rendirent  malheureusement  plus  célèbres  ceux  de  la  Gar- 
nache  et  de  Montaigu.  Sa  position  et  sa  valeur,  au  point  de 
vue  militaire,  ne  pouvaient  être  comparées  à  celles  des  places- 
fortes  que  nous  venons  de  citer. Dans  ces  grands  cataclysmes, 
les  faibles,  moins  enviés,  sont  quelquefois  plus  épargnés. 


CHAPITRE  VII 

Les  la  Trémoille  seigneurs  de  Commequiers. 

Philippe  de  la  trémoille  fut  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
conseiller  en  ses  conseils  d’Etat  et  privés,  seigneur,  marquis 
de  Royan,  comte  des  donnes,  baron  des  baronnies  d’Apre- 
mont,  Commequiers  et  Pleslo,  grand  sénéchal  du  Poitou  et 
capitaine  du  château  de  Poitiers.  Il  était  né  en  1595,  et  avait 
épousé  quelques  temps  auparavant  l’achat  de  Commequiers, 
en  1622,  Madeleine  Champroud,  fille  unique  de  Michel  Cham- 
proud,  seigneur  des  Hanches,  président  ès-enquêtes  au  Parle¬ 
ment  de  Paris.  Celle-ci  mourut  en  novembre  1644.  Il  épousa 
ensuite,  le  11  juin  1647,  Judith  Martin,  fille  d’Ambroise,  avo¬ 
cat  général  au  Parlement  de  Rennes,  qui  décéda  le  5  mars  1676, 
âgée  de  87  ans,  et  dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 

Lui-même  mourut  le  8  août  1670. 

Philippe  rendit  aveu  à  Thouars  pour  Commequiers  le  26 
mai  1629, et  reçut  divers  aveux;notamment  le  9  novembre  1634, 
de  Louis  de  la  Rochefoucault,  chevalier,  seigneur  de  Bayers, 
la  Bergerie  et  des  châtellenies  de  la  Mothe-Fouqueraudje  Breil 
et  le  fiefTaveau,  comme  héritier  sous- bénéfice  d’inventaire,  de 
Suzanne  de  Beaumont,  sa  mère;  et  le  31  mai  1635,  de  Jean 
Gabard,  sieur  de  la  Morière,  les  Jammonières,  Eschelac,  et 
Bois-Soulans,  garde  noble  de  ses  enfants  qu’il  avait  eus  de 
feue  damoiselle  Marie  Caille,  sa  femme. 

La  dernière  pièce  que  nous  ayions  trouvée  faisant  men¬ 
tion  de  Philippe,  baron  de  Commequiers  est  du  3  juin 
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1659  (1).  Il  eut  du  premier  lit  plusieurs  enfants  et  entre  autres 
Louis  et  François. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Louis,  qui  mourut  le  3  février  1686, 
ait  jamais  possédé  la  baronnie  de  Commequiers. 

Depuis  que  des  prieurs  commendataires  avaient  été  nommés 
à  Commequiers,  les  bâtiments  religieux  de  cette  localité,  aban¬ 
donnés  par  leurs  propriétaires  qui  habitaient  ailleurs,  tom¬ 
baient  dans  un  état  de  délabrement  épouvantable.  Les  guerres 
de  religion  avaient  commencé  le  désastre,  les  bénéficiaires  fa¬ 
voris  des  grands  achevèrent  la  ruine  des  propriétés  ecclésias¬ 
tiques.  Quoique  ce  côté  intéressant  de  l’histoire  du  pays  soit 
en  dehors  de  notre  programme,  ayant  trouvé  deux  ou  trois 
pièces  donnant  des  détails  assez  circonstanciés,  nous  les  avons 
introduites  à  leur  date  dans  cette  notice.  La  première  est  du 
24  mars  1662,  et  n’a  pas  besoin  d’être  commentée  pour  être 
comprise  ;  les  idoines  du  lieu  se  chargeront  de  mettre  le  lec¬ 
teur  au  courant  de  la  situation. 

«  Visitte  faite  de  l’état  de  la  maison  du  prieuré  de  Comme- 
«  quiers  faite  à  la  requeste  de  noble  homme  Antoine  Geofroy, 
«  seigneur  de  Lenterye,  au  nom  et  comme  ayant  charge  de 
«  M.  le  prieur  dudit  lieu,  faite  ladite  visite  par  Maurice  et 
«  Louis  Charron,  maistre  maçon  de  la  paroisse  de  Comquiers, 

«  lesquels  en  notre  présence  ont  vu  et  visitté  la  dite  maison 
cc  du  lieu  scise  en  ce  bourg  dudit  Comquiers. 

«  1er  L’un  des  pignons  du  logis  menace  une  totalle  ruine, 

«  et  en  partie  tombée  par  terre  ayant  icelle  périe  de  la  mu- 
«  raille  dudit  pignon,  et  vu  aussy  partie  de  la  couverture  de 
«  ladite  maison  par  terre,  et  pour  ce  convient,  auparavant  de 
«  ladite  réparation  de  remettre  les  bois  d’icelJe  afin  d’être  re- 
«  couvert,  et  apert  de  s’etre  cassée  et  rompue  par  la  chute 
«  faite  d’icelluy  pignon.  Plus  d’iceluy  lieu  nous  étant  trans- 
«  porté  dans  le  cellier  dudit  lieu,  s’est  trouvé  les  murailles  de 

(1)  Archives  de  la  Vendée,  E.  Commequiers.  A  partir  de  cette  date  tous  les 
renseignements  que  nous  donnons  ont  été  trouvés  aux  Archives  de  la  Vendée. 
Nous  n’en  ferons  donc  plus  mention  qu’à  titre  exceptionnel. 
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«  toutes  parts  menacer  ruine  et  qu’il  seroit  loisible  de  les  ré- 
«  parer  entièrement,  et  par  la  ruine  d’icelle  apert  dès  à  présent 
«  que  les  bois  de  charpente  faisant  la  couverture  dudit  cellier 
«  suivent  ladite  muraille.  Dans  la  chambre  de  la  chapelle  te- 
«  nant  l’église  dudit  Comquiers,  la  cheminée  d’icelle  étant 
«  tombée  par  terre  faute  de  muraille  et  pignons  qui  a  laissé 
“  tomber,  le  tout  tombant  par  terre  comme  semblablement  la 
«  voûte  pour  entrer  en  ladite  chapelle  de  l’église  dudit  Com¬ 
te  quiers  qui  menace  aussi  la  ruine  totale  d’icelle  voûte,  sans 
«  la  réfection  et  remise  dudit  pignon,  et  nous  estant  de  la 
«  entré  à  l’enpenty  est  comme  dessus  en  ruine  totalle  ayant 
«  été,  ainsy  que  chacun  scaoit,  ruiné  et  brûlé  par  les  gens  de 
«  guerres  du  régiment  de  la  Ferre,  ainsy  qu'autres  lieux  de 
«  cedit  lieu  de  Comquiers  ;  et  pour  la  chambre  qui  sont  à  feu 
«  habitées  par  Mü0  de  Ladine  ont  été  déclarées  par  lesdits. 
»  charrons  et  se  nécessaire  absolument  pour  la  conservation 
«  dicelle,  le  plancher  au-dessus  d’icelle  se  trouvent  gâché  en- 
«  semble  les  carreaux  d’icelle  chambre  ayant  esté  cy  devant 
«  gasté,  ainsy  conviendroit  en  remettre,  ainsy  qu’enl’allée  ou 
«  servitude  des  logis  qui  deviennent  fort  anciens,  et  pour  ce 
«  convient  de  grandes  réparations,  comme  aux  murailles  de 
«  la  cour,  et  jardin  dudit  lieu,  partie  desquelles  sont  tombées 
«  en  ruine.  Et  d’elle  nous  étant  sur  le  lieu  de  la  Minottière, 

«  s’est  trouvé  en  la  maison  ou  réside  le  mestayer  s’est  trouvé 
«  le  four  péry  tombé  par  terre  et  il  faudroit  partie  le  réparer 
«  pour  la  servitude  duditlieu  et  étantd’illec  en  la  grange  dudit 
«  lieu  s’est  trouvé  le  couchage  du  costé  du  soleil  levant  tombé 
«  par  terre,  et  la  porte  dudit  lieu  étant  aussy  tombée  par  terre, 
ensemble  vu  layer  d’icelle  grange  du  costé  du  soleil  cou- 
«  chant  et  le  restant  desdits  murailles  menaceant  ruine, 

«  pour  laquelle  conviendroit  de  faire  touttes  les  murailles  à 
«  neuf  et  au  lieu  de  couverture  qui  n’est  que  paille  de  bonnes 
«  tuilles  lattées  pour  conserver  lesdites  murailles  et  pour 
«  faire  lesdites  réparations,  tant  de  la  main  des  hommes  que 
«  des  matériaux,  lesdits  Charrons  ont  estimé  en  leur  âme 
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«  qu’il  falloit  la  somme  de  206#,  et  ont  déclaré  ne  sçavoir 
«  signer  (1)  ». 

François  de  la  Trémoille,  chevalier,  seigneur,  marquis  de 
Royan,  comte  des  Olonnes,  baron  d’Apremontet  de  Comme - 
quiers,  de  Chamy,  seigneur  de  Chaon  et  d'autres  places,  grand 
sénéchal  du  Poitou,  capitaine  du  château  de  Poitiers,  naquit 
l’an  1637,  et  épousa,  le  31  décembre  1675,  Yolande  Julie  <^e  la 
Trémoille,  fille  puînée  de  Louis  II,  duc  de  Noirmoutier  et  de 
Renée  Julie  d'Auberi. 

La  première  pièce  qui  parle  de  ce  seigneur  comme  baron  de 
Commequiers  est  datée  du  4  juillet  1673,  époque  à  laquelle  il 
reçut  les  premiers  aveux  faits  au  seigneur  de  ce  lieu.  Nous 
avons  relevé  entr’autres  un  aveu  qui  lui  fut  rendu  par  Fran¬ 
çois  Bernard,  prêtre,  chapelain  de  Challans,  le  6  mai  1688. 

C’est  à  tort  que  Moréri  et  Beauchet-Filleau  le  font  mourir  le 
31  décembre  1675,  car  il  existe  aux  Archives  de  la  Vendée  un 
jugementrendu  en  son  nom  comme  grand  sénéchal  du  Poitou, 
et  comme  baron  de  Commequiers,  en  date  du  4  février  1694. 

Il  résulte  toutefois  d'un  aveu  du  17  octobre  1695,  qu’il  était 
mort  à  cette  date. 

François  eut  quatre  enfants  Georges,  Augustin,  Louis  et 
Henriette-Renée,  qui  moururent  avant  lui  et  Marie-Anne, 
qui  née  le  10  novembre  1676,  fut  mariée  le  6  mars  1696,  c’est-à- 
dire  après  sa  mort,  à  Paul  Sigismont  de  Montmorency- 
Luxembourg,  âgé  de  31  ans.  On  peut  donc  dire  que  celle-ci 
fut  dame  de  Commequiers  pendant  deux  années  environ,  étant 
encore  mineure. 

(. A  suivre.) 

(1)  Archives  delà  Vendée ,  H,  85. 


/ 


G.  Loquet. 
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ATTAQUE  ET  PRISE  DE  LEGÊ 

(5  Mai  1793) 

{Suite)  (1) 


Le  5  mai  (2),  à  sept  heures  du  matin,  la  colonne  de  Palluau 
se  mit  en  marche  sur  Legé  (3). 

Pendant  que  les  flanqueurs  fouillent  le  terrain  à  droite  et 
à  gauche,  le  gros  de  la  troupe  de  Boulard  s’avance  prudem¬ 
ment  et  lentement  sur  la  grande  route.  Arrivée  au  ruisseau 
de  la  Loubisse,  vers  neuf  heures,  la  troupe  est  obligée 
de  stationner,  car  le  pont  de  bois,  jeté  sur  ce  cours  d’eau, 
ayant  été  détruit  par  les  Vendéens,  il  faut  un  certain  temps 
pour  le  réparer  convenablement  afin  de  pouvoir  faire  passer 
l’artillerie  et  les  voitures.  Durant  ce  temps,  la  présence  de 


(1)  Voir  la  livraison  de  janvier  1906. 

(2)  C’est  par  erreur  que  M.  Brives-Cazes,  dans  son  Expédition  en  Vendée 
de  deux  bataillons  de  la  garde-nationale  de  Bordeaux,  p.  77,  dit  que  la 
marche  sur  Legé  fut  exécutée  le  4  mai. 

0)  Cette  marche  et  ses  résultats  ne  sont  nullement  mentionnés  dans 
Crétineau-Joly.  Edition  revue  par  Drochon. 


440 


LE  COMITÉ  ROYALISTE  DE  PALLUAU 


l’ennemi  est  signalée  sur  la  hauteur  de  la  Chambaudière.  Le 
pont  réparé,  le  passage  s’effectue  assez  rapidement,  mais  l’ar¬ 
mée,  arrivée  au  bord  du  ruisseau  qui  coule  au  bas  de  laGham- 
baudière,  est  encore  forcée  de  s’arrêter,  car  derechef  le  pas¬ 
sage  est  intercepté,  de  nouveau  il  faut  se  remettre  au  travail. 

Le  représentant  Goupilleau,  qui  croit  que  sa  femme  et  son 
fils  sont  prisonniers  à  Legé,  est  très  inquiet  sur  leur  sort. 
Agité,  par  un  sentiment  d’anxiété  d’ailleurs  fort  naturelle,  il 
presse  fiévreusement  les  travailleurs.  Boulard,  pendant  ce 
temps,  se  tient  sur  la  défensive,  ne  doutant  pas  que  le  passage 
du  ruisseau  ne  lui  soit  disputé  vivement,  aussi  est-il  fort 
surpris  du  silence  de  l'ennemi. 

Le  passage  réparé,  la  colonne  traverse  le  ruisseau.  Bou- 
lard,  apprenant  que  les  fouilleurs  du  110e  régiment,  qui  sont 
parvenus  sans  obstacles  au  sommet  de  la  butte,  n’aper¬ 
çoivent  aucun  ennemi,  sauf  quelques  cavaliers  qui  regagnent 
hâtivement  la  forêt  de  Grand’Landes,  fait  gravir  la  hauteur 
à  sa  troupe  et  s’établit  sur  le  plateau,  prêt  à  fondre  sur  Legé 
dont  on  reconnaît  les  maisons.  Puis,  il  fait  filer  sur  le  Retail 
une  parlie  de  sa  cavalerie,  ainsi  que  cela  lui  a  été  prescrit. 
Nous  avons  vu  quel  rôle  sanglant  elle  est  appelée  à  jouer. 

Goupilleau,  n’apercevant  plus  aucun  indice  du  voisinage 
de  l’ennemi,  s’impatiente  de  rester  dans  cette  position  d’at¬ 
tente.  Il  s’avance  vers  Legé  accompagné  de  deux  gendarmes. 
Arrivé  au  ruisseau  du  Papin  qui  coule  au  bas  de  ce  bourg,  il 
constate  que  le  pont  est  détruit  et  les  abords  garnis  de  re¬ 
tranchements.  Le  sommet  de  la  rive,  côté  de  Legé,  était  dé¬ 
fendu  sur  150  mètres  environ,  à  droite  et  à  gauche  du  pas¬ 
sage,  par  une  solide  palissade  formée  de  pieux  entrelacés  de 
branchages,  qui  soutenaient  un  remblai  de  terre,  derrière 
lequel  un  fossé  profond  avait  été  creusé.  Un  peu  plus  en 
arrière,  un  second  épaulement  plus  élevé  que  la  première 
défense  complétait  ce  système  de  fortifications.  Mais,  pas  un 
seul  combattant  derrière  ces  abris  si  bien  fortifiés. 

De  plus  en  plus  étonné,  désappointé  même  de  cette  absence 
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de  défenseurs.  Goupilleau  traverse  le  ruisseau;  il  escalade  à 
grande  peine  les  retranchements.  Voyant  de  là  une  femme 
qui  filait  sur  le  pas  de  sa  porte,  il  l’appelle,  lui  faisant  signe 
de  venir  lui  parler.  Cette  femme,  s’étant  approchée,  lui  apprit 
sur  sa  demande  que  le  bourg  était  entièrement  vide  de 
paysans.  Goupilleau  lui  ayant  demandé  de  quel  côté  ils  s’é¬ 
taient  dirigés,  elle  lui  répondit  :  «  1  saijà ,  mé  pre  sûr  que 
j'en  avions  vu  sen  allaïe  pre  les  rètes ,  dau  coutaïe  de  Ro- 
chetrevière  et  p'  tête  bé  dret  sur  Montèdju.  »  Cette  femme  ne 
put  lui  donner  aucun  renseignement  sur  sa  famille  que  sans 
doute  les  royalistes  avaient  entraînée  dans  leur  mouvement 
de  retraite. 

Stupéfait  de  ce  dénouement  inattendu  d’un  plan,  pour 
l’exécution  duquel  il  s’était  donné  tant  de  fatigue,  sur  lequel 
il  avait  fondé  de  si  grandes  espérances,  et  qui,  dans  son  esprit, 
devait  infailliblement  détruire  un  ennemi  devenu  de  jour  en 
jour  plus  redoutable  ;  d’un  plan  dont  l’habile  réussite  devait, 
tout  en  flattant  son  ardent  patriotisme,  lui  valoir  les  éloges 
et  la  reconnaissance  de  la  Convention  ;  d’un  plan  enfin  qui 
devait  —  et  cela  n’était  point  son  moindre  espoir  —  rendre 
la  liberté  à  sa  famille.  Atteint  dans  tous  ses  sentiments  les 
plus  chers  par  ce  départ  inopiné  et  déconcertant,  Goupilleau 
ne  peut  croire  que  les  Royalistes  ont  totalement  évacué 
le  bourg.  Non  !  assurément  non  !  cette  version  d’un  départ  si 
prompt  et  surtout  juste  la  veille  de  son  arrivée,  n’est  qu’un 
mensonge.  N’en  aurait  il  pas  été  d’ailleurs  averti.  Oui,  l’en_ 
nemi  est  bien  là  ou  à  peu  de  distance  et  l’attaque  d^s  autres 
colonnes  va  l’obliger  à  se  démasquer.  Telles  sont  les  pensées 
qui  l’assaillent.  Aucun  mouvement  ne  s’aperçoit  cependant 
dans  la  rue  du  bourg,  aucun  de  ces  mille  bruits  qui  s’élèvent 
toujours  d'une  cité  habitée  ne  se  fait  entendre.  Rien  absolu¬ 
ment  rien  qu’une  solitude  complète,  qu’un  silence  absolu. 
Jusqu’au  dernier  moment,  Goupilleau  crut  que  cette  tranquil¬ 
lité  n’était  qu’apparente,  qu’elle  cachait  un  piège. 

«  C’est  bien,  dit-il  à  la  femme,  tu  vas  rester  ici  pendant  que 
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«  je  m’avancerai  dans  le  bourg,  mais  je  te  préviens  quelle 
«  cavalier,  sous  la  garde  duquel  je  te  mets,  te  fendra  la  tête 
«  au  premier  coup  de  feu,  et  la  troupe  qui  me  suit  incendiera 
«  le  bourg  en  entier.  Ainsi,  il  en  est  temps  encore,  dis-moi  la 
«  vérité  :  où  sont  les  brigands  ?  ».  La  femme  affirma  de  nou¬ 
veau  que  tous  avaient  évacué  le  bourg.  Elle  parla  avec  une 
telle  assurance  que  sa  bonne  foi  était  évidente.  Goupilleau 
obligé  de  le  reconnaître  la  retint  néanmoins  en  otage.  S’avan- 

i 

çant  alors  avec  l’autre  gendarme,  il  se  diriga  vers  une  maison 
ouverte  où  il  lui  sembla  entendre  un  bruit  de  voix,  c’était 
celle  qui  servait  d’hôpital  et  où  avaient  été  déposés  les  blessés 
républicains. 

Effectiv  ement,  il  y.  trouva  vingt  et  un  blessés  de  l’affaire  de 
Boisguvon  du  2  mai.  Iis  avaient  été  relevés  sur  le  terrain  et 
soignés  par  les  Vendéens  en  compagnie  d’un  de  ces  derniers 
blessé  à  la  même  attaque. 

Ce  trait  de  générosité  des  Vendéens  est  digne  d’être  fixé. 
Quant  au  royaliste,  il  fut,  avant  sa  complète  guérison,  ex¬ 
pédié  aux  Sables  pour  interrogatoire.  Peut-être  comparut-il 
devant  la  Commission  militaire  ;  peut-être  subit-il  la  peine  de 
mort  !  C’était,  on  le  sait,  le  sort  réservé  à  tous  les  prisonniers 
royalistes  pris  les  armes  à  la  main  ou  convaincus  de  les  avoir 
portées.  La  Convention  implacable  avait  juré  l’anéantissement 
de  ceux  qui  s’insurgeaient  contre  ses  volontés.  La  pitié,  dès 
lors,  était  un  sentiment  mis  hors  la  loi,  suspect,  contre-révo¬ 
lutionnaire,  et  les  agents  qui,  par  exception,  cédaient  à  un 
mouvement  d’humaine  compassion  ne  risquaient  rien  moins 
que  leur  tête.  La  terreur  inspirée  par  l’exécution  impitoyable 
des  terribles  décrets  de  répression,  l’effroi  causé  par  les  pre¬ 
miers  excès  des  brigands  et  l’opprobre  attaché  à  leurs  per¬ 
sonnes,  expliquent  la  conduite  inflexible  de  certains  de  ces 
agents. 

Les  blessés  interrogés  par  le  Représentant  lui  confirmèrent 
l’abandon  total  de  Legé  (i). 

(1)  Le  Bouvier  Desmortiers  se  méprend  donc  lorsqu’il  raconte,  page  70, 
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Les  généraux  Ganclaux,  Beysser,  Baudryet  Laborie  l’ayant 
également  appris,  arrêtèrent  leurs  troupes  et  les  laissèrent  à 
un  kilomètre  environ  du  bourg.  Après  s’être  réunis  au  gé¬ 
néral  Boulard  et  à  Goupilleau,  ils  se  rendirent  chez  Mlle  Pi¬ 
neau,  dont  la  maison  avait  été  la  résidence  de  Gharette 
durant  son  court  séjour  à  Legé  ;  elle  devint  également  la  de¬ 
meure  provisoire  des  généraux  républicains.  Là,  les  géné¬ 
raux  tinrent  une  conférence  qui  dura  deux  heures.  Il  s’agis¬ 
sait  de  décider  s’il  était  opportun  de  poursuivre  l’ennemi  re¬ 
tiré  au  Poiré,  à  Vieillevigne  et  à  Montaigu,  ou  s’il  valait 
mieux  prendre  position  à  Legé  et  attendre,  pour  attaquer  les 
bandes  nombreuses  de  Gharette,  la  coopération  de  l’armée 
de  Beaufranehet  d’Ayat,  Chalbos  et  Nouvion. 

Goupilleau  qui  connaissait  le  projet  d’attaque  de  Mareuil, 
espérait  sans  doute  que,  victorieuse  sur  ce  point,  la  1er  divi¬ 
sion  de  l’armée  de  la  Vendée  ne  tarderait  pas  à  s’avancer  sur 
la  Roche  pour  en  chasser  les  royalistes,  de  sorte  qu’à  son  avis, 
il  importait  de  les  poursuivre  sans  retard,  afin  de  ne  pas  leur 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  joindre  à  l’armée 
du  Centre,  puis  de  les  repousser  tous  vers  la  Loire.  Ce  hardi 
projet  lui  paraissait  d’autant  plus  facile  à  exécuter,  qu’il  sa¬ 
vait  qu’une  mésintelligence  sérieuse  régnait  entre  Charette 
et  ses  troupes.  Il  n’ignorait  pas  que  les  habitants  de  Vieille- 
vigne,  de  Machecoul  et  de  Legé,  s’étaient  fortement  disputés, 
le  1er  mai,  la  possession  de  deux  pièces  de  canons  conquises 
la  veille,  e'  que  ceux  de  Vieillevigne,  excités  par  les  intrigues 
de  la  marquise  de  Goulaine,  avaient,  hautement,  accusé  Gha¬ 
rette  de  trahison.  On  sait  que  cette  dame  qui  voulait  voir 
Vrignaud  commandant  de  la  division  de  Vieillevigne,  prendre 
le  commandement  général  des  royalistes,  avait  fait  courir  le 
bruit  que  Gharette  n’attendait  qu’une  occasion  pour  passer  à 
l’armée  d’Anjou  ;  ce  qui  donna  lieu  à  des  désordres  assez 
graves,  calmés  à  grande  peine  par  celui-ci. 

que  les  Légeois  mirent  en  déroute  l’ennemi.  La  seule  défaite  des  républicains 
en  avril-mai,  à  Legé  est  celle  de  Boisguyon  mentionnée  à  la  page  53. 
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Plusieurs  femmes  affirmaient  au  général  Baudry  qui  en 
avisa  Goupilleau,  que  Charette  avait  effectué  sa  retraite  sur 
Vieillevigne,  malgré  l’avis  de  ses  officiers,  s’attirant  ainsi 
les  injures  et  les  imprécations  des  Légeois  et  s’aliénant  une 
partie  de  son  armée.  Ces  habitants,  enorgueillis  par  leur 
récent  succès,  et  l’intrigue  les  y  poussant,  suspectaient  le 
courage  de  leur  général,  depuis  sa  retraite  si  précipitée  de 
Machecoul.  Ils  le  contraignirent  à  leur  abandonner,  avec  de 
munitions,  le  seul  pierrier  qu’il  possédât  «  afin,  disaient-ils, 
de  se  défendre  eux-mêmes,  puisqu’il  était  trop  lâche  et  inca¬ 
pable  de  pouvoir  le  faire  et  qu'il  ne  songeait  qu’à  fuir  pen¬ 
dant  que  les  autres  se  battaient.  »  Mais  ce  qui  excita  Goupil¬ 
leau,  peut-être  à  son  insu,  à  proposer  ce  part*,  c’est  que 
MUe  Pineau,  qu’il  connaissait  tout  particulièrement,  venait 
de  lui  apprendre  que  sa  femme  et  son  plus  jeune  enfant 
avaient  été,  comme  prisonniers,  conduits  sains  et  saufs  à 
Montaigu;  or,  la  veille,  il  avait  écrit  à  son  collègue  et  ami 

Musset  :  « . Je  n’ai  point  encore  de  nouvelles  de  ma  femme 

«  et  de  mon  enfant,  la  semaine  prochaine  j’en  aurai  ou  les 
«  brigands  me  tueront.  » 

Tenant  à  sauvegarder  l’intégrité  de  son  caractère  officiel, 
il  ne  veut  pas  parître  céder  à  d’autres  sentiments  qu’à  ceux 
commandés  par  le  salut  de  la  Patrie;  il  n’ose  avouer  son  ar¬ 
dent  désir  de  revoir  sa  famille.  Il  développe  et  discute  son 
projet  en  insistant  sur  ce  que  Charette  n’a  plus  la  confiance 
de  son  armée,  que  celle-ci  n’a  pas'd’artillerie  et  que  dans  ces 
conditions  elle  ne  peut  résister  longtemps  à  un  choc  offensif 
sérieux. 

Les  généraux  ne  partagèrent  pas  son  avis.  Ils  redoutaient 
de  voir  l’ennemi  les  tourner  pour  s’emparer  des  postes  situés 
en  arrière.  Tout  leur  conseillait  la  prudence  en  attendant  de 
nouveaux  renforts.  Le  district  des  Sables  leur  avait  signalé 
la  défection  probable  de  la  garnison  de  la  Mothe-Achard  et 
en  réclamait  le  prompt  relèvement.  Des  attroupements  se 
formaient  aux  alentours  de  Beaulieu  et  de  la  Mothe-Achard 
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avec  l'intention  certaine  de  couper  la  retraite  à  Boulard.  Mais 
ce  qui  les  inquiétaient  le  plus,  c’était  l’absence  complète  de 
renseigements  sur  la  marche  de  l’armée  de  d’Ayat,  dont  de¬ 
puis  longtemps  Boulard  ne  recevait  aucune  correspondance. 
Tous  ignoraient  le  résultat  de  ses  opérations. 

De  fait,  la  marche  rapide  en  avant,  préconisée-  si  ardem¬ 
ment  par  Goupilleau  était,  à  ce  moment,  d’une  exécution 
passablement  risquée,  pour  ne  pas  dire  irréalisable.  Les  évé¬ 
nements  qui  se  succédèrent  dans  toute  la  Vendée  durent, 
dans  la  suite  lui  donner  à  réfléchir,  et  il  put  se  réjouir  de  n’a¬ 
voir  pas  été  ipso  faclo ,  la  cause  de  la  perte  peut-être  totale  de 
cette  armée,  ainsi  que  de  celle  des  Sables,  ce  qui  en  aurait 
été  infailliblement  la  conséquence. 

En  profitant  du  désordre  qui  régnait  parmi  les  diverses  uni¬ 
tés  de  l’armée  royaliste,  les  républicains  n’auraient  peut-être 
trouvé  qu’une  faible  résistance,  soit  à  Rocheservière,  soit  à 
Vieillevigne.  Ils  pouvaient  même  atteindre  et  entrer  dans  Mon- 
taigu,  mais,  pour  en  arriver  là,  que  de  risques  à  courir  dans  une 
contrée  excessivement  boisée,  impénétrable  pour  tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  du  pays  même.  On  ne  pouvait  songer  à  trans¬ 
porter  rapidement  l’artillerie,  tellement  les  chemins  étaient 
rendus  impraticables  par  les  nombreuses  foudriètes  et  sur¬ 
tout  par  les  dernières  pluies.  N’avait-on  pas  vu  les  Vendéens 
eux-mêmes,  obligés  d’abandonner,  près  de  Legé,  les  affûts  des 
deux  seuls  canons  qu’ils  possédaient,  ne  pouvant  en  trans¬ 
porter  les  pièces  qu’au  moyen  de  charrettes  auxquelles  ils 
liaient  parfois  jusqu’à  six  paires  de  bœufs.  Un  heurt  avec 
l’armée  du  Centre  était  à  redouter,  car  celle-ci  était  formée  de 
combattants  bien  armés  et  réputés  très  aguerris.  Leur  succès 
contre  le  général  de  Marcé  leur  avait  valu  cette  réputation. 
Quant  àl’appui  de  la  première  division  delà  Vendéequi  opérait 
vers  Fontenay-Luçon  de  la  Châtaigneraie,  il  ne  fallait  pas  y 
compter.  Car,  si  le  4  mai,  Nouvion  avait  fait  chasser  les  roya¬ 
listes  de  Mareuil,  il  était  sérieusement  attaqué  à  Bournezeau 
et  au  Pont-Charrault,  et  obligé  de  retarder  sa  marche  sur  la 
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Roche-sur-Yo.i.  Dans  ces  conditions,  l’attitude  expectante  des¬ 
généraux  s'expliquait  et  tout  la  justifiait.  Et  puis,  ils  n’igno¬ 
raient  pas  que  l'accusation  mortelle  de  trahison  était  le  lot  des 
généraux  vaincus.  Le  sort  qui  était  réservé  à  leur  collègue  de 
Marcé  ne  leur  laissait  aucun  doute  à  cet  égard.  Boulard  qui 
avait  assisté  sous  ses  ordres  à  l’affaire  du  Pont-Charron,  sa¬ 
vait  fort  bien  que  cet  échec  n’était  dû  qu’à  un  concours  de 
circonstances  fortuites  et  imprévues  jointes  à  une  méprise 
malheureuse.  Tout  ceci  était  bien  propre  à  leur  conseiller  la 
plus  extrême  prudence. 

Malgré  tous  les  instances  et  mêmes  les  réflexions  très  aigres 
de  Goupilleau,  la  presque  unanimité  des  membres  présents 
fut  en  faveur  du  parti  de  la  défensive. 

Très  mécontent  de  cette  décision,  Goupilleau  quitta  brus¬ 
quement  l’appartement  où  se  tenait  la  conférence,  en  s’é¬ 
criant  sur  un  ton  menaçant  :  «  Nous  verrons  bien  par  la  suite 
qui  de  vous  ou  de  moi  auront  raison  !  »  Puis  montant  à  che¬ 
val,  il  se  rendit  directement  à  Palluau,  accompagné  de  son 
jeune  frère,  Jean-Victor,  qui  était  arrivé  à  Legé  avec  la  co¬ 
lonne  de  Machecoul. 

A  Palluau,  il  reçut  une  lettre  du  district  des  Sables  qui 
lui  annonçait  la  prise  de  Mareuil  et  lui  exposait  quelques  do¬ 
léances  relatives  au  manque  de  fonds  (Ghassin,  VI,  259). 

(A  suivre.)  E.  W. 
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A  M.  Edgar  Bourloton. 

La  Lune,  grande  argentière  des  soirs,  étale  dans  une  collerette 
irisée  sa  face  incorruptible;  et,  sous  son  influence,  à  minuit,  se  dé¬ 
tachent  les  fruits  de  mon  jardin. 

Son  diamant  luit  aux  tessons  de  mon  mur,  et  le  foyer  de  ses 
lueurs  virginales  blondit  les  petits  linges  comiques  qui  sèchent  sur 
le  fil  de  fer. 

Le  noyer  et  l’amandier  ont  mis  pour  la  nuit  des  gants  de  daim, 
tandis  que  leurs  chevelures  font  les  folles  sur  le  vaste  oreiller  bleu, 

Que  dans  l’allée  miroitante  de  micas,  mon  ombre  chinoise,  la  tête 
dans  un  massif  blanc,  écoute  les  feuilles  basses  murmurer  l’absoute 
de  l’automne. 


II 

En  ce  jour  d'octobre,  mon  âme  va  se  cherchant  dans  l’obscur  bois 
de  sapins,  aux  aiguilles  mortes  comme  mes  pensées  d’autrefois.... 

Entre  les  branches  montées  d’un  balancement  de  navire,  tombent 
de  ce  jour  d'octobre  des  gouttes  d’eau  froide  sur  mon  âme  en  pau¬ 
vreté... 

En  moi  se  recroqueville  l’humaine  fougère  humaine,  se  fend  une  , 
écorce,  se  dissout  en  la  terre  humide  des  larmes  le  gland  vital  du 
petit  chêne . 

En  ce  jour  d’octobre,  les  champignons  ont  moisi  la  pomme  de  pin, 
et  comme  elle  mon  âme  roule,  sans  fruit,  triste  d’une  morsure  infime. 
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Les  murmures  d’une  famille  autour  d’un  jeu  de  cartes  disent,  le 
soir,  sous  la  lampe  de  porcelaine,  des  insignifiances  douces  —  la 
jeune  fille  s’est  enrhumée  d’un  baiser  de  soleil,  le  dernier  de  l’an  — 
valet  de  trèfle  et  dame  de  pique... 

—  C’est  un  garçon  qu’on  a  entortillé... 

—  Roi  de  carreau... 

Et  les  aiguilles  à  tricoter  ont  un  air  très  intelligent,  et  les  chaînes 
de  montre  tombent  des  corsages  aux  genoux  en  petits  bouillons  d'or. 

—  Tout  casse,  tout  lasse... 

—  Valet  de  cœur. 

Tel  bat  les  cartes  qui  les  brouille.  Une  mouche  traverse  le  cercle, 
et  se  grise  de  la  fumée  d’une  pipe.  —  Il  s’agit  d’une  jeune  fille  qui  fut 
très  critiquée. . . . 

Tout  cela  n’empêche  que  dans  le  vestibule,  derrière  la  porte  close, 
la  pendule  de  campagne,  ignorante  des  jeux  de  hasard,  ne  sonne  des 
insignifiances  amères.... 

IV 

Je  sais  un  vieux  château  caché  dans  les  taillis  sous  la  girde  d’hon¬ 
neur  de  ses  arbres  verts.  J’entre  sous  les  châtaigniers  dont  les  vélins 
d’automne  tombent  sur  les  écales  rousses  qui  baillent. 

Je  vois  les  bassets,  le  nez  au  grillage,  et  les  portes  d’écurie  con¬ 
ventuelles,  et  les  prés  verts  où  paissent  dans  leurs  clôtures  blan¬ 
ches  des  bœuls  dont  les  dos  sont  comme  des  talus  et  les  cornes  comme 

I 

des  branches. 

Je  me  dresse  sur  la  pointe  de3  pieds  pour,  à  la  fenêtre  de  la  tou¬ 
relle,  voir  la  demoiselle  qui  chaque  matin,  de  sa  main  bruissante, 
cravache  les  fougères... 

J’ai  peur  de  la  rencontrer  dans  l’avenue,  sur  son  cheval  breton  ;  je 
rougirais  ;  alors  elle  prendrait  le  trot  et  je  me  dirais  distinctement  : 

«  suis-je  bête  !  » 


V 

Bois-Chapeleau  —  La  cour  du  Roi  —  châteaux  !  châteaux  d’autre¬ 
fois  ;  moi,  le  Menestrel,  à  pas  de  loup  vous  ai  découverts  dans  vos 
Châtaigneraies,  tandis  que  par  les  chemins  d’ombre  s’éloignait  le 
Bouvier  silfleur... 
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Le  soleil  jette  sur  les  taillis  des  toisons  de  renard.  Le  lièvre  remue 
son  nez  sous  la  feuille  jaune  du  cep  tordu.  Or,  moi,  le  Menestrel, 
plus  timide  qu’un  roitelet  de  plumes,  je  n’ose  passer  vos  murs  à 
cause  de  l’amour  qui  n’y  est  plus  fêté. 

(Une  orfraie  ulule  dans  les  lierres)  —  car  est-il  une  jeune  fille 
dans  le  donion  —  et  sur  le  dressoir,  le  bord  d’une  coupe  pour  le 
chanteur  qui  a  soif?  est-il  une  jeune  fille  dans  la  pénombre  d’une 
grande  cheminée  de  pierre  sachant  répondre  au  poète  :  merci  — 
sans  parler  ? 

Est-elle  dans  vos  tours  d’aurore,  celle  dont  le  visage  est  comme  un 
fruit  du  matin  sous  un  tissu  de  rosée  ?*—  Certes,  je  n'entrerai  pas 
dans  vos  cours  d’amour,  ô  castels  restaurés,  et  pour  mieux  tendre 
les  mains  aux  écussons  de  vos  âtres,  ne  suspendrai  pas  à  leurs 
landiers  ma  flûte. 

Car  vous  n’avez  ni  la  jeune  fille  qu’aime  le  Ménestrel,  ni  le  che¬ 
val  de  selle  qui  lui  convient. 


Alphonse  de  Chateaubriant. 


tome  XVIII. 


—  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE  1907 
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LE  SOUTERRAIN-REFUGE  DES  TROIS-PIERRES 

COMMUNE  DU  TALLUD-SAINTE-GEMME 
Près  Mouilleron-en-Pareds  (Vendée) 


A  M.  Hené  Vallette. 

En  souvenir  de  notre  exploration 
souterraine  du  5  novembre  1907. 

La  Route. 

Il  y  a  déjà  quatre  années,  un  jour  de  septembre  je  vous 
allai  rejoindre  au  bord  des  souterrains-refuges  mouilleron- 
nais  des  Ecotteaux  et  du  Beugnon  :  Vous  souvient-il  du  vilain 
temps  qu’il  faisait  ce  jour-là  et  de  l’état  piteux  en  lequel  je 
vous  arrivai,  trempé,  crotté  comme  un  barbet  d’Auvergne  ? 

Est-ce  un  guignoa,  est-ce  pur  hasard,  ou  bien  les  Fadets,  les 
Galipotes,  les  Aloubis,  les  Carcamusses,  les  Garraches  et  autres 
Jolis  êtres  dont  l’imagination  des  paysans  peuple  les  refuges, 
s’en  mêlent-ils?  Je  ne  sais,  mais  il  est  de  règle  maintenant 
que  le  temps  soit  horrible  chaque  fois  que  je  pars  en  cam¬ 
pagne  pour  aller  reconnaître  ces  mystérieuses  galeries  ! 

Ce  fut  encore  ce  qui  m’arriva  le  mois  dernier. 

Bien  aimable  et  si  pressant  était  votre  appel,  Dom  Vallette 
que  je  partis  sur  l'heure  :  C’étût  par  un  de  ces  chauds 
après-midi  d’automne  —  le  soir  du  jour  des  Morts  —  ;  de  gros 
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nuages  violets,  ourlés  de  bronze  couraient  à  l’horizon  du  sud, 
une  buée  légère  montait  des  prairies  basses,  quelque  chose 
de  lourd  planait  sur  l’étendue  des  champs. 

De  Moncoutant  jusqu’à  Mouilleron,  six  lieues  de  route, 
mais  quelle  route  !  La  Vendée  se  montre-t-elle  ailleurs  plus 
magnifique  en  sa  parure  d’automne?  Quelles  jolies  toiles  à 
brosser,  quels  délicieux  croquis  à  faire!  Tout  d’abord,  à 
quelques  pas  de  la  route,  le  vieux  donjon  du  Puy-Cadoret  dont 
les  mâchicoulis,  merveilleusement  découpés  en  plein  granit, 
regardent,  depuis  cinq  siècles,  par  dessus  les  grands  châtai- 
gners  qui  l’entourent,  les  générations  se  suivant  et  courant 
sur  cette  route  au  hasard  des  petites  choses  humaines  qui 
nous  font  nous  mouvoir  :  passions  d’un  jour,  intérêts  futiles, 
entreprises  que  nous  croyons  éternelles  et  que  le  temps  em¬ 
porte  avec  les  feuilles  et  les  neiges  de  chaque  automne  et  de 
chaque  hiver  1 

Puis  c’est  Ghantemerle,  ancien  rendez-vous  de  chasse  des 
Ghoiseul  ;  Ghantemerleavec  sa  chapelle  seigneuriale,  féerique 
joyau,  ciselé  pour  être  un  tombeau  de  princesse  et  qui  ne 
recouvre  pourtant  aucun  cercueil!  Cri  d’amour  ou  fantaisie  de 
grand  seigneur  artiste,  pareille  à  ces  romans,  à  ces  religieux 
poèmes  de  pierre  que  l’Espagne  a  écrits  en  des  palais  de  rêves 
et  cachés  aux  replis  des  sierras,  devers  Séville,  Tolède  et 
Burgos  ! 

Mais,  à  travers  la  forêt,  la  route  continue  sous  les  futaies 
superbes.  Ce  jour-là,  sous  le  vent  qui  venait  de  se  lever,  des 
larmes  d’or  pleuvaient  à  flots  de  la  couronne  des  ormeaux  et 
des  chênes;  au  loin  des  courants  donnaient  de  la  voix  sous 
les  taillis  pendant  que  des  vols  de  corbeaux  croassants  tour¬ 
noyaient,  inquiets,  au  ras  des  baliveaux. 

L’air  s’était  fait  de  plomb  ;  bientôt  de  larges  gouttes  d’eau 
s’écrasèrent  sur  le  sol  de  la  route,  le  tonnerre  gronda  sour¬ 
dement  et  l’averse  s’abattit  enfin,  poussée  de  toute  la  force  de 
la  rafale  1  Oh  1  le  frisson  de  se  sentir  inviolable  sous  la  protec- 
tionde  1’  «  imperméable  *  qui  vous  enveloppe  pendantque  la 
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«  machine  »  dévale  à  toute  allure  les  pentes  très  raides  et 
longues!...  oh!  l’âpre  volupté  du  cycliste  fendant  l’averse 
endiablée  qui  le  cingle  et  le  fouette  en  sifflant  !  Durant  plus 
de  deux  lieues  j’eus  ce  concert  du  vent  hurlant  dans  les 
«  têtards  »  et  du  crépitement  des  grains  battant  les  feuilles  ! 

Là  forétde  Ghantemerle  était  déjà  bien  lom  derrière  !  comme 
ces  fantômes  des  légendes  irlandaises  dont  parle  Ossian,  que 
l’on  voyait  courir  dans  les  nuées  de  tempêtes,  je  traversai  le 
Breuil-Barret  au  milieu  de  la  bourrasque  ;  pourtant,  sitôt  la 
Châtaigneraie  passée,  le  ciel  s’éciaircit,  la  pluie  cessa  enfin, 
la  brume  s’enleva  et  la  Vendée  reparut,  trempée  de  pluie,  pa¬ 
reille  à  ces  vierges  du  Prophète  toujours  très  btlles  et  plus 
belles  encore  quand  elles  avaient  pleuré  ! 

Connaissez-vous  plus  beau  chemin  que  celui  qui,  de  la  Châ¬ 
taigneraie,  vous  conduit  à  Mouilleron  ?  Au  départ  chaque 
sommet  se  couronne  de  sapinsetdu  hê'res  ;  toutprès  de  vous 
la  grande  pièce  d’eau  de  la  Vallée  dort,  tranquille,  en  sa  cein¬ 
ture  de  grands  arbres.  Et  la  route  poursuit,  'ongeant  des  prés 
en  pente,  b"rd<V  d-  liai*  s  ép  isse-  <  ù  a  l’automne  a  j-té  touîe 
la  gamn  e  de>  tons  de  con  aime,  ne  lopnze  et  d’or  vert. 

A  droite,  c’est  Ct  eflois  avec  son  vieux  beffroi  carré  qui  tient 
à  la  fois  de  la  tour  monastique  et  du  dot  jon. 

Le  soir  maintenant  se  penche  sur  les  champs  et  des  sen¬ 
teurs  très  suaves  sortent  des  guérêts  mouillés.  Mais  voici  que 
soudain  se  dresse,  hérissant  la  butte,  la  ligne  des  vieux 
moulins  légendaires  de  Mouilleron  ;  moulins  presque  tous 
délaissés,  mal  encapuchonnés  d’ardoises  avec  de  grands  bras 
dénudés  dressés  au  ciel,  et  qui  font  rêvtren  la  clarté  dou¬ 
teuse  du  soir  à  de  gighiit  sques  si  houHtes  de  vieux  reitres, 
posés  m  stnlin  U  s  «.vec  deux  pique  s  en  sautoir,  sur  les 
ruines  de  qu>  lq  »  «  m  g  »  f  m'asl  que. 

Bientôt  paraît  Mouillet  on  même  et,  tout  en  bordure  de  la 
route,  les  charmilles  de  Beauregard  se  profilent  et  semblent 
ouvrir  d’elles-mêmes  au  voyageur  attendu  l’ogive  de  leurs 
berceaux.. 


L.  Charbonneau-Lassay. 

Le  Souterrain-Refuge  des  Trois-Pierres 
(Commune  du  Tallud~Ste-Cemme) 
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Piais  enfin  c’est  vous,  Dom  Vallette,  sur  le  seuil  de  votre 
ermitage  avec  votre  geste  accueillant  et  votre  danois  géan 
qui  vient  calmement  frôler  l’arrivant  de  sa  bonne  grosse  tête  ! 
Et  c’est  la  joie  du  revoir  avec  le  réconfort  de  votre  affectueuse 
et  large  hospitalité  !  Au  diable  alors,  selon  l’époque,  les  averses 
et  la  boue  des  chemins,  les  orages  ou  la  poussière  des  routes  1 
Tout  s’oublie  sous  le  charme  enveloppant  du  Logis  où  s’est 
réfugiée  l’âme  de  la  Vendée  des  siècles  passés  ! 

★ 

*  * 

Le  Refuge. 

Le  lendemain  en  dépit  des  fondrières  nous  étions  sur  le 
terrain  où  s’ouvre  le  «  refuge  ». 

Il  est  situé  près  de  la  ferme  de  la  Pelleterie,  commun-1  du 
Tallud-Sainte-Gemme  (1),  dans  le  ténement  des  Trois  Pierres^ 
propriété  de  M.  Hénaub.  maire  de  Mouilleron-en-Pareds. 

L’histoire  de  la  découverte  de  ce  refuge  est  celle  de  beau¬ 
coup  de  ces  petits  souterrains  :  des  bœufs  marchaient  dans  le 
sillon  pour  les  labours  d’automne,  tout-à-coup  le  sol  s’en- 
tr’ouvre  et  l’qn  d’eux  s’enfonce  aux  trois  quarts  dans  la  terre  I 

Pour  en  dresser  le  plan,  j’y  pénétrai  par  le  point  A ,  où  se 
trouve  l’entrée  produite  par  l’effondrement  de  la  voûte  ;  il  est 
bien  évident  que  ce  n’est  point  là  l’extrémité  de  la  galerie  qui 
doit  certainement  se  continuer  plus  loin. 

Au  départ,  la  largeur  du  souterrain  est  d’environ  lm,10.  A 

quatre  mètres  de  l’entrée  actuelle  un  bras  de  deux  mètres  de 

' 

profondeur  seulement  vient  se  greffer  sur  l’artère  principal 
qui  continue  en  suivant  une  pente  assez  accusée  et  en  obli¬ 
quant  un  peu  sur  la  gauche.  Six  mètres  plus  loin  un  coude 
très  brusque,  C ,  se  produit  dans  la  même  direction  ;  deux 
mètres  plus  loin  encore  un  coude  à  angle  droit,  D. 

(1)  La  commune  du  Tallud-Sainte-Gemme  est  faite  de  la  réunion  des  deux 
anciennes  paroisses  de  Sainte-Gemme-des-  ruyères  et  du  Tallud-sur-la-Maine. 
La  première  était, en  1  e  4  S ,  à  lu  présent;  Ton  du  Doyen  de  Bressuire  et  jouissait 
de  7i0  livres  de  revenu  la  seconde  était  en  1 7 S V  à  la  présentation  < i u  Piévét  de 
Saint- Laurent  de  Parthenay  (Beauchet-Filleau ,  PouiUé  au  diocèse  de  Poitiers). 
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A  cet  endroit,  la  largeur  du  refugi  n’est  plus  que  de  O^SO 
et  la  hauteur,  qui  d’ab  )rd  avait  une  moyenne  de  iml/4,  ne  me 
permet  plus  d’avancer  qu’en  rampant  avec  beaucoup  de  peine; 
la  pente  aussi  s’accentue,  je  puis  encore  descendre  un  peu, 
puis  le  refuge  se  trouve  rempli  d'eau.  Je  veux  rebrousser  che¬ 
min, mes  pieds  touchent  aux  parois;  de  la  voûte  des  éboulis  s’a¬ 
battent,  m’ensevelissant  les  j  imbes,  écrasant  en  même  temps 
mon  album;  je  parv  ens  enfin  à  me  tirer  de  là  et,  le  plus 
promptement  possible,  je  gagne  la  sortie,  Mais  l’album  est 
resté  tout  au  fond  sous  les  terres  éboulées  !  Sans  aucun  en¬ 
thousiasme,  je  me  replonge  dans  le  noir  et  dans  la  glaise,  et 
je  ressorts  enfin  rapportant  un  chiffon  de  forme  et  de  couleur 
indéfinissables  ! 

La  partie  explorée  de  la  galerie  des  Trois-Pierres  a 
16  mètres  environ  de  longueur.  Sa  coupe  verticale  est  très 
irrégulière;  dureste,  creusée  dans  un  sol  argilo-schisteux  très 
mauvais  des  éboulements  fréquents  venant  des  voûtes  ont 
dû  lui  faire  perdre  sa  forme  et  sa  hauteur  première. 

Il  y  a  loin  de  ce  refuge  à  ses  voisins  des  Ecotteaux  et  du 
Beugnon  de  Saint  Germaia-l’Aiguiller,  taillée  en  plein  schiste 
ou  dans  le  «  chaple  »  dur,  arène  granitique  solide  qui  pre- 
mettaitunaffouillement  régulier  et  assurait  la  durée  des  formes. 
Point  non  plus  aux  Trois-Pierres  de  prises  d’air  tubulaires, 
ni  d’encastrement  de  barricades;  du  reste  ces  dernières  au¬ 
raient-elles  été  pratiquées  primitivement  que  l’effritement  des 
parois  en  aurait  effacé  toutes  traces. 

A  peu  de  distance  de  ce  refuge,  au-dessus  du  village  des 
Ahayes,  passait  jadis  une  voie  romaine  que  M.  Léon  Audé 
croyait  être  une  de  celles  qui  reliaient  Poitiers  à  Nantes  et 
c’est  aussi  tout  près  de  là  que  M.  Vallette  découvrait,  il  y  a 
quelques  années,  enfouis  sous  d’énormes  «  Chirons  »,  les  der¬ 
niers  vestiges,  aujourd’hui  complètement  disparus,  d’une 
villa  gallo-romaine. 

En  face  du  champ  des  Trois-Pierres ,  sur  la  colline  opposée, 
se  détache  en  vigueur,  sur  le  fond  plus  sombre  des  bois,  le 
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château  du  Paligny  dont  le  nom  évoque  le  souvenir  des  quatre 
dern;ers  grands-sénéchaux  du  Poitou,  les  Beufvier,  marquis 
du  Paligny,  qui  au  commencent  du  XVIIIe  siècle,  vendaient 
cette  même  terre  du  Paligny  à  messire  Audé,  notaire  royal 
à  Réaumur  et  ancêtre  maternel  de  M.  René  Vallette.  Non  loin 
du  Paligny,  sur  la  gauche,  les  tourelles  de  la  Grignonnièpe 
émergent  des  massifs  boisés  ;  à  leur  ombre  demeure  au¬ 
jourd’hui  l’un  des  membres  de  cette  vieille  famille  Vendéenne 
des  Béjarry  qui  a  fait  si  grande  figure  dans  les  guerres  reli¬ 
gieuses  du  XVIe  siècle  et  de  la  Révolution. 

L.  Charbonneau-Lassay. 

Logis  des  Chouans , 

près  Moncoutant  (Deux-Sèvres),  1er  décembre  1907. 


DEUX  CHARTES  DE  MARAIS  COMMUNS 

,  AU  XVe  SIÈCLE  O 


si 


1 

II 

1488 ,  11  juillet ,  Frontenay. 

Transaction  passée  entre  Hardouin  Viault,  seigneur  de 

Penchin,  curateur  de  François  de  Maillé,  seigneur  de 

Benet,  et  les  habitants  du  Mazeau  au  sujet  des  droits 

d’usage  et  de  pacage  dans  les  marais. 

A.  Original  perdu. 

B.  Copie  du  XVI 1 F  siècle  (2)  d'une  copie  collationnée  par 
Tirant  et  Bourdeau ,  notaires  à  Benet ,  le  12  septembre  1768, 
d'après  un  vidimus  donné  par  Claude  Arnaudeau,  notaire , 
le  1er  décembre  1659  (3).  —  Archives  de  la  Vendée,  carton 
Marais-le-Mazeau.  Papier ,  16  ff. 

Sachent  tous  que  comme  j’appert  et  des  l’an  mil  quatre  cent 
soisente  seze,  les  manans  et  habitans  du  bourgt  et  vilage  du 
Mazeau  ce  fussent  transeporté  par  devers  feu  noble  et  très 

(1)  Voir  le  3'  fascicule  1906. 

(2)  Copie  très  défectueuse,  semée  de  fautes  et  de  bourdons,  écrite  d’une 
grosse  écriture  maladroite. 

(3)  La  teneur  de  ce  double  vidimus  est  la  suivante  :  «  Le  premier  jour  de 
décembre  mil  six  cent  cinquante-neuf,  les  transaction  et  procuration  sy 
desus  transcritte  ont  été  expédié  et  tiré  mot  a  mot  sur  deux  gtosse  d’icelle 
estant  en  parchemin  depossée  et  misse  entre  les  mains  de  moy  Claude  Ar¬ 
naudeau,  l’un  des  noterre  soussignié  par  M*  Nicollas  Lucas,  paroissien  habi- 
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puissant messire  Ardouin,  en  son  vivant  seignieur  de  Maillié, 
Rochecorbon,  de  Frontenay  et  de  Benet  et  luy  eussent  dict  ou 
fet  dire,  remontrer  et  exposser  comme  ledit  lieu  du  Mazeau 
estoit  peyis  mesgre  et  es  environ  ducquel  estoist  marais  qui 
n’estoent  auc.unnement  propres  pour  faire  labourage,  mais 
seullement  estoent  ordonnez  pour  les  pasturages  des  bestes 
des  manans  et  habitans  de  la  paroisse  de  Benet  dudit  lieu  du 
Mazeau,  lesquels  avet  droict  et  estoent  en  bonne  possession 
et  sezinnes  de  faire  pasturer  leur  bestes  tant  bavinnes  que 
chevallines  es  marais  qui  estoynt  et  sont  entre  Coullon  et 
l’Esgageries,  les  marais  de  laditte  Esgageries  non  comprins  ; 
aussy  avet  droict  et  estoent  en  bonne  possession  et  sessines 
iceux  manans  habitans  de  Benet,  bourgt  et  villages  du  Ma¬ 
zeau,  de  prandre  tous  bois  estant  en  iceux  marais  roux  et 
rouches  pour  leurs  exploist  et  d’iceux  bois  et  rouches  (pour 
leurs  exploist  et  d’iceux  bois  et  rouches)  faires  et  disposser  a 
leurs  plesir  et  vollonté.  Mais  ce  n’obstant  le  procureur  de  la¬ 
ditte  terre  et  seignieurie  de  Benet  et  autre  officier  avoent  em- 
pesché  ou  voullu  empescher  que  lesdits  habitans  ne  jouissent 
des  droict,  possession  et  sesinnes  desus  déclarent  et  par  eux 
prétendu.  Pour  lecquel  empeschement  fet  et  donné  memes  es 

tan  du  Mazeau,  ce  recquerant  hault  et  puissant  seigneur  messire  Binjamin 
d’Estissac,  de  la  Rochefoucault,  chevallier,  seignieur  d’Estissac,  moistié  de 
Benet  et  autre  place,  par  vertu  d’ordonnance  de  Monsieur  le  Lieutenant  gé¬ 
néral  de  cette  ville  de  Niort  du  troisiesme  décembre  mil  six  cent  cinquante- 
huit,  et  l’esdict  depossé  du  mesme  jour,  lacquelle  présente  expédition  a  été 
délivrée  audit  Lucas  pour  luj  valloir  et  servir  ce  que  de  raisson  les  jour  et 
an  susdit.  Signié  Lucas,  Jousseaulme,  noterre  a  Benet,  et  Arnaudeau,  noterre 
susdict  ayent  la  garde  desdittes  deux  grosses  de  transaction  et  procuration. 
Rejetté  un  mot  reyé  en  le  présent  vidimus. 

Collationné  et  vidimé  la  présente  expédition  a  autre  coppie  vidimée  estant 
en  papier  a  nous  représentée  et  restée  es  mains  de  moy  noterre  royal  auquel 
elle  s’est  trouvée  conforme  par  nous,  notaire  royal  a  Benet  en  Poytou,  et 
celluy  delà  chatellannie  de  Benet,  soussignié  audit  Benet,  le  douze  septambre 
mil  sept  cent  soisente-huit.  Rejetté  un  mot  rayé  sur  l’original.  Signié  Tirant 
noterre  a  Benet,  Bourdeau  noterre  royal  a  Benet  quy  a  la  minutte. 

Conterollé  a  Niort,  le  16  septembre  1768,  par  Dhuy  qui  a  reçu  neuf  sols 
neuf  deniers.  Signié  Dhuy. 

Au  dos  on  lit  de  la  même  main  «  Copie  de  la  tranzaction  de  1488  du 
Mazeau .  » 
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habitans  dudit  lieu  du  Mazeau,  iceux  habitans  se  seroent  re¬ 
tiré  par  devers  mondit  seigneur  e  en  son  conceil,  et  illecqe 
par  recqueste  et  supplication  l’auroient  supplié  etrecquis  leur 
permetre  jouir  de  leurs  droiut,  possessions  et  sessinnes  en 
estant  ci  trouble  et  empeschement  qui  avoit  été  mis  par  son 
procureur  estant  audit  lieu  de  Benet  et  autre  ses  officiers, 
laquelle  recquestes  et  supplication  vue  par  mondit  seignieur 
et  en  son  conceils  et  sur  icelle  recqueste  fut  transigé,  passif- 
fié  et  acordé  en  la  manniere  qui  suit. 

C’est  assavoir  que  pour  entretenir  en  ladicte  terre  et  sei- 
gnieurie  de  Benet  et  au  bourgt  et  village  du  Mazeau,  les  ma- 
nans  et  habitans  en  icelluy  dit  bourgt  et  village,  considérant 
la  grande  et  longue  possession  et  jomssance  qu’ils  avoent  par 
exploist  de  pasturage,  ceuillir  bois  et  rousches,  et  aussy  que 
sens  en  avoir  l^s  exploicts  susdit  esdit  marais,  les  manans 
habitans  dudit  lieu  du  Mazeau  ne  pouroient  s’entretenir  audit 
lieux  ni  peyer  les  droist  dubt  a  mondit  sieur  (dubz)  a  causse 
de  ladilte  terre  de  Benet,  quy  est  au  très  grand  préjudice  et 
domages  de  mondit  seignieur,  pour  lesquelles  causses  et 
autres,  a  ce  mondit  seignieur  (dout  lesquelles  causses  et 
autres,  a  ce  mondit  seigneur)  mouvant  obtamperant  a  leurs 
(a  leurs)  requeste  et  suplication,  voulan  et  consenti  que  de 
lors  et  en  avant  iceux  manans  et  habitans  dudit  lieu  du  Ma- 
z  jau  eussent  leurs  exploist  pour  eux  et  les  leurs  esdit  marais 
tamps  pour  y  pasturer  leur  bestes,  prandre  du  bois  a  eux 
necessaire  et  convenable  et  aussy  rouche  et  faucher  rouche 
et  herbe  pour  l’exploist  de  leur  auson  (1)  seullement  et  sens 
que  iceux  manans  et  habitans  dudit  lieux  du  Mazeau  puisent 
vendre  aucun  bois  pris  esdit  marais,  ny  autre  fruict  fors  le 
roux  pour  faire  chandelles  qu’ils  pouront  vendre,  mais  ne 
pouront  tous  leur  advt-u  permettre  ne  faire  souffrir  aucun 
estrangers  mestre  leurs  bestes  pasturager,  prandre  bois,  ne 
faire  aucun  exploist  esdit  marais. 


(1)  Usage.  Cf.  Ducange,  v.  Usuare. 
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Ausy  ne  pouront  tenir  d’eux  ne  d’autres  aucunes  bestes  ba- 
vinnes  a  croist  ne  croissanté  fort  seullement  une  ou  deux 
vaches  et  leurs  segance  (1),  ou  des  veaux  pourroent  tenir 
selon  la  coutume  du  peyis,  donnant  pour  chacqun  ménagé 
audit  lieu  du  Mazeau,  ob  ce  que  lesdits  manans  et  habitons 
et  chacqun  d’eux  tient  ménagé  et  feu,  soent  t>  nu  des  lors  et 
en  avent  pour  eux  et  les  leurs  peyer,  pour  chacun  an  et  chac- 
quune  fesle  dn  Nativit'é  de Notre-Damme,  quatre  solde  cense 
ou  taillies  nobles  gageans  et  portent  amendes  par  faute  de 
peyement  a  la  ditte  feste  de  Nativitté  Notre-Damme  ou  dans 
huit  jours  apres  icelle  ditte  feste.  Et  aussy  fet  etapointé  et 
voullant  mon  dict  seignieur  que  sy  et  quand  aucuns  desdict 
habitans  dudict  lieu  du  Mazeau  iroient  de  vie  a  trépas  delesse 
sa  veuve  qui  n’aurest  ou  metlroist  aucunne  beste  aumaillies 
esdits  marais,  en  icelluy  dit  cas  icelle  veuve  ne  seroit  tennue 
payer  pour  reson  de  son  exploist  desdits  mares  que  la  som  ’e 
de  deux  sols,  moistié  des  dit  quatre  sol.  ^ 

Desquels  octroy,  acord  et  convenance  n’en  fut  pour  lors  ne 
depuis  passé  aucunne  lettres  sur  ce,  ne  soubmission,  mes 
furent  seullement  articu lié  et  accordez.  Etdepuis  iceux  manans 
et  habitans  ont  par  plusieurs  foy  estez  empesché  es  droict 
desus  déclarez  et  par  eux  prétendu  par  le  procureur  dudit  lieu 
de  Benet  qui  encore  les  tien  en  procès.  A  l’ocasion  de  ce  et 
pour  leurs  deffance  on  dit  et  proposez  les  appointements, 
permission,  accord  et  convenance  fettes  par  feu  mondit  sei¬ 
gnieur  et  eux,  dont  il  a  estez  appoinctez  qu’il  enseigneront  d’i- 
celluy  appoinctement  et  dedans  certains  temps  qui  est  de  bref 
a  eschouer,  a  ce  que  faire  ne  pouroent  pour  ce  que,  comme  dit 
est,  ne  leurs  en  fut  donné  aucune  lettre  autenticques  ne  en 
forme. 

A  l’occasion  decquoy  iceux  manans  et  habitans  dudit  lieux 
du  Mazeau,  quoyque  ce  soit  Jean  Gochard,  manans  et  habi¬ 
tans  dudit  lieux  du  Mazeau,  es  nom  et  comme  procureur 

(1)  Vaches  suitées,  c’est-à-dire  avec  leurs  veaux. 
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d’iceux  inanans  et  habitans  sy  comme  appert  par  ses  lettres 
de  procuration  sy  dedans  annexée  (i)  s’est  derechef  et  au- 
jourd’huy  tiré  par  dever  noble  homme  Ardouhin  Viault,  sei- 
gnieur  de  Penchin,  curateur  de  noble  et  puisant  François  sei- 


(!)  S’ensuit  laditte  procuration  :  Sachent  tous  q’aujourd’huy  en  droict  en 
la  cour  du  scel  estably  au  contrat  a  Benetz  pour  très  noble  et  pjissan  sei¬ 
gneur  mons-dgneur  dudit  lieux,  ont  été  présent  personnellement  estably  Jean 
Mauzé,  Jean  Bouchault.  Jean  Rougier,  Jean  Cochar,  Olivier  L. ormeau,  Guil¬ 
laume  Ravard,  Jean  Chevallier,  Jean  Macault,  Louis  Chaudreau,  Maturin 
Richard,  Philippe  Chavassau,  Jean  Acelin,  Pierre  Cochard,  Jean  Partissault, 
Guillaume  Cochard,  Colas  Mesnard,  Pierre  Dijonneau,  Lauran  Debonnay, 
Pierre  Macault,  Jean  Briteau  et  consorst  en  cette  partie,  tous  manans  et  de¬ 
meurant  au  village  du  Mazeau  paroisse  de  Saint-Sigismond,  lesquels  dessus 
desnommé  en  toute  et  chacunnes  leurs  causse  generalles  négoces,  meues  et 
a  mouvoir,  tout  en  demandant  qu’en  deffandant,  conjoitement  ou  divise¬ 
ment  par  devant  tous  et  chacun  juge,  arbitre,  commissaire  et  autres,  tant  en 
cours  d’églize  que  de  cours  seculliere,  de  quelque  pouvoir,  autoritté  qui  eussent 
et  seroient  fondez,  on  fet,  constitué,  ordonné  et  etably,  font,  constituant, 
ordonnent  et  établissant  par  les  présente,  leurs  procureurs  generaux  maistre 
Guillaume  Luneau,  Jean  Begoutois,  Hugues  Papefeu,  Lorans  Polisseau,  et 
chacun  d’eux  pour  le  tout,  ainsy  que  la  condission  de  l’occupant  seret  la 
meillieure,  mes  que  tant  ce  qu’ilz  et  l’un  d’eux  fera  ou  aura  été  commancé 
par  l'autre  puisse  estre  repris  pour  estre  parachevez  et  mis  a  fin  due,  don¬ 
nant  et  octroyant  lesdictes  constituans  et  chacun  d’eux  plain  pouvoir  autho- 
ritté  et  mandement  sepecial  par  lesdictes  présentes  a  leurs  dicts  procureurs 
e  chacun  d’eux  d’estre  et  comparoir  pour  eux  en  jugemant  et  dehors  et 
de  les  deffandre  de  contester  causes  ou  causes,  de  juger  de  la  calomnie  et 
véritté,  dire  la  leur  d-sdist  constituant,  et  d’exaviers  et  excuser  une  fois 
ou  plussieurs,  et,  les  exoennes  et  excuses  vérilfié  estre  vraye,  de  baillier  et 
belle  ou  libelle,  de  recquerir  montrer  ou  déclaration  des  lieux  ou  des  te- 
nèurs,  pouvoir  de  demander,  a  sujettir,  agiter,  de  demander  la  délivrance 
ou  recreance  de  leurs  corps  et  bien  ou  pleige  ou  sans  pleige,  d’apleiger 
advouons  et  posser  app-ller,  rellever,  intimer  et  le  tout  poursuivre  ou  del- 
loisser.  En  spécial  ont  donné,  octroyé,  donnent,  octroyent  lesdict  constituant 
et  chacqun  d’eux  plain  pouvoir,  otoritté  et  mandeinant  spécial  par  lesdittes 
présentas  audit  Jean  Cochard  seul  et  pour  le  tout  de  stipuller  et  accepter 
pour  et  au  noms  susdicts  autres  constituans  les  leurs  et  ayentcauss-s  ma¬ 
nans  et  habitans  demeurant,  tenent  feu  et  ménagé  audit  village  du  Ma¬ 
zeau,  l’apoinctement  et  accord  qui  sera  fait  et  passé  avecques  très  noble 
et  puissant  monseigneur  dudit  lieu  de  Benet  touchant  l’exploit  et  usage 
des  marais  dudict  lieux,  comme  de  bûcher,  prandre  bois,  rouches,  roux, 
herbe  et  autre  fruict  et  de  mettre  et  tenir  beste  aumaille  a  eux  appartenant 
ou  qu’ils  tiendront  a  croix  et  chaptal  a  la  charge  de  rendre,  porter  et  peyer 
quatre  sol  de  taillie  portent  fief  et  jurisdiction  que  un  chacun  des  dessus 
dict  constituant  et  autre  tenant  feu  et  ménagé,  manans  et  demeurant  audit 
village,  et  durant  le  tamps  qu'il  y  demeurera  et  fera  continuelle  résidance, 
sera  tenu  de  peyer  a  la  recette  dudict  lieu  chacun  ans  et  en  chacuune  l'este 
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gneur  de  Maillie  (1),  de  Roche  Gorbon,  de  Frontenay  et  dudict 
lieu  de  Benet,  auquel  il  a  remontré  les  chause  dessus  dicte, 
mesmement  qu’il  savet  bien  l’octroy,  accord  et  transaction, 
appointement  faict  entre  feu  mondict  seignieur  et  yceux  ma- 
nans  dudit  lieu  du  Mazeau,  pour  ce  qu’ils  estoit  présent  et 
assistoit  au  conseil  ou  ledit  octroy,  appointement  fut  fait  et 
octroyé,  et  que  depuis  icelluy  temps  iceux  habitans  et  chacun 
d’eux  a-voyent  continuez  par  chaqun  an  peyer  quatre  sol,  et 
par  ce  ne  devoent  estre  molestez  et  ravallan  ne  empesché 
es  droict  par  eux  prétendu  par  procès,  ne  aucunement  recque- 
rant  leurs  estre  sur  ce  dounez  provision  ;  assavoir  est  défaire 
ôter  l’empechement  et  procès  a  eux  sur  ce  donnez  et  leurs 
donner  lettres  et  enseignement  dudit  octroy,  transaction  et 
accord  bon  et  vallables  ou  autrement  les  descharger  do- 
renavent  de  la  continuation  du  payement  desdit  quatre  sol 
de  cens  ou  faillies,  comme  leurs  intention  n’estoit  plus  de 

de  Nativitté  Notre-Damme,  en  deffault  de  payement,  lieu  et  jours  apres  la 
ditte  teste  l’amende  acoutummée,  et  a  ce  passer  et  hobliger  tous  et  chacun 
leurs  bien  desdict  constituans  presens  et  avenir  quelcor.q  ue,  en  leurs  fesant 
le  gariment  en  tels  cas  appartenant  et  audit  devoir  anuel.  Et  seront  tenu 
lesdict  constituant  laire,  donner  et  passer  lettres,  obligassion  en  forme  au- 
thenticques  aux  officiers  de  mondit  seigneur  de  Benet,  chacqun  d’eux  qui 
sera  ou  seront  tenu  den  certain  temps  prandre  ou  acceppter  pour  et  au  noms 
dudit  seignieur  ou  de  ses  successeurs  ledittes  obligassion,  jouste  et  selon  ledict 
appointement  qui  sera  fait  avecques  mondit  seignieur,  et  generallement  de 
faire  et  proposser  en  tout  et  parto.it,  pour  et  au  nom  desdits  constituans, 
tout  ce  qu’il  pourra  faire  touchant  les  chausse  susditte  leurs  circonstance 
etdependance,  si  présent  et  personnellement  y  estoient  inédit  (sic)  que  man- 
demant  plus  spécial  y  fut  recquis;  prometant  lesdit  constituans  en  bonne 
foy  etsoubz  l’obligation  et  ypotecques  de  tous  et  chacqun  leurs  bien  quel- 
quonques  avoir  ferme  stable  et  agréable  tbut  ce  [qui]  par  leurs  dits  pro¬ 
cureur  et  chacun  d’eux  auroit  été  fait  promis  et  négocié  et  yceux  rellevé 
de  toute  charge  de  satisfaction.  En  témoins  desquelle  chausse,  nous,  le  garde 
et  scel  dudit  lieu  de  Benet,  icelluy  a  la  requeste  dudit  constituant  et  fealle 
relation  des  noterres  souscrit  auquelle  ajoutons  plenne  foy,  avons  mis  et 
apossé.  Donné,  fet  et  passé  audit  lieu  de  Benet,  le  onziesme  jour  d’avril  l’an 
mil  quatre  cent  quatre  vingt  huict  Signié  :  M.  Papefut  a  la  requeste  dudit 
constituant  et  chacun  d’eux  et  Baillionneau  a  la  recqueste  dudit  constituant 
et  chacun  d’eux. 

(1)  François  de  Maillé,  fils  de  Hardouin  IX.  D’après  le  P.  Anselme  Har- 
douin  IX  vivait  encore  en  1487,  ce  fut  donc  peu  après  sa  mort  qu’eut  lieu 
cette  transaction. 
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les  peyer  et  en  cas  de  deffault  des  chosse  recquisse  et  non 
octroyée, 

Ouy  laquelle  requeste  par  mondit  seignieur  de  Penchin,  dit, 
esditet  répondit  qu’il  estoit  bien  memoratif  que,  luy  estant 
au  conseil  de  feu  mondit  seignieur  avecques  plusieurs  autre, 
les  octroy,  acord,  appointement  et  transaction  dont  dessus 
est  fet  mention,  avoent  esté  preparlée  accordée  entre  feu 
mondit  se;gnieur  et  iceux  habitans  dudit  Mazeau  et  comme 
acordé,  et  aussy  voyent  iceux  estre  bon  et  resonnable  es 
noms  et  comme  curatteur  susdit,  les  a  agréable  et  les  veut 
tenir  et  garder. 

Pour  ce  est  il  qu’en  la  cour  du  sel  estably  au  contrat  a 
Frontenay  pour  très  noble  et  très  puissant  monseignieur 
dudit  lieux,  ledit  noble  Ordouin  Viault,  seignieur  de  Penchin, 
d’une  pari,  et  ledit  Cochart  tent  en  son  nom  et  pour  tant 
qu’il  touche  et  comme  procureur  des  manans  habitans  dudict 
lieu  du  Mazeau,  auquel,  partent  que  mestier  seroit,  il  a  pro¬ 
mis  faire  avoir  agréables  le  contenu  en  ces  présentes  et  don¬ 
ner  et  faire  passer  letre  de  ratification,  dedans  la  Saint  Michel 
prochennes  venent,  soubs  l’obligation  de  tous  ses  biens  et 
chausse  quelconque,  d’autre  part,  lesquelles  partie  et  chac- 
qunne  d’elles  es  noms  que  dessus,  connessant  et  confessant 
les  chausse  susdictes  estre  vrayes  et  avoir  estés  accordée 
tout  ainsy  et  par  la  forme  e  maniéré  que  dessus  est  dict, 
icelles  ont  approuvez  et  approuvent,  et,  partent  que  mestier 
seroit,  iceux  appoinctement,  octroix,  transaction  et  accord, 
tout  ainsy  et  par  la  forme  et  maniéré  que  dessus  est  dict,  on 
fet  et  font  de  nouveaux  et  on  voulu  et  veulent,  et  mesme- 
ment  ledit  seignieur  de  Penchin  audit  nom,  que  les  manans 
et  habitans  dudit  lieux  du  Mazeau,  tant  pour  eux  que  pour 
les  leurs,  jouissant  dorenavent  et  perpettuellement  des  ex- 
ploict  desdit  marais  ainsy  et  par  la  forme  et  maniéré  que  des¬ 
sus  est  dict,  déclaré  e  divissé  en  peyent  dorenavent  e  perpé¬ 
tuellement  e  par  chacqun  ans  et  chacqunne  feste  de  Nativité 
Notre-Damme  ou  dans  huit  jours  apres,  quatre  sol  de  cens 
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ou  taiilee  einsy  et  par  la  mesme  forme  et  maniéré  que  dessus 
estdict;  lesquels  quatre  sol  de  cens  ou  taillée  ledit  Gochart, 
tant  en  son  nom  que  comme  procureur  sindic,  a  promis  peyer 
bien  et  duement,  et,  sur  les  peinnes  desus  déclarées,  ace 
faire  oblige  tous  et  chacun  ses  bien  a  ce  soubzmis  par  vertu 
de  ses  lettres  de  procuration,  lacquelle  sera  sy  dessus 
anexée. 

Elles  partie,  chacunne  d’elle  respectivement,  et  partent  que 
chacunne  d’elle  puis  toucher  et  appartenir  ont  obligé  assa¬ 
voir  :  et  le  di t ( et  ledit)  seignieur  Penchin  les  bien  a  luy  comme 
par  vertu  de  sa  curatelle,  et  ont  promis  et  promeltant  soubz 
mesme  obligation,  amende,  tous  coust,  fraist,  misse,  dépens, 
que  l’une  des  partie  avet  et  pouvait  avoir,  par  defïault  les 
chausses  desus  dittes  ou  aucune  d'icelles  non  faitte ,  non 
acomplies,  et  a  voullu,  veult  ledit  seigneur  de  Penchin  et  au 
nom  que  dessus  que  les  manans  et  habitans  dudict  lieu  du 
Mazeau  ou  aucun  d’eux  qui  pour  ce  seront  en  procès  soent 
mis  dtors  de  cours  sans  jouir  et  sens  amende  en  impozant 
sur  ce  au  procureur  dudit  lieu  de  Benetz  silance  perpétuel  ; 
par  lesquelles  chauses  susdictes  faire,  tenir,  garder  et  acom- 
plir,  les  parties  et  chacunne  d’elles  respectivement  et  au  nom 
que  dessus  ont  été  jugée  et  condannée  par  le  jugement  de 
laditte  cours,  a  laquelle  elles  ont  soubzmis  et  suposez  elles  et 
les  biens  a  eux  soubz  mis  quant  a  ce  et  sans  préjudice  que 
mondict  seigneur  ou  auttre  par  luy  commis  ne  puissent 
prandre  choissir  et  ellire  cent  arpens  de  mares  desdictz  estant 
entre  Coullon  et  l'Egagerie,  qui  sont  et  seron  a  luy  propre, 
ainsy  que  autrefoy  fut  apoinbé  et  comme  il  appert  par  letres 
sur  ce  faictes  et  passée,  a  la  juridiction  duquel  dit  scel  lesdittes 
partie  ont  soubzmis  et  soubzmetent  elles,  leurs  dict  bien  et 
chauses  sans  autre  adveu  ;  et  [surj  ses  présentes  lettres  doubles 
originellement  d’une  mesme  forme  et  teneurs,  ledit  sel  (scel) 
que  nous  gardons  avons  mis  et  apposé. 

Donné  et  faict  audit  lieu  de  Erontenay,  présent  lesmoings 
a  ce  appellé  noble  homme  Biliaire  de  Partenay,  escuyer, 
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maistrp  J^an  Jourdin  (1)  licentié  ,js  lo!x,  Qf  maigre  Juan  Bas- 
tard  (2),  le  onziesme  jour  de  juillet  l'an  mil  quatre  cent  quatre 
vingt  huit.  Signié  :  J.  Sarpault  et  scellé. 

E.  Clouzot. 


(1) 11  yavaiten  Poitou  plusieurs  personnages  de  ce  nomà  la  fin  du  XVe  siècle, 
entre  autres  un  maire  de  Niort  (1475)  (Cf.  H.  Fillean,  Dictionnaire ,  t.  II, 
p.  257,  col.  2),  et  un  calet  les  s  igneurs  d'Kmble ville  en  Saintonge  (Ib.,  p.  258, 
col.  2). 

(2)  11  y  avait  également  plusieurs  Jean  Bastard,  à  cette  époque.  Le  nôtre 
serait  probablement  un  Niortais  que  nous  voyons  en  1494,  témoin  du  bail  des 
fermes  du  domaine  royal.  Cf.  U.  et  P.  Beauchel-Filleau,  t.  I,  p.  322,  col.  2. 
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Acceptation,  poésies,  par  Henri  Martineau,  Niort,  G 

Clouzot,  1907. 

Ce  sont  là  des  vers  de  transition,  harmonieux  et  calmes,  so¬ 
lides  sans  éclat,  aux 'expressions  volontairement  courantes, 
mais  sobres  de  style  très  distingué.  Quelques  phrases  de  Bar¬ 
res  en  définissent  l’époque.  Us  parlent  dans  les  ruines  d’un 
passé  triste.  «  Une  belle  vie  a  des  saisons.  »  Bientôt,  du  sol  âpre 
où  sont  mortes  les  vignes,  surgira  la  tige  plus  forte. 

Mais  ce  n’est  point  déjà  le  triomohe  glorieux  de  l’été.  La  vie  de¬ 
meure  quotidienne  et  grise.  Seulement,  comme  si  l’âme  que  glaça 
l’ombre  devinait  le  soleil,  elle  accepte  les  jours  avec  plus  de  séré¬ 
nité.  Elle  consent  à  l’horizon  un  peu  strict  qui  barre  son  élan,  et  ne 
tente  plus  de  le  dépasser  ;  à  peine  un  vent  soudain,  venu  peut-être 
de  la  mer  lointaine,  l’arrache  parfois  aux  heures  étroites  pour  la 
promener  dans  ses  anciens  rêves  ;  à  peine  une  musique  imprévue 
l’enlève,  et  la  dénoue.  Vite  elle  se  reprend,  et  continue  sagement  de 
s'ennuyer  sans  désir,  sans  regret,  sans  joie,  sans  douleur.  Elle  con¬ 
naît  la  paix,  au  moins. 

Paix  illusoire  !  Le  feu  intérieur  couve  ;  des  gouffres  béants  s’en¬ 
trouvrent,  où  elle  n’ose  encore  se  précipiter  : 

Grains  d’épuiser  ton  cœur,  vigne  trop  généreuse 
où  chaque  feuille  abrite  un  lourd  raisin  d’été. 

Le  moindre  germe  en  toi  grandit,  s’étend  et,  creuse 
un  tourment  d’infim  que  ri  n  n  •  peut  eombbr. 

A  peine  sont-ils  nés  de  ta  chaude  pensée 
qu’il  te  faut  rejeter  tes  rêves  un  à  un, 
semblables  à  ces  grains  de  la  grappe  sucrée 
que  tu  craches  vidés,  dans  le  creux  de  ta  main. 
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Mais  le  goût  prononcé  qui  te  reste  à  la  bouche 
n’est  plus  celui  qui  lond,  suave  et  frais,  du  fruit  : 
seule,  une  âcreur  persiste  et  demeure  à  qui  touche 
les  désirs  que  l’amour  n’a  point  encor  mûris. 

Mais  une  robe  passe,  une  jeune  fi' l©  chante...  A  quoi  bon  désor¬ 
mais  s’acharner  à  saisir  les  lois  obscures  qui  règlent  le  mouvement 
des  choses  ? 


La  fièvre  qui  te  brûle,  insatiable  et  pure, 

N’est  que  l’instinct  profond  d’aimer  et  d’être  aimé. 

L’instinct  confus  va  se  préciser  en  volonté  décidée,  quoique  tou¬ 
jours  peureuse.  Maintenant,  «  le  mot  qu’il  fallait  dire  »  est  dit.  Une 
cloche  annonciatrice  sonne. 

Lorsque  paraîtront  ces  lignes,  Henri  Martineau  connaîtra  la  plé¬ 
nitude  et  la  continuité  du  bonheur. 

Francis  Èon. 


La  Route  au  Soleil,  poésies,  par  Jean  Martineau.  Rou¬ 
baix,  Le  Beffroi,  1907. 

L’infatigable  activité  de  M.  Léon  Bocquet  continue  de  grouper  au¬ 
tour  du  Beffroi  les  écrivains  les  plus  différents.  Nous  lui  devrons 
demain  Choses  qui  furent ,  de  MUe  fane  Mereier-Valmton  ;  hier  elle 
nous  valait  la  Route  au  Soleil ,  de  Jean  Martineau. 

Jean  Martineau  est  le  frère  aîné  de  l’auteur  des  Vignes  Mortes ,  de 
Mémoires ,  d’ Acceptation.  Moins  actif  que  ce  dernier,  mais  toutau-si 
sensible,  il  nous  a  fait  attendre  davantage  son  premier  volume  im¬ 
portant.  Nous  savions  de  lui  déjà,  une  élégante  et  mince  plaquette, 
la  Chanson  de  la  Mer,  dont  nous  retrouvons  les  pièces  un  peu  me¬ 
nues  parfois,  partois  mouvementées  et  vastes,  dans  ce  recueil  nou¬ 
veau.  L’heure  d’ailleurs  était  venue  pour  lui  de  se  décider  tout  à  fait  : 

Et  voici  devant  moi  l’épanouissement 
Des  plaines,  et  la  route  où  je  marche  s’enfonce 
Dans  le  ciel,  assurée  comme  une  flèche,  et  blonde 
Au  grand  soleil... 

D’abord,  le  voyageur  s’attarde  aux  images  du  chemin  que  com¬ 
mande  Pallas,  la  sévère  déesse  aux  bras  lourds  de  palmes.  Il  s’é¬ 
merveille  des  spectacles  naturels,  vallées  rocheuses,  baies  dor- 
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mantes  où  pâlissent  les  mimosas,  océans  larges.  Puis  il  s’étonne  de 
porter  en  soi  des  paysages  yon  moins  divers,  et  peut-être  plus  in¬ 
finis.  Aussi,  le  monde  extérieur  enfermé  dans  ses  yeux,  il  s’effraie 
de  ses  angoisses  qu’il  entretient  douloureusement,  passionnément. 
Il  fléchit  sous  le  double  poids  des  choses  et  de  sa  pensée  : 

La  vie  touffue  et  lourde,  ô  mon  âme,  t’écrase. 

En  ta  langueur,  les  soirs  de  l’automne  pensif 
Ont  glissé  leur  mystère,  et  de  leur  grise  extase 
Tu  sens  l’écoulement  de  tes  songes  captif. 

La  Vie,  ô  ma  pauvre  âme  ardente  et  fatiguée, 

Enfin  ne  pourras-tu  la  fuir,  je  ne  sais  où  ? 

Mais  la  vie  mérite  d’être  vécue.  La  dernière  série  du  livre  nous 
le  prouve  par  son  titre  seul  :  les  Joies.  La  route,  qui  s’égara  trop 
vite  dans  les  passages  difficiles,  s’ouvre  de  nouveau  sonore,  et  so- 
leilleuse.  Bientôt  le  poète  loue  le  Seigneur,  parce  que  l’épouse  a  mis 
à  ses  tempes  des  mains  plus  belles  que  les  lauriers. 

Les  vers  de  Jean  Martineau  sont  souvent  forts  et  toujours  déli¬ 
cats.  Ils  nous  plaisent  par  le  dessin  et  par  la  couleur  —  comme  les 
gracieuses  et  profondes  aquarelles  que  nous  avons  vues  de  lui. 

Francis  Éon. 


Les  Bourgeons,  poésies,  par  Eugène  Charrier.  —  Nantes, 

Bourgeois,  4907. 

M.  Eugène  Charrier  est  libre  assurément  de  toute  influence  con¬ 
temporaine.  Cette  constatation  ne  lui  déplaira  pas.  Il  aime,  et  il  a 
raison,  les  classiques  latins  et  français.  Il  aime  aussi  la  Nature, 
nous  confie-t-il  dans  une  préface  qui  attire  par  sa  simplicité  la  bien¬ 
veillance  du  lecteur.  Il  Dromena  ses  jeunes  pas  dans  nos  vallons  de 
Vendée  ;  6  écouta  le  rossignol  de  nos  jardins  ;  il  connut  nos  paysans. 
Les  images  de  son  enfance,  ressuscitées  par  un  souvenir  complai¬ 
sant,  égayèrent  ses  années  de  collège.  Elles  revivent  dans  ses  vers. 
Peut-être  quelques-uns  de  ceux  qu’il  nous  offre  aujourd’hui  ont- 
ils  été  patiemment  rimes  pendant  les  longues  études  d’hiver,  sous 
un  gaz  j  une,  et  protégés  par  le  Quicherat  c  mtce  les  indiscré¬ 
tions  offensives  des  camarades  et  du  maître.  Virgile  ne  s’en  fâcha 
point. 
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Le  mérite  indiscutable  de  cet  ouvrage,  c’est  la  santé.  Des  senti¬ 
ments  élevés  et  fiers,  un  souci  de  mori^  évident,  un  patriotisme 

t 

courageux,  une  sensibilité  que  les  mauvaises  lectures  n’ont  point 
pervertie,  telles  sont  les  solides  qualités  de  fond  qui  recommandent 
Les  Bourgeons.  La  forme  est  généralement  ferme.  Il  faut  noter  les 
sonnets  célébrant  les  travaux  de  l'homme,  les  humbles  travaux  qui 
sont  grands.  Ainsi,  Le  Boulanger ,  Le  Sabotier,  où  les  détails  de  mé¬ 
tier  sont  exacts,  précis  : 

Il  fait  crier  la  vrille  et  grincer  la  tarière. 

Il  faut  noter  surtout  le  caractère  nettement  vendéen  de  plusieurs 
pièces  ;  c’est  bien  la  nature  de  chez  nous,  tout  le  Bocage  pieux  et 
touffu,  qui  chante  dans  certaines  strophes  gonflées  de  sève,  où  les 
bourgeons  vraiment  éclatent,  et  montent  en  tiges. 

•  Francis  Éon. 


Les  menhirs  de  grès  de  la  rive  orientale  du  Marais 

de  Mont. 

Sous  ce  titre,  notre  savant  collaborateur  et  ami,  M.  le  Dr  Marcel 
Baudoin  vient  de  publier  le  rapport  qu’il  présenta  au  deuxième  con¬ 
grès  Préhistorique  de  France- 

Dans  cette  nouvelle  brochure,  nous  retrouvons  la  même  solide 
érudition,  la  même  clarté  dans  les  descriptions  qui  caractérisent 
les  œuvres  antérieures  de  M.  Baudoin. 

Les  menhirs  de  grès  de  la  rive  orientale  du  Marais  de  Mont  sont 
ceux  de  la  Paüssonnière  à  Commequiers,  de  Pierre  Levée  à  Soullans 
et  à  Sallertaine.  Ils  sont  les  plus  importants  du  nord-ouest  de  la 
Vendée  maritime. 

A  la  description  très  détaillée  de  ces  grands  mégalithes,  l’aiiteur  a 
joint  une  étude  sur  les  autres  monuments  de  grès  disparus  ou  introu¬ 
vables  aujourd’hui.  Et  M.  Baudoin  conclut  ainsi  :  «  Si  l’on  remarque 
que  toute  cette  série  (grès  disparus)  aboutit  au  sud  à  l’allée  couverte 
de  Pierre- Folle,  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que  ces  menhirs 
indiquent  pour  ainsi  dire  le  chemin  parcouru  par  les  hommes  de 
l’époque  descendant  de  Noirmoutier,  vers  la  Vie,  grand  fleuve  qui 
les  arrêta  alors,  et  en  somme  celui  à  refaire  pour  retrouver  cette 
importante  sépulture.  » 


Jehan  de  la  Chesnate. 
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L'Héritage  des  Beauveau-Tigny,  1750-1830,  aventures  his¬ 
toriques  d’après  des  documents  inédits,  par  le  comte  de 

Miramon-Fargues. 

Les  abonnés  du  Correspondant  ont  pu  lire,  .dans  le  numéro  du 
25  septembre,  un  article  fort  intéressant  intitulé  :  Les  Etapes  d'une 
déchéance. 

L’auteur  y  racontait  l’extraordinaire  vie  du  marquis  Vincent  de 
Beauveau-Tigny,  chef  de  la  branche  angevine  d’une  des  plus  illustres 
maisons  de  France,  qui,  par  son  inconduite,  avait  fait  misérablement 
avorter  les  espérances  d’une  carrière  commencée  sous  les  plus 
heureux  auspices. 

Cet  article  était  le  prologue  d’un  livre  qui  paraît  aujourd’hui  chez 
Plon-No urrit  sous  le  titre  :  L'Héritage  des  Beauveau-Tigny .  On 
apprendra  par  la  suite  de  ce  livre  comment  la  famille  de  Beauveau- 
Tigny  fut  exposée  par  les  erreurs  de  son  chef  aux  pires  déchéances, 
jusqu'au  jour  où  un  jeune  Chouan,  de  haute  mine,  renouvelant 
l’énigmatique  aventure  de  Naündorff,  se  présenta  à  tous  comme 
l’héritier  authentique  de  cette  grande  race,  en  dépit  d’un  acte  mor¬ 
tuaire  officiel.  Tour  à  tour  avoué  et  renié  par  sa  mère  et  par  sa 
sœur,  après  d’incroyables  péripéties,  qui  sont  des  détails  vivants  de 
la  grande  histoire,  il  succomba  devant  la  loi.  Mais  les  paysans,  sé¬ 
duits  par  sa  chevaleresque  bravoure,  le  relevèrent  de  ce  jugement, 
et  l’état-civil,  à  son  décès,  ne  refusa  pas  d'enregistrer  ses  préten¬ 
tions.  Un  simple  aventurier  ou  une  grande  victime? 

M.  de  Miramon-Fargues  a  habilement  disposé  sous  les  yeux  du 
lecteur  toutes  les  pièces  du  procès.  Il  semble  bien  qu’après  cela,  plus 
rien  ne  reste  à  dire  sur  cette  cause  célèbre  qui  passionna  les  pro¬ 
vinces  de  l’Ouest,  intimement  mêlée  à  ieur  histoire,  depuis  la  pre¬ 
mière  insurrection  ven  léenne  jusqu’au  second  retour  des  Bourbons. 

Un  volume  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie  Pion-Nourrit  et  Cia, 
8,  rue  Garancière,  Paris  —  6e. 


*  * 

V 

Journal  de  Voyage  du  général  Desaix,  en  1797, 

Suisse  et  Italie. 

La  relation  du  voyage  que  le  général  Desaix  fit  dans  l’été  de  1797 
en  Suisse  et  en  Italie  est  très  attachante.  Le  héros  décrit  l’aspect  du 
pays  et  les  mœurs  des  habitants  ;  il  fait  le  portrait  des  principaux 
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officiers  et  généraux  de  l'armée  d’Italie  ;  il  rapporte  ses  conversa¬ 
tions  avec  Monge,  avec  Clarke,  avec  Bonaparte  qui  médite  déjà 
l’expédition  d’Egypte  et  l’organisation  du  Conseil  d’Etat.  Ces  notes 
de  voyage,  sincères,  rapides,  écrites  au  courant  de  la  plume  offrent 
donc  un  très  vif  intérêt  historique.  On  ne  lira  pas  avec  moins  de 
plaisir  et  de  curiosité  le  commentaire  abondant  de  M.  A'tlmr  Chu- 
quet  et  sa  copieuse  introduction,  aussi  piquante  qu’instructive.  On 
trouvera  dans  cette  introduction,  outre  une  attrayante  biographie 
de  Desaix,  très  complète  dans  sa  brièveté,  le  récit  de  la  mission  di¬ 
plomatique  dont  le  général  était  chargé,  et  une  peinture  de  l’armée 
française  où  l’auteur  de  Stendhal- Beyle  a  déployé  le  talent  qu’on  lui 
connaît. 

Un  volume  in-16.  Prix  :  3  fr.  59.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière,  Paris  —  6e. 


L’arré  Guérande,  par  M.  Joseph  Bridon. 

«  L’Abbé  Guérande  !  »  est  l’histoire  d’un  humble  prêtre  qui  se 
débat  contre  une  destinée  qu’il  n’a  pas  choisie,  et  se  demande  avec 
angoisse  si  pour  remplir  son  devoir  il  doit  renoncer  à  toute  aspira¬ 
tion  au  bonheur  terrestre.  La  réponse  n’est  pas  nettement  formulée, 
mais  n’en  est  il  pas  ainsi  pour  la  plupart  des  problèmes  moraux  et  la 
vie  aurait-elle  un  intérêt  quelconque  si  elle  n’était  p  is  un  perpétuel 
combat?  L’action  se  passe  à  Nantes;  les  personnages,  prêtres  ou 
laïques  semblent  dessinés  d’après  nature,  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  de  croire  l’auteur  sur  parole  quand  il  «  proteste  contre  tout 
reproche  de  roman  à  clef.  »  Une  ressemblance  typique  générale  n’im¬ 
plique  pas  nécessairement  de  mesquines  et  étroites  personnalités. 

A  l’intérêt  du  roman,  s’ajoute  le  charme  du  style,  que  nous  avons 
déjà  rencontré  dans  maintes  études  de  M.  Bridon,  et  notamment 
dans  l’excellente  notice  qu’il  consacrait,  il  y  a  peu,  à  notre  compa¬ 
triote,  le  peintre  Lionnet. 


CORRESPONDANCE 


Montaigu,  le  30  octobre  1907. 

Monsieur  le  Directeur  de  la.  Revue  du,  Bas-Poitou, 

Vous  avez  publié  dans  votre  très  estimable  Revue  (19e  année, 
3e  livraison,  p.  244  et  suiv.)  un  article  de  M.  Bourloton  sur  le  Clergé 
de  Montaigu  pendant  la  Révolution. 

Cet  article  contient  quelques  inexactitudes,  et,  dans  l’intérêt  seul 
de  la  vérité,  je  viens  vous  prier  de  me  permettre  de  les  signaler. 

—  P.  247,  dernier  alinéa.  Marion  (Pierre-Hubert),  prit  possession 
de  la  cure  de  Saint-Jacques  de  Montaigu  en  1771  et  non  en  1783. 

11  était  né  au  Pé-de-Vignard  en  la  paroisse  de  Monnières  (Loire- 
Inférieure),  le  24  octobre  1734,  et  avait  donc  36  ans  et  demi  lors  de 
sa  première  signature  sur  les  registres  de  Saint-Jacques,  le  10  mai 
1771. 

M.  Dugast-Matifeux  a  écrit,  dans  ses  notes  manuscrites,  et  sui¬ 
vant  les  dires  de  Mme  Blanchard  d’Ant  ères,  que  Marion  était  mort 
au  Pallet  dans  les  premières  années  du  siècle  dernier.  M.  Bourloton 
reproduit  cette  affirmation,  mais  des  recherches  personnelles  très 
actives  ne  m’ont  pas  permis  de  m’en  assurer. 

—  P.  249,  ligne  16.  «  La  Collégiale  de  Saint-Maurice,  fondée  le 

12  décembre  1356,  par  Maurice  de  Velluire,  seigneur  de  Montaigu.  » 
Les  Décisions  catholiques  de  J.  Fiileau  donnent  cette  indication, 
mais  disent-elles  Maurice  de  Velluire  ?  Je  n’ai  pas  l’ouvrage  pour  le 
vérifier.  Eu  tout  cas,  après  1320,  il  n’y  eut  pas  de  Maurice  comme 
seigneur  de  Montaigu. 

—  P.  250,  dernier  alinéa.  La  reprise  de  Montaigu  par  Canclaux  et 
Kléber  est  du  29-30  septembre  1793;  la  prise  de  Montaigu  par  les 
royalistes  avait  eu  lieu  le  21  septembre  précédent. 

—  P.  251,  ligne  20  et  suiv.  Toute  la  partie  qui  est  consacrée  à 
Sauvaget,  est  à  remanier,  M.  Bourloton  confond  les  deux  frères  : 
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l’un,  Claucle-Clément,  qui  fut  maître  d’école  à  Montaigu  de  1779  à 
mars  1793,  maire  de  Montaigu  en  janvier  1791,  membre  du  comité 
royaliste  de  Montaigu  en  mars  1793  ;  l’autre,  François,  qui  fut  cha¬ 
noine-chantre  de  la  collégiale  de  Saint-Maurice  de  Montaigu. 

—  P.  252,  ligne  20,  lire  :  Faverou. 

—  P.  252,  ligne  26,  le  massacre  dont  il  est  parlé  eut  lieu  le  30  sep¬ 
tembre  1793. 

—  P.  253,  ligne  22  lire  :  le  25  juillet  1771. 

id.  ligne  30,  lire  :  le  24  mai  1794. 

id.  ligne  35,  lire  :  Antrie. 

id.  dernier  alinéa.  Bonnin  (François-Joseph),  n’était  pas 
le  fils  de  l’ancien  sénéchal  de  Montaigu.  Natif  de  Souilans,  où  il  fut 
baptisé  le  27  août  1729,  il  était  fils  de  honorable  homme  Jean  Bap¬ 
tiste  Bonnin,  sieur  de  Villeneuve,  et  de  demoiselle  Marie-Marguerite 
Daguih 

Le  sénéchal  de  Montaigu,  André  Bonnin,  probablement  son  pa¬ 
rent,  avait  épousé  Charlotte-Renée  Payneau. 

—  P.  257,  ligne  10.  Les  demoiselles  de  Fiesque  n’étaient  pas 
parentes  de  l’amiral  Aubert  du  Petit  Thouars,  comme  l’avaii  cru 
aussi  Dugast-Matifeux.  (V.  Beauchet-Filleau,  Diction,  des  Familles 
du  Poitou,  t.  1er  p.  139,  verbo  :  Aubert). 

—  P.  257,  ligne  29,  lire  :  Jaillard. 

—  P.  260,  ligne  21,  lire  :  Tangourdeau. 

—  P.  261,  ligne  5.  L’Abbé  Louis-Joachim  delà  Roche-Saint-Àndré 
n’est  pas  né  à  Montaigu,  car  notre  état  civil,  très  complet,  ne  le 
mentionne  pas,  J’ai  consigné  dans  l’une  de  mes  notes  manuscrites, 
sans  malheureusement  en  avoir  indiqué  la  source,  qu’il  était  né 
à  la  Rochelle  le  6  janvier  1706.  Ce  serait  probablement  facile  à  vérifier. 

J’ai  dit,  Monsieur  le  Directeur,  que  je  ne  vous  écrivais  que  guidé 
par  l’unique  souci  de  la  vérité. 

M.  Bourloton,  très  documenté  sur  le  «  Clergé  Vendéen  pendant  ia 
Révolution  »,  ne  peut  épuiser  toutes  les  sources  de  renseignements, 
et  il  n'est  pas  de  ceux  dont  il  parle  (page  250,  ligne  4)  comme  pre¬ 
nant  le  «  moyen  de  se  débarrasser  honorablement  du  souci  des  re¬ 
cherches  parfois  laborieuses  •». 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’expression  de  mes  senti¬ 
ments  les  meilleurs. 

Dr  Mignen. 
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Le  générai,  Collineau.  —  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sur  la 
proposition  de  VI.  Beaud,  l’un  de  ses  membres,  le  Conseil  mu¬ 
nicipal  des  Sables-d’Olonne  a  décidé  d’élever  une  statue  au 
général  sablais  Collineau,  l’une  des  plus  pures  gloires  de 
notre  pays,  dont  M.  Ludovic  Vallette,  fit  un  des  premiers  connaître 
les  héroïques  faits  d’armes. 

Le  Conseil  est  entré  en  pourparlers  avec  notre  compatriote  et  ami, 
M.  Jules  Robuchon,  le  distingué  statuaire,  pour  l’exécution  de  ce 
projet,  à  la  réalisation  duquel  nous  applaudissons  de  tout  cœur. 

Le  Buste  de  M.  de  la  Bouit.lerie.  —  M.  Robuchon  vient  précisé¬ 
ment  de  mettre  la  dernière  main  au  très  joli  buste  de  M.  Roullet  de 
la  Bouillerie,  ancien  pair  de  France,  aïeul  de  notre  sympathique 
collaborateur,  M.  le  Vte  de  Grimouard. 

Ce  buste  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Robuchon,  et 
nous  espérons  pouvoir  en  donner  une  reproduction  fidèle  dans  notre 
prochain  fascicule,  avec  une  intéressante  notice  sur  M.  de  la  Bouil¬ 
lerie,  due  à  la  plume  si  érudite  de  notre  ami  Edgar  Bourloton. 

Le  Monument  Dugast-Matifeux,  qui  doit  être  érigé  sur  l’une  des 
places  publiques  de  Montaigu,  est  en  complète  voie  d’exécution. 

Le  piédestal,  en  granit  de  Chantenay,  est  confié  à  M.  Auvynet 
(Olivier)  et  le  buste  à  M.  Bareau  (Georges),  le  distingué  sculpteur 
nantais,  auteur  du  Monument  des  Entants  de  la  Loire- Inférieure 
glorieusement  tombés  pour  la  Patrie,  et  placé,  à  Nantes,  au  bas  du 
cours  Saint-Pierre. 

Un  Barbizon  Vendéen.  —  Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  et 
ami,  A.  Barrau  a  publié  dans  la  France  du  Sud-Ouest ,  un  récit  char¬ 
mant  et  plein  de  coloris  du  pèlerinage  qu’il  fit  cet  été  à  la  demeure 
champêtre  du  peintre  Milcendeau,  au  Bois-Durand  de  Soullans. 
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Nous  en  détachons  ce  délicieux  croquis  : 

De  la  gare  de  Soullans  au  Bois-Durand  —  le  Barbizon  vendéen,  où  nous 
avons,  dimanche  dernier,  passé  quelques  heures  inoubliables  —  la  distance 
est  d’environ  trois  kilomètres.  La  route  qui  y  mène,  fi  e  entre  des  rangées 
d’arbres,  puis  glisse  la  long  de  champs  en  friche  d’où  l’on  aperçoit  une  large 
bande  de  marais  que  la  chaleur  emorume  au  lointain. 

Un  sentier  sablonneux  suivi,  à  gauche,  d’un  cheminet  rasant  sous  les  ti¬ 
gnasses  des  têtards  quelques  maisons  solitaires  bifurque,  à  droite,  et  s’ar¬ 
rête  à  l’entrée  du  jardin  précédant  la  maison  d’habitation  du  peintre  Charles 
Milcendeau. 

Derrière  la  maison,  sous  une  tonnelle  aux  montants  de  laquelle  s’agrafent 
des  plantes  grimpantes,  nous  trouvons  le  maître  de  céans,  le  peintre  hol¬ 
landais  W.  Bruckman  et  sa  charmante  femme  qui  nous  accueillent  les  mains 
tendues. 

Cette  tonnelle  est,  durant  les  beaux  jours,  la  salle  à  manger  des  artistes 
qui,  h  l’instar  des  Rousseau,  Corot,  Diaz,  Millet,  etc.,  etc.,  ont  jeté  là  les 
fondations  d’une  colonie  qui  pourrait  bien  prendre  un  développement  consi¬ 
dérable  et  nous  donner  le  pendant  de  ce  Barbizon  d’où  sortirent  tant  de 

chefs-d’œuvre . 

Avant  notre  visite  à  l’atelier,  nous  avons  stationné  quelques  instants  dans 
la  Chambre  principale  que  Milcendeau  a  décorée  de  très  originale  façon  et 
qui  nous  a  fait  songer  à  la  reconstitution  d’un  décor  des  «  Mille  et  une 
nuRs  ».  L’encadrement  des  portes  ogivales  et  les  peintures  des  murs  d’un 
orientalisme  pur,  mais  où  l’artiste  a  su  mettre  une  note  personnelle  a  lon¬ 
guement  retenu  nos  regards.  Tout  ce  chatoiement  de  couleurs,  qu’atténue 
ou  augmente  la  lumière  tamisée  par  les  vitraux  des  fenêtres  à  l’une  desquelles 
s’ébattent  et  s’aiment  deux  tourterelles  en  une  large  cage  dorée,  spirale, 
zigzague,  court  parmi  les  médaillons  ronds  ou  carrés,  cadrés  d’iris,  d’œillets, 
de  violettes,  de  clochettes,  etc.,  que  lutinentde  légers  papillons  sous  les  yeux 
songeurs  de  chats  énigmat  ques. 

Dans  l’atelier,  situé  à  quelques  mètres  de  l’habitation,  des  photographies, 
des  croquis,  des  toiles  tapissent  les  murs.  Par  la  baie  vitrée,  une  lumière 
blonde  tombe  sur  le  chevalet  où  vont  défiler  les  dernières  œuvres  des  deux 
artistes. 

Parmi  ces  œuvres,  signalons  notamment  :  de  M.  Bruckman  :  un 
coin  de  Nantes,  la  Tour  d’Aspremont,  une  vue  de  Soullans,  et  un 
portrait  de  fillette  maraichine. 

M.  Barrau  cite  également  avec  éloge,  de  M.  Milcendeau  :  deux 
intérieurs  maraichins,  reproiuits  au  pastel  avec  le  charme  accou¬ 
tumé  du  peintre  Vendéen. 

A  l’Académie  française.  —  Nous  relevons,  sur  la  liste  des  prix 
de  vertus  distribués  récemment  par  l'Académie  française,  le  nom 
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d’une  de  nos  compatriotes,  Mme  Rose  Bourgoin,  dfe  Fontenay-le- 
Comte,  laquelle  a  reçu  une  mé  faille  d’or  de  500  francs. 

A  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  —  Notre  émi¬ 
nent  ami  M.  le  commandant  Espérandieu,  correspondant  de,  l’Aca¬ 
démie,  a  communiqué  au  nom  de  la  Société  des  Science  s  de  Semur, 
les  photographies  de  deux  sculotures  gallo-romaines  récemment  dé¬ 
couvertes  dans  les  fouilles  d’Alésia. 

A  l’Ecole  des  Beaux-Arts  d’Angers.  —  Dans  la  liste  des  lauréats 
de  l’Ecole  Régionale  des  Beaux-Arts  d’Angers  (année  scolaire  1906- 
1907),  nous  relevons  les  noms  suivants,  originaires  de  la  Vendée  : 

Rappel  des  élèves  qui  ont  ob'enu  des  prix  d’excellence,  off  rts  par 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Année 
1892  :  M.  Btptiste  Voisin,  des  Sables-d'Olonne  ;  année  1903  :  M.  Mau¬ 
rice  Durand,  d«s  Sables-d’Olonne. 

Cours  supérieur  (dessin).  —  Prix  :  M.  René  Gourmaud  de  la 
Châtaigneraie. 

Coupe  de  pierre,  2e  division.  —  Mention  :  M.  Emile  Legeais,  de 
Bournezeau. 

Trait  de  menuiserie ,  3e  division.  —  M.  Raymond  Métayer,  de 
Charzais  (Vendée). 

Découvertes  archéologiques.  —  Un  souterrain-refuge  de  62  mètres 
de  long  a  été  découvert  au  village  de  la  Marquerie,  en  Saint-Georges 
de  Montaigu.  M.  Praud,  un  intelligent  habitant  du  village  en  a  re¬ 
levé  le  plan  avec  soin. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  M.  Charles  Grélier  a  fait  à  la  Société 
archéologique  de  Nantes  une  intéressante  communication  sur  la 
Croix  mérovingienne  avec  oméga  qui  existait  aux  voûtes  de  l’an¬ 
cienne  église  de  Challans  et  qui  fut  trouvée  lors  de  la  démolition  de 
ce  monument. 

Au  Musée  Carnavalet.  —  Notre  distingué  compatriote,  M.  le  baron 
de  Mesnard,  ancien  diplomate,  vient  de  faire  don  au  Musée  Carna¬ 
valet  d’un  curieux  plan  en  relief  de  l’enclos  du  Temple,  où  fut  en¬ 
fermée  la  famille  Royale  pendant  la  Terreur. 

Monuments  religieux  classés.  —  Voici  la  liste  officielle  des  édifices 
religieux  de  la  Vendée,  classés  du  1er  juillet  1906  au  1er  juillet  1907  : 

L’église  Saint -Jean  de  Fontenay  ;  l’église  Saint-Sauveur  de  l’Ile- 
d’Yeu  ;  l’église  de  Pouillé  ;  la  façade  de  l’église  de  Saint  Pierre-du- 
Chemin  ;  l’église  du  Vieux-Pouzauges  ;  la  cathédrale  de  Luçon  ;  l’é¬ 
glise  et  les  restes  du  prieuré  des  Magnils-Rétrnier  ;  l’église  de  Mor- 
tagne-sur-Sèvre  ;  la  façade  de  l’église  des  Sables-d’Olonne. 
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Musées  locaux  et  régionaux.  —  Notre  savant  collaborateur  M.  le 
Dr  Atgier  a  créé,  avec  le  concours  de  M.  Gognacq,  directeur  des  Ma¬ 
gasins  de  la  Samaritaine ,  un  Musée  ethnographique  à  Saint-Martin- 
de-Ré.  Dans  une  des  vieilles  demeures  historiques  de  l’île,  ont  été 
hospitalisés  avec  un  goût  parfait,  livres  anciens  et  modernes,  mon¬ 
naies,  céramiques,  fossiles,  objets  de  1  âge  de  pierre,  de  bronze  et  du 
fer,  etc.  La  fête  d’inauguration  a  eu  lieu  en  août  dernier. 

Nous  félicitons  sincèrement  M.  le  Dr  Atgier  et  souhaitons  avec  notre 
collègue  et  ami,  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin  que  de  semblables 
musées  soient  créés  en  Vendée.  Les  souvenirs  du  passé  disparaissant 
chaque  jour  de  nôtre  pays,  il  est  grand  temps  de  les  mettre  à  l’abri 
du  vandalisme  des  hommes  et  des  ravages  du  temps. 

Pieux  Souvenir.  —  Sous  ce  titre,  la  Vendée  du  31  octobre  1907 
consacre  un  article  au  nouveau  monument  funéraire  élevé  dans  le 
cimetière  Notre-dame  de  Fontenay  à  la  mémoire  du  vénéré  prêtre 
qui,  au  lendemain  des  mauvais  jours  de  la  Révolution,  fut  placé  à 
la  tête  de  la  paroisse  Notre-Dame  et  par  les  soins  duquel  notre 
vieille  et  curieuse  église  fut  purifiée  des  immondices  révolution¬ 
naires. 

L’inscription  gravée  sur  le  monument  révèle  le  nom  de  ce  pasteur  ; 

Florent  Bréchard,  prêtre , 

Curé  de  cette  paroisse  de  N.-D.  I801-t818 

La  croix  taillée  en  relief  sur  la  pierre  tombale  porte  une  inscrip¬ 
tion  latine,  dont  la  concision  pleine  d’énergie  retrace  la  carrière 
du  ministre  de  Dieu.  Nous  en  donnons  le  texte  et  la  traduction  : 

i 

Post  luctuosa  tempora  post  carcerem  et  exilium 
Decus  templi,  gregis  fidejn 
a  ruine  vindicavit. 

Après  des  temps  de  deuil  et  de  calamités, 

.  Après  la  prison  et  l’exil 
Il  a  soustrait  à  la  ruine  et  le  temple 
Du  Seigneur  et  la  foi  du  troupeau . 

Sur  l’avant  de  la  tombe,  on  lit  cette  brève  conclusion  : 

Hic  rude  laborum ,  in  cœlo  præmium 
Ici  le  terme  des  travaux  ;  au  ciel  la  récompense. 

Le  Touring-Club,  qui  a  entrepris  la  noble  tâche  de  conserver  à 
nos  paysages  leur  splendeur  naturelle  et  d’empêcher  notamment  la 
destruction  des  arbres,  vient  d’éditer  un  «  tableau  mural  »  qui  sera 
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offert  aux  écoles  et  sur  lequel  sont  représentés  d’une  façon  saisis¬ 
sante  les  désastres  occasionnés  par  la  destruction  des  forêts. 

Un  «  Manuel  de  l’Arbre  »  publié  également  par  le  Touring-Club 
servira  de  commentaire  à  ce  tableau.  350  exemplaires  du  manuel 
et  du  tableau  mural  viennent  d’être  adressés  à  M.  le  Préfet  de  la 
Vendée  pour  être  remis  aux  écoles  du  département. 

Nous  félicitons  vivement  le  Touring-Club  de  cette  généreuse 
initiative. 

Nos  compatriotes.  —  M.  Jean  Merveilleux  du  Vignaux,  récemment 
promu  capitaine  de  frégate,  et  appelé  à  faire  des  conférences  sur 
l’artillerie  navale  aux  officiers  de  l’escadre  de  la  Méditerranée,  s’est 
embarqué  le  31  octobre  1907  sur  le  cuirassé  Patrie ,  à  Toulon. 

On  sait  que  le  commandant  Merveilleux  du  Vignaux  est  un  des 
meilleurs  spécialistes  du  canonnage  à  bord,  et  qu’il  a  dans  la 
flotte  la  réputation  d’un  officier  travailleur  et  connaissant  à  fond 
l’artillerie  ainsi  que  la  méthode  de  tir. 

C’est  sur  la  demande  du  vice-amiral  Germinet,  que  cette  mission 
spéciale  a  été  confiée  à  notre  distingué  compatriote.  Ses  nombreux 
amis  s’en  féliciteront  avec  nous. 

—  Notre  ami,  M.  H.  Bazire,  le  très  distingué  avocat  à  la  Cour  d’ap¬ 
pel  de  Paris,  a  présidé  en  novembre  dernier  l’important  Congrès  de 
la  Jeunesse  Catholique  qui  s’est  tenu  à  Montpellier. 

—  Dans  la  liste  des  récompenses  décernées  à  l’occasion  des  con¬ 
cours  entre  les  élèves  de  la  Faculté  de  Droit  de  l’Université  de  Poi¬ 
tiers  nous  relevons  : 

Prix  des  Thèses  de  Doctorat  :  2e  prise,  médaille  d'argent ,  M.  Al¬ 
phonse  Albert. 

Prix  de  Licences  :  2e  Année  —  Droit  civil  ;  2e  prix ,  médaille  de 
bronze,  M.  Pierre  Surville  ; 

Et  Droit  administratif  :  2e  prix,  médaille  de  bronze,  M.  Pierre 

Surville. 

Nos  sincères  félicitations  aux  lauréats. 

Chez  les  «  Vendéens  de  Paris.  »  —  Le  1er  décembre  a  eu  lieu  au 
restaurant  Bonvalet  à  Paris  la  quinzième  fête  annuelle  de  Y  Union 
Fraternelle  des  Vendéens  de  Paris.  Quatre-vingt-six  convives  as¬ 
sistaient  au  banquet  qui  a  été  fort  bien  servi.  Au  champagne, 
M.  le  Dr  Chevallereau,  le  distingué  Président  de  la  Société,  a  proposé 
avec  infiniment  d’esprit  de  boire  aux  mânes  de  Rabelais,  qui  appar¬ 
tient  en  effet  à  la  Vendée,  sinon  par  son  origine,  du  moins  par  les 
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longs  séjours  qu’il  a  laits  à  Fontenay,  à  Maillezais  et  à  l’Herme- 
nault.  Des  toats  également  très  applaudis  ont  été  portés  par 
MM.  Le  Roux  et  de  Béjarry  sénateurs,  par  M.  Jamier  avocat,  et  par 
M.  l’abbé  Bordron. 

Notre  Confrère,  M.  Marcel  Béliard,  le  distingué  rédacteur  en 
chef  de  la  Plage  des  Sables  d'Olonne ,  quitte  les  Côtes-du-Nord,  pour 
la  Loire-lniérieure.  Il  vient,  en  elfet,  d’ètre  nommé  receveur  de 
l’enregistrement  à  Savenay. 

Nos  sincères  compliments. 

Nos  Collaborateurs.  —  Nous  réparons  un  regrettable  oubli  en 
souhaitant  la  plus  cordiale  bienvenue  à  notre  jeune  et  distingué 
collaborateur  nouveau,  M.  Louis  Blanpain  de  Saint-Mars,  dont  nos 
lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  le  joli  talent  de  poète. 

Tous  nos  meilleurs  souhaits  aussi  à  M.  Paul  Legrand,  l’historien 
bien  connu  du  monde  lettré  Nantais  et  Vendéen,  qui  nous  donne  le 
début  d’un  notice  très  documentée  sur  une  des  physionomies  les 
plus  curieuses  de  l’insurrection  vendéenne,  Jacques  Forestier ,  delà 
Gaubretière. 

—  Notre  bon  ami  Al  phonse  de  Châteaubriant,  vient  d’achever  dans 
la  solitude  de  Piriac,  un  fort  joli  roman  dont  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  dire  le  titre,  et  qui  doit  paraître  prochainement  en  librairie. 
Nos  meilleurs  vœux  l’accompagnent. 

Un  brave.  —  Dans  la  liste  des  officiers  inscrits  d’office  au  Tableau 
de  concours  de  la  Légion  d’honneur  pour  faits  de  guerre  au  Maroc, 
nous  relevons  avec  plaisir  le  nom  de  M.  Jcuan  de  Kervenoaël,  lieu¬ 
tenant  au  14e  dragons  et  fils  de  l’Intendant  militaire  en  retraite. 

Nos  sincères  félicitations  au  vaillant  officier  et  à  sa  famille. 

Un  vendéen  a  Saint-Hélène.  —  Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Mar¬ 
cel  Baudouin  a  publié  dans  la  Démocratie  vendéenne  du  8  décembre 
une  curieuse  note  sur  L.  D.  C.  Morilleau,  de  Mormaison  qui  est 
mort  en  février  1907  dans  l'ile  de  Sainte-Hélène  où  il  était  préposé 
depuis  1839  à  la  garde  de  la  maison  de  Napoléon  1er. 

Distinction  méritée.  —  A  l'occasion  du  Congrès  de  la  Fédération 
des  Sociétés  musicales  de  l’Ouest,  les  congressistes  réunis  dans  un 
banquet  à  La  Rochelle  ont  offert  une  superbe  médaille  à  M.  Georges 
Gandriau,  président  d’honneur  de  la  Fédération. 

Dans  la  Marine.  —  Nous  remarquons  au  tableau  d’avancement 
de  la  Manne,  pour  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  nom  de  M.  le 
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capitaine  de  frégate  de  Martel,  fils  de  M.  de  Martel,  conservateur 
des  eaux  et  forêts  en  retraite  aux  Sables-d'Olonne. 

—  M.  Lafargue,  le  fils  du  directeur  du  grand  Café  de  la  Plage  aux 
Sables-d’CPonne,  aspirant  de  lre  classe,  vient  d’être  promu  au  grade 
d’enseigne  de  vaisseau  à  compter  du  5  octobre. 

Congrès  catholiques.  —  Le  29  septembre  1907,  a  eu  lieu  aux 
S  îbles-d’O’onne, une  réunion  générale  de  l’Association  de  la  Jeunesse 
catholique  Vendéenne,  sous  la  présidence  de  Mgr  Robert  du  Botneau 

1200  jeunes  gens  avaient  réponiu  à  l’appel  des  organisateurs  de 
cette  belle  solennité  au  cours  de  laquelle  se  sont  successivement 
fait  applaudir  Mgr  Robert  du  Botenau,  MM.  Yves  de  Monti,  Arnaud» 
Boncenne,  etc... 

—  Le  discours  d’ouverture  du  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique 
qui  s’est  tenu  à  Montpellier,  le  24  novembre  dernier,  a  été  prononcé 
par  notre  éminent  ami  M.  Henri  Bazire,  avocat  à  la  Cour  d’appel  de 
Paris,  président  d'honneur  de  l’Association  catholique  de  la  Jeu¬ 
nesse  française,  et  président  du  Congrès. 

Panégyrique.  —  M.  l'abbé  Jaud,  curé-doyen  de  Noirmoutier,  a 
fait  le  25  août  1907,  à  la  grand’raesse  un  éloquent  panégyrique  de 
saint  Filibert,  qui  a  été  reproluit  in-extenso  par  l'Echo  de  Saini- 
Filibert  de  septembre  1907. 

Courrier  Musical.  —  Le  Concert  des  Matinées  Musicales  qui  a  eu 
lieu  à  la  Roche-sur-Yon,  le  24  novembre  dernier  avec  le  concours  de 
M.  Arthur  Coquard,  l’éminent  compositeur,  de  Mme  Mellot-Joubert, 
la  cantatrice  si  goûtée  à  Paris,  et  do  la  Société  des  Instruments  An¬ 
ciens,  a  été  particulièrement  intéressant  et  réussi  de  tous  points. 

Nous  sommes  heureux  d’enregistrer  ce  nouveau  succès,  et  d’en 
féliciter  les  dévoués  organisateurs,  MM.  J.  Rousse  et  Bertault. 

—  A  la  fête  du  Choral  nantais  qui  a  eu  lieu  à  Nantes  le  1er  dé¬ 
cembre  une  délicieuse  pastorale  de  notre  compatriote  M.  Guyonnet, 
Daphnis  et  Chloê  a  obtenu  un  grand  et  mérité  succès. 

Une  fête  de  Famille.  —  Le  samedi  28  septembre,  la  coquette  com¬ 
mune  de  Sigournais  était  en  fête.  M.  et  Mme  Blanplain  de  Saint-Mars 
avaient  eu  l’aimable  pensée  de  convoquer  leurs  nombreux  fermiers 
et  fournisseurs  à  l’occasion  des  récents  mariages  de  leurs  fils  Louis 
et  Joseph  avec  MUes  PicharJ  de  la  Cailiere  et  Rampillon  des  Magnils. 

To  ite  la  population  avait  repo  i  lu  à  l’appel  des  c  âteianis,  heu¬ 
reuse  de  venir  témoigner  le  respect  et  t’aifection  quelle  pioiesse 
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pour  cette  famille  dont  la  bonté  et  la  générosité  sont  proverbiales 
dans  la  contrée. 

Trois  cent  cinquante  convives  se  trouvaient  réunis,  à  midi,  sous 
une  vaste  tente  artistement  décorée  de  plantes  et  de  fleurs.  La  table 
d’honneur  était  présidée  par  M.  et  Mme  Blanpain  de  Saint-Mars  en¬ 
tourés  des  jeunes  ménages,  de  M.  et  Mme  Pichard  de  la  Caillère, 
de  M.  et  Mme  Rampillon  des  Magnils,  de  M.  et  Mme  de  Lyniers,  de 
M. Robert  Perreau, maire  de  Sigournais,  et  des  plus  proches  parents. 

La  cordialité  la  plus  franche  ne  cessa  de  régner  pendant  toute  la 
durée  du  plantureux  et  excellent  banquet.  Selon  l’antique  coutume 
vendéenne,  les  chanteurs,  mis  en  verve  par  le  petit  vin  de  Sigour¬ 
nais,  ont  fait  entendre  leurs  joyeux  refrains  d’où  le  vieux  sel  gaulois 
n’est  certes  pas  exclu. 

Au  dessert,  plusieurs  toasts  très  applaudis  ont  été  portés  par 
M.  Blanpain  de  Saint-Mars,  père,  par  notre  sympathique  collabora¬ 
teur,  M.  Louis  Blanpain  de  Saint-Mars  et  par  M.  René  de  Lépinay. 

La  fête  s’est  terminée  par  un  joyeux  bal  champêtre  dans  le  parc 
du  château. 

—  Les  anciens  combattants  de  1870-71  se  sont  réunis  le  8  dé¬ 
cembre  à  la  Roche-sur-Yon, pour  célébrer  l’anniversaire  des  batailles 
de  Champigny  et  de  Loigny.  M.  le  comte  de  Béjarry,  président 
d’honneur  et  M.  Decker  président,  ont  prononcé  à  cette  occasion  de 
belles  et  patriotiques  harangues. 

Sur  le  Marbre.  —  Entre  autres  labeurs  nouveaux,  nous  com¬ 
mencerons,  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  de  1908,  la  publica¬ 
tion  de  très  curieux  Mémoires  inédits  sur  les  Guerres  de  Vendée,  et 
celle  non  moins  intéressante  d’une  Histoire  de  l'ancienne  église  de 
Challans. 

Nous  y  donnerons  également:  une  savante  notice  de  M.  le  comte 
Raoul  de  Rochebrune  sur  plusieurs  armes  anciennes  dont  il  vient 
d  enrichir  ses  collections  ;  et  une  érudite  étude  de  M.  l’abbé  Baraud, 
l’infatigable  chercheur  yonnais,  sur  les  Etablissements  de  Charité 
en  Bas-Poitou  avant  la  Révolution. 
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Comme  nous  l’avons  hâtivement  annoncé,  dans  no^re  dernier 
fascicule,  le  27  septembre  a  été  célébré  en  l’église  du  Puy- 
belliard  (Vendée),  et  au  milieu  d’une  nombreuse  et  très 
brillante  assistance,  le  mariage  de  MUe  Madeleine  QUERQUI, 
fille  du  sympathique  et  dévoué  maire  du  Puybelliard  ,  avec  le  mar¬ 
quis  Bernard  GUADAGNI,  Ingénieur,  d’une  des  plus  anciennes  fa¬ 
milles  de  Florence. 

Les  témoins  étaient  pour  la  mariée  :  M.  Alfred  Querqui  etM.  Ray¬ 
mond  de  Fontaines,  député,  ses  oncles  ;  pour  le  marié  :  le  marquis 
Giacomo  Guadagni,  son  frère  et  le  comte  Frassinetto. 

Les  garçons  d’honneur  étaient  :  le  duc  de  Casigliano,  le  baron 
d’Hooghvorst,  MM.  Eugène  Querqui  et  Jean  Loyau. 

Les  demoiselles  d’honneur  :  MUe*  Denyse  de  Fontaines,  Jane  du 
Temps,  de  Moussac,  Maud  Bailey. 

A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  un  magnifique  lunch  de 
300  couverts,  dressé  dans  l’orangerie  du  château  du  Puybelliard, 
réunissait  les  nombreux  amis  des  deux  familles.  Au  dessert,  MM.  Ray¬ 
mond  de  Fontaines,  Giacomo  Guadagni  et  Carson,  avocat  du  Roi,  à 
Londres,  ont  porté  en  termes  charmants  la  santé  des  jeunes  époux. 

—  Le  22  octobre,  a  été  célébré  en  l’église  Saint-Philippe-du-Roule,  à 
Paris,  le  mariage  de  notre  sympathique  compatriote  M.  Louis  BAZIRE, 
ingénieur  des  Arts  et  manufatures,  avec  Mlle  Germaine  MARCELLOT, 
fille  de  M.  Marcellot,  maître  de  forges. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  MM.  Taunay  et  Muller  ;  pour 
la  mariée,  M.  Chauroux  et  le  baron  Girod  de  l’Ain. 

—  Le  5  novembre,  a  été  célébré  en  l’église  de  Saint-Laurent  de 
Parthenay,  le  mariage  de  M.  Roger  TREUTTEL,  fils  de  notre  vieil 
ami,  M.  Georges  Treuttel,  avec  Mlle  GAUTIER. 

Cette  union  allie  deux  des  plus  honorables  familles  du  Poitou  et 
de  la  Vendée  :  le  marié,  d’une  ancienne  famille  alsacienne  et  bre- 
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tonne  par  son  père.  est  par  sa  mère,  petit-fils  du  vénérable  M.  Pui- 
cbaud,  maire  de  Moncoutant  depuis  47  ans.  La  m  triée  a  eu,  elle 
aussi,  dans  ses  ascendants,  des  lieutenants  généraux  et  des  maires 
de  ParU'enay  au  XV  H*  s  è'*le. 

Les  témoins  éta'ent,  pour  la  raoriée  :  M’le  Louise  Fontaine,  sa  cou¬ 
sine,  et  M.  Kusèba  R  bi  i,  ancien  avoué,  sort  011c  e  ;  pour  le  marié  : 
ses  oncles,  Vf  Camille  Baron,  notaire  à  THermenault,  ancien  con¬ 
seiller  général,  et  M.  Casimir  Puictiaud,  ancien  conseiller  général  de 
Bressuire. 

—  r  e  1 2  novembre  a  été  béni  en  l'église  d'Avri  lé  (Vendée),  le  ma¬ 
riage  'te  M.  Max  POU  JNET,  docteur  en  droit,  juge  d’instruction  à 
Fontenay-le-Comte,  avec  MUe  Edith  GILLAIZEAU,  fille  de  M.  et 
M“*  Gillaizeau  d’AvriLé. 

—  Le  27  novembre  1907,  a  été  célébré  en  l'église  de  Fors  (Deux- 
Sèvres)  le  mariage  de  notre  svmpatlii  ]ue  collaborateur,  le  bon  poete 
Henri  MARTINEAU  avec  MUe  Vvi.entine  FOLLET. 

A  tous,  nos  vœux  de  bonheur  et  nos  sincères  félicitations. 
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m*  Ai-frfd  GOGUET,  née  MERLAND,  femme  du  si  estimé 
notaire-honoraire,  décédée  à  la  Roche-sur-Yon,  à  1  âge  de 
70  ans. 


Mm®  Goguet  laisse  à,  tous  ceux  qui  l’ont  connue  le  souve¬ 
nir  d’une  femme  chrétienne,  très  attachée  à  ses  devoirs  d’épouse 
et  de  mère. 


I.e  R.  P.  Onésime  de  GOUTTEPAGNON,  ancien  directeur  du  Collège 
de  Sainte-Croix,  au  Mans,  décédé  en  novembre. 

Nos  respectueuses  condoléances  à  sa  famille. 

Mlla  Isabeule-Clarisse-Geneviève  DOUSSET,  décédée  à  l’âge  de 
8  ans,  le  7  novembre  1907,  à  Lansonnière,  commune  du  Givre 
(Vendée). 

L’inhumation  a  eu  lieu  à  Luçon,  le  9  novembre,  après  une  céré¬ 
monie  religieuse  en  l’église  du  Givre. 

Nous  offrons  au  capitaine  Dousset  et  à  tous  les  siens  nos  plus 
douloureuses  sympathies. 

M, le  Suzanne  GANDRIAU,  fille  de  M.  Raoul  Gandriau,  maire  de 
Fontenay-le-Comte,  décédée  à  Paris,  dans  sa  19*  année,  le  20  no¬ 
vembre  19o7,  et  inhumée  à  Fontenay,  le  24  novembre,  après  une  cé¬ 
rémonie  funèbre  en  l’église  de  Saint-Jean  ;  à  laquelle  assistait  la 
ville  de  Fontenay  tout  entière. 

N,  us  offrons  nouveau  à  M.  R.  Gandriau  et  à  toute  sa  famille 
nos  coiiuoieaiiues  les  plus  sincères. 

Mme  GUILLEMET,  née  SOULLARD,  mère  de  M.  Gaston  Guillemet, 
député  de  la  2e  circonscription  de  Fontenay,  décédée  à  Fontenay,  le 
28  novembre  1907,  dans  sa  78e  année. 

M.  Joseph-Antoine  CHARLES,  ancien  huissier,  ancien  agent  géné¬ 
ral  d’assurances,  décédé  subitement  dans  sa  74*  année  à  Fontenay- 
le-Comte. 
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M.  Charles-Marie-Philippe  ESGONNIÈRE  du  THIBEUF,  décédé  le 
26  novembre  1907,  au  château  du  Thibeuf,  commune  de  Bournezeau, 
dans  sa  26e  année. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  le  30  en  l’église  de  Bournezeau,  en 
présence  d’une  nombreuse  et  sympathique  assistance. 

La  levée  du  corps  a  été  faite  par  M.  l’abbé  Chabot,  vicaire 
général. 

Le  cierge  d’honneur  était  porté  par  M.  Henri  de  Larocque-Latour. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  docteur  Bousseau, 
Eugène  Querqui,  Pascal  Gaillard  et  Herbreteau. 

Nous  adressons  à  la  famille  Esgonnière  nos  nouvelles  et  plus 
vives  condoléances. 


¥  ¥ 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenons  la  mort  de 
M.  le  comte  Hélion  de  YILLENEÜVE-ESCLAPON,  décédé  en  son 
hôtel,  à  Fontenay-le-Comte,  dans  sa  72e  année,  après  une  longue  et 
douloureuse  agonie  très  chrétiennement  supportée. 

M.  de  Villeneuve,  par  l’illustration  de  son  nom,  aussi  bien  que  par 
ses  qualités  personnelles,  mérite  mieux  qu’une  simple  mention  né¬ 
crologique.  Nous  lui  consacrerons  donc  une  notice  particulière  dans 
notre  prochain  fascicule. 

Mais  nous  tenons  dès  à  présent  à  renouveler  à  Mme  la  Ctes5e  Hélion 
de  Villeneuve,  à  son  fils  Romée,  et  à  toute  leur  famille,  l’expression 
bien  sincèrement  émue  de  nos  sympathies  et  de  nos  regrets. 

Les  obsèques  de  M.  le  C,e  de  Villeneuve  ont  été  célébrées  le  3  dé¬ 
cembre  en  l’église  Notre-Dame  de  Fontenay-le-Comte,  en  présence 
d’une  foule  innombrable  de  parents  et  d'amis  venus  de  tous  les 
points  de  la  Vendée. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Raymond  de  Fontaines, 
député  ;  MM.  de  Vexiau  et  Aulneau,  conseillers  généraux,  et  M.  Raoul 
Hervineau,  conseiller  municipal  de  Fontenay. 

A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  et  au  moment  de  quitter  la 
ville,  le  cortège  funèbre  s’est  arrêté  pour  permettre  à  M.  de  Fon¬ 
taines  de  célébrer  en  termes  d’une  haute  éloquence  et  d’une  délica¬ 
tesse  émue,  les  mérites  du  regretté  défunt.  Puis  le  cortège  a  repris 
sa  marche  vers  Menomblet,  où  a  eu  lieu  l’inhumation.  . 

Au  cimetière,  deux  nouveaux  discours,  empreints  de  la  plus  pro¬ 
fonde  sympathie,  ont  été  prononcés  au  milieu  de  l’émotion  de  tous 
par  M.  Aulneau,  conseiller  général  du  canton  de  la  Châtaigneraie,  et 
M.  Quéneau,  fils  du  maire  de  Menomblet. 
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Nous  apprenons  également  avec  un  très  vif  regret  la  mort  de 
M.  l’abbé  Amblardde  GUERRŸ  de  BEAUREGARD,  vicaire  àMareuil- 
sur-le-Lay,  décédé  au  château  de  l’Huilière,  près  Chavagnes-en- 
Paillers,  à  l’âge  de  24  ans. 

Nous  adressons  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Guerry  nos  respec¬ 
tueuses  condoléances. 

Notre  excellent  confrère  et  ami,  Léon  Philouze,  rédacteur  en  chef 
du  Journal  de  Maine-et-Loire  vient  d’être  cruellement  éprouvé 
dans  ses  affections  lés  plus  chères. 

Son  père  s’est  éteint  doucement  à  Rennes,  à  l’âge  de  73  ans,  alors 
que  rien  ne  pouvait  faire  présager  une  fin  aussi  soudaine. 

M.  Léon  Philouze  était  Un  écrivain  de  race.  Docteur  en  droit,  il 
appartenait  à  cette  vieille  école  de  journalistes  qui  ont  une  haute 
idée  de  leur  mission  et  forcent  le  respect  de  leurs  adversaires 

Nous  saluons  avec  Une  respectueuse  sympathie  ce  vaillant  qui 
s’en  va 

Dans  la  sérénité  des  saintes  choses  faites 

et  nous  nous  associons  de  la  façon  la  plus  large  au  deuil  de  M®*  Phi¬ 
louze,  de  ses  filles  et  de  ses  trois  fils,  dignes  continuateurs  de  l’œuvre 
paternelle. 
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Je  dois  à  mon  éminent  ami,.Tules  Bois,  mille  excuses  et  d’autres 
encore,  pour  le  tardif  éloge  que  je  viens  faire  ici  de  son  Miracle 
Moderne  { 1),  dont  l’apparition  causa  dans  le  monde  des  Lettres, 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  Métapsychie,  une  légitime  émotion- 
Tous  ceux  qui  connaissent  lu'es  Bois  savent  avec  quelle  puissance 
d’observation  et  avec  quelle  fidélité  d’expression,  il  a  le  don  d’appro¬ 
fondir  les  mystères  les  plus  obscurs  de  l'âme  humaine  et  d’en  ré¬ 
véler  les  curieuses  métamorphoses.  On  peut  ne  pas  admettre 
toutes  les  conclusions  qu’il  tire  des  observations  faites  et  des  témoi¬ 
gnages  recueillis;  mais  on  ne  saurait  nier  le  talent  et  la  sincérité  des 
études  et  des  expériences  auxquelles  il  s’est  livré. 

On  se  demandera  pourquoi  parler  de  Iules  Bois  et  du  Miracle  Mo¬ 
derne  dans  une  Revue  si  essentiellement  vendéenne  ?  Pour  deux 
raisons  :  1a.  première,  c’est  que  l’auteur  de  ces  pages  n’est  pas  un 
inconnu  en  Vendée  ;  la  seconde,  c’est  que  son  nouveau  volume  con¬ 
tient  un  chapitre  d'un  intérêt  tout  local,  —  celui  où  il  raconte  avec 
la  science  et  le  charme  qui  lui  sont  personnels,  l’expédition  que  nous 

fîmes  en  commun,  au  cours  de  l’été  de  1896,  à  certaine  ferme  hantée 

✓ 

des  environs  de  Mouilleron-en-Pare  ls,  où  la  présence  d’une  jeune 
servante  était  la  cause  involontaire  de  faits  prodigieux. 

On  se  souvient,  en  effet,  qu  à  cette  époque  Ijs  époux  Perrin,  culti¬ 
vateurs  au  village  de  l’imbretière,  avaient  à  leur  service  une  jeune 
fille  d’Antigny,  Marie  Thibaut,  et  quà  sa  seule  approche,  des  boule¬ 
versements  extraordinaires  se  produisaient  dans  la  demeure  de  ses 
maîtres  :  les  meubles  entraient  en  danse,  le  linge  sortait  des  ar¬ 
moires,  les  poids  se  détachaient  de  l’horloge,  le  bétail  abandonnait 
son  étable,  et  les  barriques  de  vin  s’ouvraient  toutes  seules. 

L’épouvante  fut  telle  à  l’Imb  etière,  que  les  époux  Perrin  congé¬ 
dièrent  leur  servante,  ci  tout  rentra  dans  l’ordre. 

Jules  Bois  se  demande,  à  la  fin  de  son  récit,  ce  qu’est  devenue 
Marie  Thibaut.  Hélas  1  la  pauvre  fille,  dont  personne  ne  voulait  plus, 

(1)  Chez  Paul,  Ollendorf,  Pans,  1907,  in-8*  de  411  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
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est  allée  tristement  mourir  dans  un  asile  de  santé,  victime  de  la 
nervosité  qui  avait  été  l’involontaire  cause  de  tant  de  prodiges. 

—  Continuant  ses  trè3  curieuses  «  Promenades  dans  Paris  », 
M.  Georges  Cain  vient  de  publier  dans  le  Figaro  du  25  octobre  1907. 
et  sous  le  titre  :  Le  Mar  de  Grenelle ,  une  page  d’histoire  du  plus  haut 
intér  êt,  où  estévoqué  le  souvenir  d'un  de  nos  héroïques  compatriotes, 
M.  le  comte  de  Mesnard. 

Parmi  les  nombreux  royalistes  qui,  de  1797  à  1815  tombèrent  au 
pied  de  ce  mur.  M.  de  Mesnard  méritait,  en  effet,  une  particulière 
mention.  Arrêté  à  Passy,  le  10  octobre  1797,  d  lut  traduit  devant  une 
Commission  militaire  s  égeant  à  l’Hôtel  de-Ville,  et  condamné  à  mort 
comme  convaincu  de  menées  royalistes. 

Conduit  à  la  plaine  de  Grenel'e,  notre  brave  compatriote  refusa  de 
se  laisser  bander  les  yeux,  mit  un  genou  en  terre  et  dit  simplement 
en  saluant  le  peloton  d’exécution  :  «  Soldats,  je  suis  prêt  !  »  puis,  il 
tomba  foudroyé. 

—  Le  Clergé  de  la  Vendée  pendant  la  Révolution. 

De  V Anjou  historique,  (novembre-décembre  1907)  : 

«  L’abbé  Jean-Baptiste  Trimoreau,  desservant  du  prieuré  de 
Saint-Symphoi ien,  paroisse  de  la  BrufRère  (Vendée),  passa  la  Loire 
avec  les  Vendéens,  le  18  octobre  1793.  La  Revue  du  Bas-Poitou 
(avril  1907),  demande  ce  qu’il  devint.  Arrêté  sur  la  lande  du  M<>uiin- 
Bianc,  entre  Chalain  et  La  Tremblaye,  M.  Trimoreau  fut  conduit  à 
Segré,  devant  le  directeur  du  jury  daccusatiou  prè<  le  tribunal  du 
district,  qui  l’envoya  au  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire  pour 
être  jugé.  Il  mourut  à  la  prison  Nationale  d’Angers,  le  18  novembre 
1794.  » 

—  M.  Ernest  Levesque,  l’aimable  érudit  Saint-Maixentais,  auquel 
nous  devions  déjà  trois  volumes  d’une  remarquable  documentation 
sur  Les  familles  Levesque  et  Picoron  de  Saint-Maixent  ( Deux- 
Sèvres ),  vient  de  taire  par  itre  un  quatrième  volume,  qui  n’en  cède 
en  rien  comme  érudition  à  ses  devanciers,  et  a  pour  titre  :  Re¬ 
cherches  complémentaires  sur  les  fami  les  Levesque  et  Picoron  et 
leurs  alliances  (Saint-Maixent,  imprimerie  Ghaboussaut,  1907,  gr. 
in-8°  de  278  p  ),  accompagné  de  ta  généalogie  de  la  famille  Levesque, 
et  d’une  table  générale. 

Nous  adressons  a  M.  Levesque  nos  sincères  félicitaHons, pour  cette 
nouvelle  et  savante  contribution  à  i’bistoire  des  familles  Saint- 
Maixentaües. 

—  Notre  érudit  collaborateur,  M.  Raymond  Louis,  achève  en  ce 
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moment  la  biographie  d'un  des  commandants  des  Colonnes  Infer¬ 
nales,  le  général  Duval,  dont  le  rôle  a  été  jusqu’à  ce  jour  mal  défini. 

Nous  publierons  cette  Biographie  dans  un  de  nos  prochains 
fascicules. 

—  M.  l’abbé  Baraud  continue,  dans  l'Etoile  de  la  Vendée  (numéros 
du  jeudi),  la  publication  de  son  Clergé  Vendéen,  victime  de  la  Révo¬ 
lution. 

Il  prépare  en  même  tern  is  un  Rapport  pour  le  Congrès  des  So¬ 
ciétés  Savantes  de  1908,  sur  X Instruction  primaire  avant  la  Révo¬ 
lution  en  Bas- Poitou. 

—  Notre  collègue,  M.  L.  Brochet,  a  commencé  dans  la  Semaine  agri¬ 
cole  de  Fontenay  (n°  du  17  novembre  1907),  sous  ce  titre  :  La  Vendée 
agricole ,  commerciale  et  industrielle  au  lendemain  de  la  Révolution , 
la  réédition  avec  notes  nouvelles  du  mémoire  publié  par  Cavoleau, 
alors  secrétaire-général  de  la  Vendée,  au  lendemain  de  la  Révo¬ 
lution. 

—  Notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  l’abbé  Charpentier,  qui 
est,  en  même  temps  qu^’un  érudit  historien,  un  très  éloquent  orateur, 
a  prononcé  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Gardes,  au  diocèse  d’An¬ 
gers,  le  8  septembre  dernier,  une  remarquable  allocution,  qui  a  été 
publiée  en  brochure  (in-8°  de  21  p.,  Angers,  Siraudeau,  1907),  sous 
ce  titre  :  Hommage  à  Notre-Dame  des  Gardes. 

Nous  y  lisons  qu’au  temps  de  la  première  Révolution,  et  durant 
la  grande  insurrection  Vendéenne  les  paroisses  angevines  qui 
avaient  un  curé  intrus,  mettaient  sur  le  conseil  de  Cathelineau,  un 
crêpe  à  la  croix  qui  les  précédait,  dans  leurs  pèlerinages  à  l’antique 
Madone. 

—  A  lire  dans  la  Revue  Slave  (n“  de  juillet-août),  les  Contes  Serbes 
de  notre  excellent  ami  et  collaborateur,  L.  de  la  Chanonie,  et  Les 
Croates  de  notre  distingué  compatriote  M.  .J.  du  Pontcray. 

—  Dans  la  Revue  hebdomadaire  du  15  octobre  :  une  Chronique 
Scientifique  d’un  autre  de  nos  compatriotes,  d’une  science  profonde, 
7,1.  L.  Pervinquière. 

—  M.  l’abbé  Boisseau  a  publié  dans  la  Semaine  Catholique  de 
Luçon  (9  novembre  1907  et  suivants),  une  intéressante  Notice  histo¬ 
rique  sur  le  Séminaire  de  Luçon,  qui  fut  —  on  le  sait  —  le  premier 
des  grands  séminaires  londés  en  France,  et  qui  eut  pour  fondateur 
l’illustre  cardinal  Richelieu. 

—  Le  Panache  et  le  Publicaleur  de  la  Vendée  ont  reproduit  sous 
ce  titre  :  La  mort  d'un  brave,  un  des  chapitres  les  plus  émouvants  du 
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volume  consacré  au  généralissime  Vendéen  d 'Elbèe,  par  M.  l’abbé 
F.  Charpentier. 

—  De  M.  l’abbé  L.  Richard,  l’érudit  curé  de  Sainte-Croix-de-Vie 

trois  intéressantes  brochures  : 

/ 

La  Question  du  «  Portus  Secor  »,  V Eglise  de  Sainte-Croix-de-Vie. 
U  ne  promenade  aux  Marais  Salants  (août  1907,  Bideaux,  Luçon). 

—  Vient  de  paraître,  à  Paris,  chez  Poussielgue  :  Le  Bienheureux 
L.-M.  Grignion  de  Montfort  (1673-1716),  d’après  des  documents  iné¬ 
dits,  par  l’abbé  Lavielle.  In-8°,  XXXII,  500  pp. 

Peu  de  faits  nouveaux,  mais  des  renseignements  sobres  et  précis 
sur  les  personnages  avec  lesquels  Montfort  fut  en  relation,  les  villes 
et  les  établissement  où  il  prêcha. 

—  Titre  de  notre  dernière  Chronique  du  Bas-Poitou  dans  le  Ven¬ 
déen  du  17  novembre  1907  :  Projet  de  statut.  —  Une  gloire  Sablaise. 
—  Le  général  Collineau.  —  Sa  vaillante  conduite  en  Afrique ,  en 
Crimée ,  en  Italie.  —  Sa  mort  en  Chine. 

—  La  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  (Bulletin  n°  26)  contient  un 
spirituel  et  combien  aimable  compte-rendu  de  l’excursion  faite  au 
mois  de  juin  dernier  en  Vendée  par  un  groupe  de  membres  de  la 
Société  des  Archives  de  Saintonge  et  d'Aunis.  Dans  ce  compte-rendu 
figure  le  texte  du  discours  prononcé  par  le  Directeur  de  la  Revue  du 
Bas-Poitou ,  au  dîner  qui  eut  lieu  le  1er  juin  à  l’hôtel  de  France  de 
Fontenay. 

Ce  discours  a  été  tiré  à  part  (petit-in-80,  4  p.  Fontenay,  Gouraud). 

—  Pour  paraître  prochainement  :  A  Beauregard ,  20e  anniver¬ 
saire  de  la  Revue  du  Bas-Poitou ,  par  l’excellent  ami  Jehan  de  la 
Chesnaye. 

—  Sous  le  titre  Choses  et  Gens  de  Vendée,  nous  avons  commencé 
dans  la  Vendée  de  Fontenay  la  publication  de  Courriers  littéraires 
mensuels  consacrés  aux  auteurs  Vendéens  et  aux  Livres  qui  traitent 
de  Questions  Vendéennes. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  notre 
aûectionné  collaborateur  et  ami,  J.  de  la  Chesnaye,  une  exquise 
brochure,  Au  pays  des  Chouans,  qui  nous  est  doublement  agréable, 
puisqu’elle  est  préfacée  par  le  bon  et  aimable  poète  A.  Barrau. 

Nous  en  dirons  dans  notre  prochain  fascicule- tout  le  bien  qu’elle 
mérite. 


R.  DE  Tiiiverçay. 
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